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CHAPITRE      PREMIER; 

2Vo5   crimes  &  nos  fottifes. 
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DÉTACHÉES  ,    ATTRIBUÉES 

A    DIVERS    HOMMES    CÉLÈBRES. 

Z)J£l/  ET  LES  HOMMES, 

PAR   LE  DOCTEUR   OBERN. 

^     TRADUIT   FAR    JACQUES   AIMON,     M 


N  général  les  hommes  font  fots ,  ingrats ,  jaloux  j 
avides  du  bien  d'autrui ,  abufant  de  leur  fupériorité 
quand  ils  font  forts  ,  &  fripons  quand  ils  font  faibles; 

Les  femmes  pour  l'ordinaire ,  nées  par  des  organes 
plus  déliés  &  moins  robuftes  que  les  hommrs  ,  font 
plusartificieufes  &  moins  barbares.  Cela  eft  fi  vrai  que 
dans  mille  criminels  qu'on  exécute  à  mort ,  à  peine  rrou ve- 
t-on  trois  ou  quatre  femmes.  Il  eiï  vrai  aufll  qu'on  ren- 
contre quelques  robuftes  héroïnes  aufli  cruelles  que  les 
hommes  ;  mais  ces  cas  font  afTez  rares. 

Le  pouvoir  n'eft  communément  entre  les  mains  des 
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hommes  dans  les  états  &  dans  les  familles ,  que  parce 
qu'ils  ont  le  poing  plus  fort ,  l'efprit  plus  ferme  &  îe 
cœur  plus  dur.  De  tout  cela  les  moralîlles  de  tous  les 
tems  ont  conclu  que  refpèce  humaine  ne  vaut  pas  grend- 
chofe ,  &  en  cela  ils  ne  le  font  guère  écartés  de  la  vérité. 

Ce  n'eft  pas  que  tous  les  hommes  foient  invifiblemenc 
portés  par  leur  nature  à  faire  le  mal,  &  qu'ils  le  faflacit 
toujours.  Si  cette  fatale  opinion  était  vraie,  il  n'y  aurait 
plus  d'habitans  fur  la  terre  depuis  long  -  tems.  C'efi  une 
contradiâion  dans  les  termes  de  dire  :  le  genre  humain 
eft  néceiTité  à  fe  détruire ,  &  il  fe  perpétue 

Je  crois  bien  que  de  cent  jeunes  femmes  qui  ont  de 
vieux  maris  ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf,  au  moins  , 
qui  fouhaitent  fmcérement  leur  mort  ;  mais  vous  en  trou- 
verez à  peine  une  qui  veuille  fe  charger  d'empoifonner 
celui  dont  elle  voudrait  porter  le  deuil.  Les  parricides  , 
les  fratricides  ne  font  nulle  part  communs.  Quelle  efl 
donc  l'étendue  &  la  borne  de  nos  crimes  ?  C'efï  le  degré 
de  violence  dans  nos  pallions  ,  le  degré  de  notre  pouvoir 
&  le  degré  de  notre  raifon. 

Nous  avons  la  fièvre  intermittente ,  la  fièvre  conti- 
nue avec  des  redoublemens  ,  le  tranfport  au  cerveau , 
mais  très  rarement  la  rage.jil  y  a  des  gens  quifont  en  fanté» 
Notre  fièvre  intermittente,  c'efl  la  guerre  entre  les 
peuples  voifins.  Le  tranfport  au  cerveau  ,  c'eft  le 
meurtre  que  la  colère  &  la  vengeance  nous  excitent  à 
commettre  contre  nos  concitoyens.  Quand  nous  aflafii- 
nons  nos  proches  parens,  ou  que  nous  les  rendons  plus 
malheureux  que  fi  nous  leur  donnions  la  mort ,  quand 
des  fanatiques  hypocrites  allument  les  bûchers ,  c'eft 
la  rage.  Je  n'entre  point  ici  dans  le  détail  des  autres 
maladies ,  c'eil:-à-dire ,  des  menus  crimes  innombrables 
qui  affligent  la  fociété. 

Pourquoi  eft  -  on  en  guerre  depuis  fi  long-tems ,  & 
pourquoi  commet-on  ce  crime  fans  aucun  remords  ?  On       i 
fait  la  guerre  uniquement  pour  moiflbnner  les  bleds  que 
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d'autres  ont  femés  ^  pour  avoir  leurs  moutons  ,  leurs 
chevaux,  leurs  bœufs,  leurs  vaches  &  leurs  petits  meu- 
bles ;  c'eft  à  quoi  tout  le  réduit ,  car  c'efl-là  le  feul 
principe  de  toutes  les  richefîes.  Il  eu  ridicuie  de  croire 
que  Romulus  ait  célébré  des  jeux  dans  unmiférable  ha- 
meau entre  trois  montagnes  pelées ,  &  qu'il  ait  invité 
ï  ces  jeux  trois  cents  filles  du  voifinage  pour  le  ravir. 
Mais  il  eu  afîez  certain  que  lui  &  fes  compagnons  prirent 
les  beftiaux  &  les  charrues    des  Sabins. 

Charlemagne  fit  la  guerre  trente  ans  aux  pauvres  Sa- 
xons pour  un  tribut  de  cinq  cents  vaches.  Je  ne  nie  pas 
que  pendant  le  cours  de  ces  brigandages  ^  Romulus  & 
fes  fénateurs  ^  Charlemagne  &  fes  douze  pairs  n'aient 
violé  beaucoup  de  filles,  &  peut-être  de  gré  à  gré  :  mais 
il  eft  clair  que  le  grand  but  de  la  guerre  était  d'avoir 
des  vaches  ,  du  foin  &  le  refte ,  en  un  mot  de  voler. 


Aujourd'hui    même  encore  ,  un  héros  a  une  demi- 
^     guinée  par  jour  ,  qui  entre  avec  des  héros   fubalternes      *c 
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à  quatre  ou  cinq  fous  ,  au  nom  de  fon  augufte  maître  , 
dans  le  pays  d'un  autre  augufte  fouverain ,  commence 
par  ordonner  à  tous  les  cultivateurs  de  fournir  bœufs  , 
vaches ,  moutons  j  foin  ^  paille ,  vins,  bois  ,  linges,  cou- 
vertures ,  &c.  Je  lifais  ces  jours  paiTés  dans  la  perite 
hiftoire  chronologique  de  la  France  riotre  voifine  ,  faite 
par  un  homme  de  robe,  ces  paroles  remarquables.  Grand 
fourrage  le  il  Oâcbre  1709  ,  où  h  comte  ds  Broglie 
battit  le  prince  de  Lobkovicz  j  c'eft-à-dire ,  qu'on  tua  le 
loOdobredeiixou  trois  cents  Allemands  qui  défendaient 
leurs  foins.  Après  quoi  les  Français  ,  déjà  battus  à  Mal- 
plaquet ,  perdirent  la  ville  de  Mans.  Voilà  fans  doute  un 
exploit  digne  d'éternelle  mémoire  que  ce  fouirrage!  Mais 
cette  misère  fait  voir  qu'au  fond,  dans  toutes  les  guerres 
dépuis  celle  de  Troye  jufqu'aux  nôtres,  il  ne  s'agit  que 
de  Voler. 

Cela  eft  fi  malheureufément   vrai ,  que   les  noriis  de 
voleur  &  de  foldat  étaient  autrefois  fynonymes  chez  tou- 
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tes  les  nations.  Confultez  le  Miles  de  Plaute  ,  latroci- 
natus  annos  decem  wercedem  accipio.  }'û  été  voleur  dix 
ans  ,  je  reçois  ma  paye.  Le  roi  Céle'ucus  rn'a  donné  ccm- 
miffion  de  lui  lever  des  voleurs.Voyez  l'ancien  teflsment , 
Jepliié  fils  de  Galaad  &  d'une  projînuée,  engage  des  bri- 
gands àfonfervice  :  Abimelec/éve  une  troupe  de  brigands. 
David  ajfemble  quatre  cents  voleurs  perdus  de  crimes^  Sec. 

Quand  le  cbef  des  Malandrins  a  bien  tué&  bien  volé, 
il  réduit  à  l'eîi. lavage  les  malheureux  dépouillés  qui  font 
encore  en  vie.  Ils  deviennent  ou  ferfs  ou  fujets  ,  ce  qui 
dans  les  neufs  dixièmes  de  la  terre  revient  à-peu-près  au 
même.Genferic  ufurpe  le  titre  de  roi.  Il  devient  bientôt 
un  homme  facré,  &  il  prend  nos  biens, nos  femmes  , 
nos  vies,  de  droit  divin,  fi  on  lelaiffe  faire. 

Joignez  à  tous  ces  brigandages  publics  les  innombra- 
bles brigandages  fecrets  qui  ont  défolé  les  familles ,  lès 
(^  ,  calomnies ,  les  ingratitudes ,  l'infolence  du  fort  ,  la  fri- 
ponnerie du  faible ,  &  on  conclura  que  le  genre  humain 
n'a  prefque  jamais  vécu  que  dans  le  malheur  &  dans  la 
crainte  pire  que  le  malheur  même. 

J'ai  dit  que  toutes  les  horreurs  qui  marchent  à  la  fuite 
de  la  guerre ,  font  commifes  fans  ■  le  moindre  remords. 
Rien  n'efl  plus  vrai.  Nul  ne  rougit  de  ce  qu'il  fait  de 
compagnie.  Chacun  eil  encouragé  par  l'exemple  ;  c'efl 
à  qui  mafîacrera ,  à  qui  pillera  le  plus,  ou  y  met  fa  gloire. 
Un  foldat ,  à  la  prife  de  Berg-op-zoom  ,  s'écrie,  je  fuis  las 
de  tuer,  je  vais  violer  ,  &  tout  le  monde  bat  des  mains. 

Les  remords  ,  au  contraire  ,  font  pour  celui  qui  n'é- 
tant pas  afîuré  par  des  compagnons  ,  fe  borne  à  tuer  ,  à 
voler  en  fecret.  Il  en  a  de  l'horreur  jufqu'à  ce  que  l'habi- 
tude î'endurcifTe  à  l'égard  de  ceux  qui  fe  livrent  au  crime 
régulièrement  &  en  front  de  bandièrCé 
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Remède  approuvé  par  la  faculté  contre  les  maladies 
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Es  nations  qu'on  nomme  civilifêesy  parce  qu'elles 
furent  méchantes  &  maiheureufes  dans  des  villes,  au- 
lieu  de  l'être  en  plein  air  ou  dans  des  cavernes  ,  ne  trou- 
vèrent point  de  plus  puiflant  antidote  contre  les  poifons 
dont  les  coeurs  étaient  pour  la  plupart  dévorés,  que  le 
recours  à  un  Dieu  rémunérateur  &  vengeur. 

Les  magiftrats  d^une  ville  avaient  beau  faire  des  loix 
contre  le  vol  ,  contre  l'adultère  ,  on  les  volait  eux-mêmes 
dans  leurs  logis  tandis  qu'ils  promulgaient  leurs  loix  dans 
la  place  publique  ;  &  leurs  femmes  prenaient  ce  tems-là 
même  pour  fe  moquer  d'eux  avec  leurs  amans. 

Quel  autre  frein  pouvait-on  donc  mettre  à  la  cupidité, 
aux  trangreflîons  fecrètes  &  impunies ,  que  l'idée  d'un 
4Tîaître  éternel  qui  nous  voit  &  qui  nous  jugera  jufqu'à 
nos  plus  fecrètes  penfées  ?  nous  ne  fa  von  s  pas  qui  le 
premier  enfeigria  aux  hommes  cette  doârine.  Si  je  le 
connaiffais  ,  &  fi  j'étais  sur  qu'il  n'allât  point  au-delà  ; 
qu'il  ne  corrompît  point  la  rnédecine  qu'il  préfentait  au^s 
hommes  ;  je  lui  drefferais  un  autel. 

Hobbcs  dit  qu'il  le  ferait  pendre.  Sa  raifon ,  dit-il , 
eîl  que  cet  apôtre  de  Dieu  s'élève  contre  la  puiiTance 
publique  qu'il,  appelle  le  Léviatan  ,  en  venant  propofêr 
aux  hommes  un  maître  fupérieur  au  Léviatan.,  à  la  fou- 
veraineté  légiilative. 

La  fentence  de  Hobbesme  paraît  bien  dure.  Je  conviens 
avec  lui ,  que  cet  apôtre  ferait,  très-puniffable ,  s'il  venait 
dire  à  notre  parlement  ou  au  roi  d'Efpagne,  ou  au  fénac 
de  Venife  :  k  Je  viens  vou^  ai?noncer  unDiEi?  dont  js.- 
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»  fuis  le  miniftre  ,  il  m'a  chargé  de  vous  faire  mettre  en 
»  prifon  à  ma  volonté  ;  de  vous  ôter  vos  biens ,  de  vous 
».  tuer  fi  vous  faites  la  moindre  chofe  qui  me  déplaife.  Je 
»  vous  aiTaflinerai ,  comme  le  faint  homme  Aod  affaiïina 
»  Eglon  roi  de  Moabie  &  de  Juiverie  ;  comme  le  pontife 
»  Joïada  afîafîina  Athalie  à  la  porte  aux  chevaux  ,  & 
»  comme  le  fage  Salomon  aflafllna  fon  frère  Adoniah, 
»  &c.  &c,  &c.  » 

J'avoue  ,  que  fi  un  prédicateur  venait  nous  parler  fur 
ce  ton,  foit  dans  la  chambre  haute,  foit  dans  la  baffe, 
foit  dans  le  Drawing  Roum  ;  je  donnerais  ma  voix  pour 
ferrer  le  cou  à  ce  drôle. 

Mais  fi  les  arhées  dominaient  chez  nous  ,  comme  on 
dit  que  cela  efl  arrivé  dans  notre  ville  de  Londres  du 
tems  de  Charles  II ,  &  à  Rome  du  tems  de  Sixte  IV  , 
d'Alexandre  VI ,  de  Léon  X ,  Sec.  &c.  ,  je  faurais  très- 
bon  gré  à  un  honnête  homme  de  venir  Amplement  nous 
^.  dire,  comme  Platon,  Marc- Aurèle,  Epidète;  Mortels, 
IL  Y  A  UN  Dieu  juste  ,  soyez  justes.  Je  ne  vois 
point  du  tout  de  taifon  de  pendre  un  pareil  concitoyen. 

Quoique  je  me  pique  d'être  très-tolérant ,  j'inclinerais 
plutôt  à  punir  celui  qui  nous  dirait  aujourd'hui ,  mefîieurs 
&  darnes  ,  il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  calomniez  ,  parjurez- 
vous  ,  friponnez  ,  volez  ,  afTaffinez  ,  empoifonnez  , 
J|  tout  cela  efi  égal ,  pourvu  que  vous  foyez  les  plus  forts 
I  ou  les  plus  habiles.  Il  efl  clair  ,  que  cet  homme  ferait 
très-pernicieux  à  la  fociété,  quoiqu'en  ait  pu  dire  le  révé- 
rend père  Malagrida  ci-devent  jéfuite ,  qui  a  ,  dit-on  , 
perfuadé  à  toute  une  famille  que  ce  n'était  pas  même 
un  péché  véniel  d'alfafliner  par  derrière  un  roi  de  Por- 
tugal en  certain  cas. 
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CHAPITRE      TROISIEME. 

Un  Dieu  che^  toutes  les  nations  civiîifées. 


Uand  une  nation  efl:  affemblée  en  fociété,  elle  a 
befoin  de  l'adoradon  d'un  Dieu,  à  proportion  que  les 
citoyens  ont  befoin  de'  s'aider  les  uns  les  autres.  C'efl  par 
cette  raifon  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  nation  raffemblée 
fous  des  loix ,  qui  n'ait  reconnu  une  divinité  de  tems 
immémorial, 

L'Etre  fuprême  s'était-il  révélé  à  ceux  qui  les  premiers 
dirent,  qu'il  faut  aimer  &  craindre  un  Dieu  ,  punifTeur 
du  crime ,  &  rémunérateur  de  la  vertu  ?  Non  fans  doute; 
Dieu  ne  parle  pas  à  Thaut  le  légiflateur  des  Egyptiens, 
au  Brama  des  Indiens ,  à  l'Orphée  de  Thrace,  au  Zoroaftre  i  -^ 
f  '      des  Perfes ,  &c.  &c. 

Mais  il  fe  trouva  dans  toutes  les  nations  des  hommes 
qui  eurent  afTez  de  bon  fens  pour  enfeigner  cette  doctrine 
utile  ;  de  même  qu'il  y  eut  des  hommes  qui  par  la  force 
de  leur  raifon  enfeignèrent  l'arithmétique ,  la  géométrie  , 
&  l'aftronomie. 

L'un  en  mefurant  fes  champs  trouva  que  le  triangle 
eu  la  moitié  du  quarré ,  &  les  triangles  ayant  même  bafe 
&  même  hauteur  font  é^aux.  L'autre  en  femant  ,  en  re- 
cueillant &  en  gardant  fes  moutons ,  s'apperçut  que  le 
foîeil  &  la  lune  revenaient  à-peu-près"au  point  dont  ces 
aflres  étaient  partis ,  &  qu'ils  ne  s'écartaient  pas  d'une 
certaine  borne  au  nord  &  au  midi.  Un  troifièrne  conlidéra 
que  les  hommes,  les  animaux  ,  les  aftres  ne  s'étaient  pas 
fait  eux-mêmes,  &  vit  qu'il  exiil:e  un  -Etre  fuprême.  Un 
quatrième  effrayé' des  torts  que  les  hommes  fe  faifaient 
les  uns  aux  autres,  conclut  que  s'il  y  avait  un  Etre  qui 
avait  fuit  les  aftres  ^  k  terre  &  les  hommes  ^  cet  Etre     j^ 
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d-vsic  faire  du  bien  aux  honnêtes  gens,  &  punir  les 
me'chans.  Cette  idée  eft  fi  naturelle  &  fi  honnête  ,  qu'elle 
fui:  aiféïTient  reçue, 

La  même  force  de  notre  entendement  qui  nous  fit 
connaître  rarithmétique ,  la  ge'omécrie,  l'aftronomie  ;  qui 
nous  fit  inventer  des  loix ,  nous  fit  donc  auffi  connaître 
DiS-U.  Il  fuffit  de  deux  ou  trois  bons  argumens  tels  qu'on 
en  voit  dans  Platon  parmi  beaucoup  de  mauvais ,  pour 
adorer  la  Divinité.  On  n  a  pas  befoin  d'une  révélation 
pour  fa  voir  que  le  foleil  de  mois  en  mois  correfpond  à 
des  étoiles  différentes  ;  on  n'a  pas  befoin  de  révélation 
pour  comprendre  que  l'homme  ne  s'efl:  pas  fait  lui-même, 
&  que  nous  dépendons  d'un  Etre  fupérieur  quel  qu'il  foit. 

Mais  fi  des  charlatans  me  difent ,  qu'il  y  a  une  vertu 
dans  les  nombres ,  fi  en  mefurant  mes  champs  ils  me 
trompeiit ,  fi  en  obfervant  une  étoile ,  ils  prétendent  que 
cette  étoile  fait  ma  deftinée,  fi  en  m'a  monçant  un  Dieu 
jufte  ,  ils  m'ordonnent  de  leur  donner  mon  bien  de  la 
part  de  Dieu  ;  alors  je  les  déclare  tous  des  fripons ,  &  je 
tâche  de  me  conduire  par  moi-même  avec  le  peu  de  raifon 
que  Dieu  m'a  donné. 
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Des  anciens    cultes ,    &  en  premier  lieu    de    celui  de 
la   Chine, 
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Lus  une  nation   eft  antique,  plus  aulTl  elle  a  une 
religion  ancienne. 

A  préfent  que  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  on 
n'a  plus  de  jsfjï'res  à  flatter  ou  à  détefter  ;  à  préfent 
qu'il  n'y  a  plus  de  mérite  à  combattre  leurs  opinions  les 
plus  ridicules,  &  que  la  haine  qu'ils  avaient  affez  méritée 
eft  éteinte  avec  eux  ,  il  faut  bien  convenir  qu'ils  avaient 
raifon,  quand  ils  afluraient  que  legouvernemeut  chinois 
n'a  jamais  écé  athée.  On  avança  en  Europe  ce  paradoxe 
impertinent ,  parce  que  les  jéfuites  avaient  acquis  un 
très-grand  crédit  à  la  Chine,  avant  d'en  être  chafïes.  On  w 
voulait  à  Paris  qu'ils  favorifafTent  l'athéifme  à  Pékin  , 
parce  qu'ils  étaient  perfécuteurs  à  Paris. 

C'efî  par  ce  même efprit  de  parti,  c'efl  par  l'extrava- 
gance attachée  à  toutes  les  difputes  pédantefques  ,  que  la 
forbonne  s'avifait  de  condamner  à  la  fois  ,  &  Bayle  qui 
foutenait  qu'une  fociété  d'athées  pouvait  fubfifler ,  &  les 
jéfuites  qu'on  accufait  d'approuver  le  gouvernement  athée 
des  Chinois  ;  de  forte  que  ces  pédans  ridicules  de  forbonne 
prononçaient  à  la  fois  le  pour  &  le  contre;  le  oui  &  le 
non  ;  ce  qui  leur  efl  arrivé  prefque  toujours  à  eux  &  à 
leurs  femblables.  Ils  difaient  à  Bayle  ,  il  n'efl  pas  poffible 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  peuple  d'athées  ;  ils  difaient 
aux  jéfuites ,  la  cour  de  Pékin  eft  athée ,  &  vous  aufli. 
Et  le  jéfuite  Hardouin  leur  répondait  :  oui ,  il  y  a  des 
fociétés  d'athées,  car  vous  l'êtes  ,  vous  ,  Arnaud,  Pafcal, 
Quefnel  &  Petit-pied.  Cette  folie  facerdotale  a  été  affez 
relevée  dans  plufieurs  bons  livres  ;  mais  il  faut  ici  dé- 
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couvrir  le  prétexte  qui  femblair  à  nos  dodeurs  occiden- 
taux colorer  le  reproche  'd'athéifme  qu'ils  faifaient  à  la 
plus  refpeâable  nacion  de  TOrient.  L'ancienne  religion 
chinoife  confiée  principalement  dans  la  morale  comme 
celle  de  Platon  ,  de  Marc-Aurèle,  d'Epi6lète&  de  tous 
ncs  philolbphes.  L'empereur  chinois  ne  paya  jamais  des 
argumentans  pour  favoir  fi  un  enfant  efî  damné  quand  il 
meurt  avant  qu'on  lui  ait  foufflé  dans  la  bouche  ;  fi  une 
troilîème  perfonne  efl  faite  ou  engendrée ,  ou  procé- 
dante; fi  elle  procède  d'une  première  perfonne,  ou  de  la 
féconde,  ou  déroutes  les  deux  à  la  fois  ;  fi  une  de  ces 
perfonnes  pofsède  deux  natures  ou  une  feule;  û  elle  a 
une  ou  deux  volontés  ;  fi  la  mère  d'une  de  ces  perfonnes 
eft  maculée  ou  immaculée.  Ils  ne  connaiifent  ni  confubf- 
tantiabilité,  ni  confubftantiation.  Les  quarante  parlemens 
chinois  qui  gouvernent  tout  l'empire ,  ne  favent  rien  de 
toutes  ces  chofes  ;  donc  ils  font  athées  I  C'efl  ainfi  qu'on 

i  ;     a  toujours  argumenté  parmi  les  chrétiens.  Quand  fe  met- 
tra-t-on  à  raifonner  ? 

C'eft  abufer  bien  étrangement  de  la  ftupidité  du  vul- 
guaire ,  c'eft  être  bien  ftupide  foi-même ,  ou  bien  fourbe 
&  bien  méchant ,  que  de  vouloir  faire  accroire  que  la 
principale  partie  de  la  religion  n'eu  pas  la  morale  ?  Adorez 
Djeu  &  foyez  jufte  ;  voilà  l'unique  religion  des  lettrés 
chinois.  Leurs  livres  canoniques ,  auxquels  on  attribue 
près  de  quatre  mille  ans  d'antiquité  ,  ordonnent  que 
l'empereur  trace  de  fes  mains  quelques  filions  avec  la 
charrue  ;,  &  qu'il  offre  à  l'Etre  fuprême  les  épis  venus 
de  fon  travail.  O  Thomas  d'Aquin  ,  Scot ,  Bonaventure, 
François  ,  Dominique  ,  Luther  ,  Calvin  ,  chanoines  de 
Veflminfter  ,  enfeignez-vous  quelque  chofe  de  mieux  ! 

II  y  a  quatre  mille  ans  que  cette  religion  fi  fimple  & 
fi  ncble  dure  dans  coûte  fon  in^  égrité  ;  &  il  eft  probable 
qu'elle  eu  beaucoup  plus  ancienne  :  car  puifque  le  grand 
empereur  Fohi ,  que  les  plu";  modérés  compilateurs  pla- 

^     cent  au  tems  où  nous  plaçons  le  déluge  ,  obfervait  cette 
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augufte  cérémonie  de  femer  du  bled ,  il  eft  bien  vrai- 
femblable  qu'elle  était  établie  long-tems  avant  lui.  Sans 
cela  n'aurair-on  pas  dit  qu'il  en  était  l'inftltuteur  ?  Fohi 
était  à  la  tête  d'un  peuple  innombrable  ,  donc  cette  nation 
raflemblée  était  très  antérieure  à  Fohi  ;  donc  elle  avait 
depuis  très-long-tems  une  religion  ;  car  quel  grand  peuple 
fut  jamais  fans  religion  ?  il  n'en  eft  aucun  exemple  fur 
la  terre. 

Mais  ce  qui  efl  admirable  ,  c'eft  que  dans  Chine 
l'empereur  à  toujours  été  pontife  &  prédicareur.  Les  édics 
ont  toujours  été  des  exhortations  à  la  vertu.  L'empereur  a 
toujours  facrifié  £u  Tien ,  au  Changti.  Point  de  prêrre 
ïlTez  infolent  pour  lui  dire  :  il  n'appartient  qu'à  moi  de 
facrifier ,  de  prier  Di  ET/  en  public.  Vous  touche^  à  Ven- 
cenfoir  .^  vous  ofe^prier  Dieu  vous-même,  vous  êtes  un 
impie,  t' 

Le  bas  peuple  fut  lot  &  fuperftitieux  à  la  Chine  com*- 
me  ailleurs.  Il  adora  dans  les  derniers  tems  des  Dieux 
ridicules  ;  il  s'éleva  plufieurs  feftes  depuis  environ  trois 
mille  ans  ,  le  gouvernement  fage  &  tolérant  les  a  laiffé 
fubfifter  ,  uniquement  occupé  de  la  morale  &  de  la  po- 
lice •  il  ne  trouva  pas  mauvais  que  la  canaille  crût  des 
inepties ,  pourvu  qu'elle  ne  troublât  point  l'état  &  qu'elle 
obéît  aux  loix.  La  maxime  de  ce  gouvernement  fut  tou- 
jours, crois  ce  que  tu  voudras  ,  mais  fais  ce  que  je  for-- 
donne. 

Lors  même  que  dans  les  premiers  jours  de  notre  Ire 
vulgaire  ,  je  ne  fais  quel  miférable  nommé  Fo  ,  prétendit 
être  né  d'un  éléphant  blanc  par  le  côté  gauche ,  &  que  fes 
difcipies  firent  un  dieu  de  ce  pauvre  charlatan  ,  les  qua- 
rante grands  parJemens  du  royaume  fouffrirent  que  la  po- 
pulace s'amufât  de  cette  farce.  Aucune  des  bêtifes  popu- 
laires ne  troubla  l'état  ;  elles  ne  lui  firent  pas  plus  de  mal 
que  les  Métamorphofes  à' Ovide  &  Vâne  à* Apulée  n'en 
firent  à.Rome.  Et  nous ,  malheureux,  &  nous!  que  d'i- 
nepties ,  que  de  fottifes ,  que  de  trouble  &  de  carnage  ! 
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L'hiftoire  chinoife  n'ed  fouillée  d'aucun  trouble  religieux. 
Nul  prophète  qui  ameuta  le  peuple ,  nul  myflère  qui  porta 
le  ravage  dans  les  âmes.  Confutzée  fut  le  premier  des  mé- 
decins ,  parce  qu'il  ne  fut  jamaischarlatan.  Et  nous  ,  mifé- 
rables  !  &  nous  ! 


CHAPITRE      CINQUIÈME. 

De  r Inde  y  des  hmcmanes  ,  de  leur  théologie  imitée  très.- 
tard  par  les  Juifs ,   &  enfuite  par  les  chrétiens. 


\  religion  des  bracmanes  eft  encore  plus  ancienne 
que  celle  des  Chinois.  Du  moins  les  bracmanes  le  pro- 
telLcnt  ;  ils  confervent  un  livre  qu'ils  prétendent  écrit 
plus  de  trois  mille  ans  avant  notre  ère  vulgaire  dans  la 
langue  du  Hanfcrit ,  que  quelques-uns  entendent  encore. 
Perfonne  ne  doute  au  moins  chez  les  brames  modernes 
que  ce  livre  fi  facré  pour  eux,  ne  foit  très  antérieur  au 
veidam  fi  célèbre  dans  toute  l'antiquité.  Le  livre  dont  je 
parle  s'appelle  le  Shafta.  Il  fut  la  règle  des  Indiens  pen- 
dant quinze  cents  ans  ,  jufqu'au  tems  oii  les  bracmanes 
étant  devenus  plus  puifTans  ,  donnèrent  pour  règle  le 
veidam  ,  nouveau  livre  fondé  fur  l'ancien  Shafta  ;  de 
forte  que  ces  peuples  ont  eu  une  première  &  une  fçconde 
loi.  (û) 

La  première  loi  des  Indiens  femble  être  l'origine  de 
la  théologie  de  plufieurs  autres  nations. 

C'efr  dans  le  Shafiia  qu'on  trouve  un  Etre  fuprême  oui 
a  débrouillé  le  chaos  &qui  a  formé  des  créatures  céleftes. 
Ces  demi-dieux  fe  font  révoltés  contre  le  grand  DiEU  , 
qui  les  a  bannis  de  fon  féjour  pendant  un  grand  nombre 

('')  Voyez  le  livre  de  M.  Kcrwell  qui  a  demeuré  trente  ans  avec      W 
iy      îes  brames.  '  j^ 
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de  fiècles.  Et  il  eft  à  remarquer  que  la  moitié  des  demi- 
dieux  relia  fidelle  à  fon  fouverain. 

C'efî:  viiîblement  ce  qui  a  donné  lieu  depuis  ,  chez 
les  Grecs  ,  à  la  fable  des  géans  qui  combattirent  contre 
Zéus  le  maître  des  dieux.  Hercule  &  d'autres  dieux 
prirent  le  parti  de  Zéus.  Les  géans  vaincus  furent 
enchaînés. 

Obfervons  ici  que  les  Juifs  qui  ne  formèrent  un 
corps  de  peuple  que  plufieurs  fiècies  après  les  Indiens, 
n'eurent  aucune  notion  de  cette  théologie  myftique  ; 
on  n'en  trouve  nulle  trace  dans  la  genèfe.  Ce  ne  fut 
que  dans  le  premier  fiècle  de  notre  ère  qu'un  fauflaire 
très-mal  adroit  ,  foit  juif,  foit  demi-juif  &  demi-chré- 
tien ,  ayant  appris  quelque  chofe  de  la  religion  des 
bracmanes  ,  fabriqua  un  écrit  qu'il  ofa  attribuer  à 
Enoch  ,  c'eft  dans  le  livre  d'Enoch  qu'il  eft  parlé  de 
la  rébellion  de  quelques  puiflances  céleftes  que  ce  fauf- 
faire  appelle  anges.  Semexiah  était ,  dit-il ,  à  leur  tête. 
Araciel  &  Chababiel  étaient  fes  lieutenans-généraux. 
Les  anges  fidèles  furent  Michel ,  Raphaël ,  Gabriel ,  Uriel. 
C'eft  enfin  fur  ce  fratras  du  hvre  prétendu  d'Enoch  , 
que  Mil  ton  abâri  fon  fmgulier  poème  du  Paradis  perdu. 
Voilà  comme  toutes  les  fables  ont  fait  le  tour  du 
monde. 

Quel  ledteur  fenfé  pourra  maintenant  obferver  fans 
étonnement  que  la  religion  chrétienne  eft  uniquement 
fondée  fur  cette  chute  des  anges ,  dont  il  n'eft  pas  dit 
un  feu!  mot  dans  l'ancien  teftament  ?  On  attribue  à 
Simon  Barjone  furnommé  Pierre  une  lettre  ,  dans  la- 
quelle on  lui  fait  dire  que  Dieu  n'a  pas  épargné  les  anges 
gui  ont  éché'^  mais  qu'il  les  a  jetés  dans  le  tartare 
avec  les  cables  de  l'enfer,  (a)  On  ne  fait  fi  par  anges  pé- 
cheurs l'auteur  entend  des  grands  de  la  terre  ,  &  fî  par 
le  mot  de  pécheurs  il  peut  entendre  des  efprits  céleftes 

(<»)Epit.  Il,chap.  II. 
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révvoltés  contre  Dieu.  On  eft  encore  très-étonné  que  Si- 
mon Barjone  né  en  Galilée  connaifTe  le  tartare. 

En  un  mot ,  ce  n'eft  que  dans  quatre  lignes  attribuées 
à  Simon  Barjone  ,  qu'on  trouve  quelque  faible  idée  de 
la  chiite  des  anges,  de  ce  premier  fondement  de  toute  la 
religion  chrétienne. 

On  a  conclu  depuis  que  le  capitaine  de  ces  anges 
rebelles  devenus  diables  était  un  nommé  Lucifer.  Et 
pourquoi  ?  parce  que  l'étoile  de  Vénus ,  l'étoile  du  matin 
s'appellait  quelquefois  en  latin  Lucifer.  On  a  trouvé  dans 
Ifaïe  une  parabole  contrele  roi  de  Babylone.  Ifaïe  lui-même 
appelle  cette  apoftrophe  parabole.  Il  donne  a  ce  roi  & 
à  Tes  exaâ'eursle  titre  de  verge  de  fer ,  de  bdton  des  impies. 
Il  dit  que  les  cèdres  &  les  fapins  fe  réjouiflent  de  la  mort 
de  ce  roi  ;  il  dit  que  les  géans  lui  ont  fait  compliment 
quand  il  eft  venu  en  enfer.  Comment  es-tu  tombé  du 
^^  ciel^  dit-il,  toi  qui femb lais  V étoile  de  Vénus  ,  6-  qui  te 
^;  levais  le  matin  1  commentes-tu  tombé  parterre  toi  qui 
frappais  les  nations  ,  &c. 

Il  a  plu  aux  traducl:eurs  de  rendre  ainfi  ce  pafTage: 
Comment  es-tu  tombé  du  ciel ,  Lucifer  ?  Les  commen- 
tateurs n'ont  pas  manqué  d'en  conclure  que  ce  difcours 
eft  adreffé  au  diable  ,  que  le  diable  eft  Lucifer,  que 
c'eil  lui  qui  s'était  révolté  contre  DiEU  ,  que  c' eft  lui 
qui  eft  en  enfer  pour  jamais  ,  que  pour  avoir  des  com- 
pagnons il  perfuada  à  Eve  de  manger  du  fruit  de  la  fcience 
du  bien  &  du  mal ,  qu'il  a  damné  ainli  le  genre  humain  , 
&  que  toute  l'économie  de  notre  religion  roule  fur  Lucifer. 
O  grand  pouvoir  de  l'équivoque  ! 

L'allégorie  des  anges  révoltés  contre  Dieu  y  eft 
originairement  une  parabole  indienne  ,  qui  a  eu  cours 
long-tems  après  dans  prefque  tout  l'Occident ,  fous  cent 
déguifemens  difFérens. 
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^CHAPITRE     SIXIÈME. 

De  la    métempfycofe  y    des  veuves  qui  fe  brûlent  y  de 
François  Xavier ,  &  de  Warburton, 


!  Es  Indiens  font  le  premier  peuple  qui  ait  montré 
un  efprit  inventif.  Qu'on  en  juge  par  le  jeu  des 
échecs  &  du  tridaç  ,  par  les  chiffres  que  nous  leur 
devons  ,  enfin  par  les  voyages  que  de  tems  immémo- 
rial on  fit  chez  eux  pour  s'inllruire  comme  pour  com- 
mercer. 

Ils  eurent  le  malheur  de  mêler  à  leurs  inventions 
des  fuperftitions ,  dont  les  unes  font  ridicules  ,  les  autres 
j|^  abominables.  L'idée  d'une  ame  diftinfte  du  corps  ,  l'é- 
ternité de  cette  ame  ,  la  métempiycofe  ,  font  de  leur 
invention*,  Ce  font  là  fans  doute  de  belles  idées  ;  il  y  a 
plus  d'efprit  que  dans  l'Utopie  &  dans  l'Argénis,  & 
même  que  dans  les  Mille  &  une  nuits,  La  dodrine  de  la 
métempfycofe  furtout  n'eft  ni  abfurde  ni  inutile. 

Des  qu'ils  admirent  des  âmes ,  ils  virent  combien  il  - 
ferait  impertinent  d'occuper  continuellement  l'Etre  fu- 
prême  a  créer  des  âmes  nouvelles  à  mefure  que  les  ani- 
maux s'accoupleraient.  Ce  ferait  mettre  Dieu  éternelle- 
ment aux  aguets  pour  former  vite  un  efprit  à  l'inftant 
que  la  femence  d'un  corps  mâle  efl:  dardée  dans  la  ma- 
trice d'un  autre  corps  femelle.  Il  aurait  bien  des  affaires 
s'il  fallait  créer  des  âmes  à  la  fois  pour  tous  les  rendez- 
vous  de  notre  monde  fans  compter  les  autres ,  &  que 
deviendront  ces  âmes  quand  le  fœtus  périt  ?  C'eft  pour- 
tant là  l'opinion  ou  plutôt  le  vain  difcours  de  nos  théo- 
logiens. Ils  difent  que  Dieu  crée  une  ame  pour  chaque 
fœtus  ,  mais  que  ce  n'efl  qu'au  bout  de  fix  femaines. 
Ridicule ,  pour  ridicule  ,  celui  des  bracmanes  fut  plus 
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ingénieux.  Les  âmes  font  éternelles  ;  elles  paffent  fans 
ceffe  d'un  corps  à  un  autre.  Si  votre  ame  a  été  méchante 
dans  le  corps  d'un  tyran  ,  elle  fera  condamnée  à  entrer 
dans  celui  d'un  loUp  qui  fera  fans  cefTe  pourfuivi  par 
des  chiens  ,  &  dont  la  peau  fervira  de  vêtement  à  un 
berger. 

Il  y  a  dans  cet  antique  fyftême  ,  l'efprit  &  de  l'équité. 
Mais  pourquoi  tant  de  vaines  cérémonies  auxquelles  les 
brames  s'affujettifTent  encore  pendant  toute  leur  vie? 
Pourquoi  tenir  en  mourant  une  vache  par  la  queue  ? 
Et  furtout  pourquoi  depuis  plus  de  trois  mille  ans  les 
veuves  Indiennes  fe  font-elles  un  point  d'honneur  & 
de  religion  de  fe  brûler  fur  le  corps  de  leurs  maris? 

J'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre  les  rites  des. brames  anciens 
&  nouveaux  dans  le  livre  de  Cormoveidam.  Ce  ne  font 
que  des  cérémonies  fatigantes  ,  des  idées  myftiques  de 
contemplation  &  d'union  avec  Dieu  ;  mais  je  n'y  ai  rien 
vu  qui  ait  le  moindre  rapport  à  la  queue  de  vache  qui 
fandiSe  les  Indiens  à  la  mort.  Je  n'y  ai  pas  lu  un  feul 
mot  concernant  le  précepte  ou  le  confeil  donné  aux  veu- 
ves de  fe  brûler  fur  le  bûcher  de  leurs  époux.  Appa- 
remment ces  deux  coutumes  anciennes  ,  l'une  extrava- 
vagante  ,  l'autre  horrible,  ont  été  d'abord  pratiquées  par 
quelque  cerveau  creux  :  &  d'autres  cerveaux  encore  plus 
creux  enchérirent  fur  lui.  Une  femme  s'arrache  les  che- 
veux, fe  meurtrit  le  vifage  à  la  mort  de  fon  mari.  Une 
féconde  fe  fait  quelques  bleffures,  unetroifième  fe  brôle, 
&  avant  de  fe  brûler  ,  elle  donne  de  l'argent  aux  prê- 
tres. Ceux-ci  ne  manquent  pas  d'exhorter  les  femmes  à 
fuivre  un  fi  bel  exemple.  Bientôt  il  y  à  de  la  honte  à  ne 
fe  pas  brûler.  Toutes  les  coutumes  revotantes  n'ont  guères 
eu  d'iutre  origine.  Les  légiflateurs  font  d'ordinaire  des 
gens  d'affez  bon  fens  qui  ne  commandent  rien  qui  foit 
trop  abfurde  &  trop  contraire  à  la  nature.  Ils  augmentent 
feulement  la  vogue  d'un  ufage  fmgulier  quand  il  eu 
déjà  reçu.  Mahomet  n'invente  point  la  circoncifion  ,  mais 
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il  la  trouve  établie.  Il  avait  été  circoncis  lui-même.  Numa 
n'ordonne  rien  d'impertinent  ni  de  révoltant.  On  ne  lit 
point  que  Mines  ait  donné  aux  Cretois  des  précepres  ridi- 
cules ;  mais  il  y  a  des  peuples  plus  enthoufiafles  qiie  les 
autres ,  chez  qui  on  outre  &ûn  défigure  tous  les  préceptes 
des  premiers  légiflateurs  ;  &  nous  en  avons  de  terribles 
exemples  chez  nous.  Les  ufages  extravagans  &  barbares 
s'établifTent  tout  feuls  ,  il  n'y  a  qu'à  laiffer  faire  le 
peuple. 

Ce  qui  eft  très-remarquable  ,  c'eft  que  ces  mêmes 
bracmanes ,  qui  font  d'une  antiquité  li  reculée ,  font  les 
feuls  prêtres  dans  le  monde  qui  aient  confervé  à  la  fois 
leurs  anciens  dogmes  &  leur  crédit.  Ils  formeiit  encore 
la  première  tribut ,  la  première  cafte ,  depuis  le  rivage 
du  Gange  jufqu'aux  côtes  du  Coromandel  &  du  Malabar. 
ils  ont  gouverné  autrefois.  Leurs  cérémonies  a6ïuelles  eri 
font  foi  encore.  Le  cormoveidam  ordonne  qu'à  la  naif-     ^  ^ 

^     fance  du  fils  d'un  brame  ,  on  lui  dife  gravement  :   Vis     i  ê 

j      pour  commander  aux  hommes. 

Ils  ont  confervé  leurs  anciens  emblèmes  ;  notre  célèbre 
Holwell  qui  a  vécu  trente  ans  parmi  eux  ,  nous  a  donné 
les  eftampes  de  leurs  hiéroglyphes.  La  vertu  y  eft  repré- 
fentée  montée  fur  un  dragon.  Elle  a  dix  bras  pour 
réfifter  aux  dix  principaux  vices,  C'eit  furtout  cette  figure 
que  les  miflionnaires  papiftes  n'ont  pas  manqué  de  pren- 
dre pour  lé  diable,  tant  ces  meilleurs  étaient  équitables 
&  favans. 

L'évêque  \Ç'"arburton  nous  affure  que  le  jéfuite  Xavief 
dans  une  de  fes  lettres,  prétend  qu'un  brame  de  fes  amis 
lui  dit  en  confidence  :  Il  eji  vrai  qu'il  y  a  un  Dieu,  «S" 
lïos  pagodes  ne  font  que  des  repréjeniations  des  mauvais 
génies  ;  mais  garde^  -  vous  bien  de  h  dire  au  peuple.  La 
politique  veut  qu^on  ^entretienne  dans  Pignorance  de 
toute  divinité.  Xavier  aurait  eu  bien  peu  de  bon  fens  Si 
beaucoup  d'effronterie  eri  écrivan:  une  fi  énorme  fo  tife. 
Je  n'examine  point  camrhent  il  avait  pu  en  peu  detems  fé 
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rendre  capable  de  converfer  familièrement  dans  la  langue 
du  Malabar,  &  2,yoir  pour  intime  ami  un  brame  qui  de- 
vait fe  défier  de  lui  ;  mais  il  n'eft  pas  poflîble  que  ce  bra- 
me fe  foit  décrié  lui-même  fi  indignement.  Il  eu  encore 
moins  poflîble  qu'il  ait  dit ,  que  par  politique  il  faut  ren- 
dre le  peuple  athée.  C'eft  précifément  tout  le  contraire  : 
François  Xavier ,  l'apôtre  des  Indes  ,  aurait  très- mal  en- 
tendu ,  ou  aurait  menti.  Mais  c'eft  Warburton  qui  a  très- 
mal  lu  ,  &  qui  a  mal  rapporté  ce  qu'il  a  lu ,  ce  qui  lui 
arrive  très-fouvent. 

Voici  mot  pour  mot  ce  que  dit  Xavier  dans  le  recueil 
de  fes  lettres  choifies  ,  imprimé  en  français  à  Varfovie 
chez  Veidman  en  1739  ,  pages  36  &:  37. 

«  Un  bracmane  favant  ....  me  dit  comme  un  grand 
»  fecret ,  premièrement  que  les  dodeurs  de  cette  univer- 
»  fité  faifaient  jurer  leurs  écoliers  de  ne  jamais  révéler 
l  »  leurs  myflères,  qu'il  me  les  découvriraient  pourtant  en 
^  ;  »  faveur  de  l'amitié  qu'il  avait  pour  moi.  Un  de  ces  myf-  i  ^ 
^  »  tères  fut  qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu  ,  créateur  du  ciel 
»  &  de  la  terre  ,  lequel  il  faut  adorer  ;  car  les  idole.s  ne 
»  font  que  les  repréfentations  des  démons  ,  que  les  brac- 
»  mânes  ont  de  certains  mémoires  commes  des  monumenç 
»  de  leur  écriture  fainte ,  où  ils  tiennent  que  les  loix 
»  divines  font  contenues  ,  &  que  les  maîtres  fe  fervent 
5T  en  enfeignant ,  d'une  langue  inconnue  au  vulgaire, 
»  comme  eft  parmi  nous  la  langue  latine.  Il  m'expliqua 
»  fort  clairement  ces  divins  préceptes  l'un  après  l'autre , 
»  qu'il  ferait  long  &  hors  de  propos  de  vous  écrire.  Les 
»  fages  célèbrent  le  jour  du  dimanche  comme  une  fête  , 
»  &  font  ce  jour-là  de  tems  en  tems  cette  prière  en  leur 
»  langue  ;  Mon  Dieu  je  vous  adore  &  j^implore  votre 
n  fecours  pour  jamais ,  qu'ils  répètent  fouvent  à  voix 
»  balTe ,  parce  qu'ils  font  obligés  par  ferment  de  garder 

)i  le  fecret Il  me  pria  enfin  de  lui  apprendre  les 

»  principaux  myftères  de  la  religion  chrétienne  ,  me 
9  promettant  de  n'en  parler  jamais. ...  Je  lui  expliquai 


Brames.  ^9   '^ 

»  feulement  avec  foin  cette  parole  de  Jésus  -  Christ 
»  qui  contient  un  abrégé  de  notre  foi  :  Celui  qui  croira 
»  6r  fera  baptifé  fera  fauve.  » 

Cette  lettre  eft  bien  plus  curieufe  que  ne  le  croit 
Warburton  qui  l'a  falcifiée.  Premièrement ,  on  y  voit  que 
les  bracmanes  adorent  un  Dieu  fuprême  &  ne  font  point 
idolâtres.  Secondement,  la  formule  de  prière  des  brac- 
manes eft  admirable.  Troifièmement ,  la  formule  que  lui 
oppofe  Xavier  ne  fait  rien  à  la  queftion  ,  &  eft  très-mal 
appliquée.  Le  bracmane  dit  qu'il  faut  adorer ,  l'autre 
répond  qu'il  faut  croire  ,  &  il  ajoute  qu'il  faut  être  bap- 
tifé, La  religion  du  bracmane  eft  celle  du  cœur;  celle 
de  l'apôtre  cunvertifleur  eft  la  religion  des  cérémonies  ; 
&  de  plus,  il  fallait  que  ce  convertifleur  fût  bien  igno- 
rant pour  ne  pas  favoir  que  le  baptême  était  un  des 
anciens  ufages  des  Indes  ,  &  qu'il  a  précédé  le  nôtre  de 
plufieurs  fiècles.  On  pourrait  dire  que  c'était  au  brac- 
I  '  mane  à  convertir  Xavier  ,  &  que  ce  Xavier  ne  devait  .^ 
pas  réuflir  à  convertir  le  bracmane. 

Plus  nous  avancerons  dans  k  connaiflance  des  na- 
tions qui  peuplent  la  terre ,  plus  nous  verons  qu'elles 
ont  prefque  toutes  un  Dieu  fuprême.  Nous  fîmes  la 
paix  il  y  a  deux  ans  (û)  dans  la  Caroline  avec  les  Chi- 
roquois  ;  leur  chef  que  nous  appelions  le  petit  Carpen- 
ter  ,  dit  au  colonel  Grant  ces  propres  mots  :  [,es  Anglais 
font  plus  blancs  que  nous  ^  mais  un  feul  DiEU  efi 
notre  commun  père  ;  le  touî-puijfant  a  créé  tous  les  peU" 
pies  ,  il  les  aime  également. 

Que  le  difcours  du  petit  Carpenter  eft  au-deflus  des 
dogmatiques  barbares  &  impies  ,  qui  ont  dit  :  il  n'y  a 
qu'un  peuple  choiji  qui  puijfe plaire  à  Dieu  I 

(w„  C'était  en  1760  «  ainfi  l'auteur  écrivait  en  176a!» 
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CHAPITRE      SEPTIEME. 

Des   Caldéens, 

\^N  n'efi  pasaflez  étonné  des  dix-neuf  cent  trois  ans 
d'obferyations  aftronomiques,  que  les  Caldéens  remirent 
entre  les  mains  d'Alexandre. 

Cette  fuite  qui  remonte  à  deux  mille  deux  cent  cinquante 
ans  ou  environ  avant  notre  ère  ,  fuppofe  néceflairement 
une  prodigieufe  antiquité  précédente.  On  a  remarqué 
ailleurs  que  pour  qu'une  nation  cultive  l'aflronomie  ,  il 
faut  qu'elle  ait  été  des  fiècles  fans  la  cultiver.  Les  Ro- 
mains n'ont  eu  une  faible  connaifTance  de  la  fphère  que 
du  tems  de  Ciceron. 

Cependant  ils  pouvaient  avoir  recours  aux  Grecs  de- 
puis long-tems.  Les  Caldéens  ne  durent  leurs  connaif- 
fances  qu'à  eux-mêmes.  Ces  connailTances  vinrent  donc 
fort  tard.  Il  fallut  perfedionner  tous  les  arts  méchani- 
ques  avant  d'avoir  un  collège  d'aftronomes.  Or  en  ac- 
cordant que  ce  collège  ne  fût  fondé  que  deux  mille 
ans  avant  Alexandre ,  ce  qui  eft  un  efpace  bien  court , 
fera-ce  trop  que  de  donner  deux  mille  ans  pour  l'éra- 
bliffement  des  autres  arcs  avant  la  fondation  de  ce 
collège  ? 

Certainement  il  faut  plus  de  deux  mille  ans  à  des 
hommes  (  comme  on  l'a  fouyent  obfervé  )  pour  inventer 
un  langage ,  un  alphabet ,  pour  fe  former  dans  l'art  d'écrire , 
pour  dompter  les  métaux.  Ainfi  quand  on  dira  que  les 
Caldéens  avaient  au  moins  quatre  mille  ans  d'antiquité 
au  tems  d'Alexandre  ,  on  fera  rrès-circonfped  &  très- 
modéré.  Ils  avaient  alors  une  ère  de  quatre  cent  foixante 
&  dix  mille  ans.  Nous  leur  en  retranchons  tout-d'un- 
coup  quatre  cent  foixante  -  fix  mille  :  cela  eu  aflez  ri- 
goureux. Mais  ,  nous  dira-t-on ,  malgré  cet  énorme  re- 
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trancheraent,  il  fe  trouve  que  les  Caldéens  formaient 
déjà  un  peuple  puilTant  mille  ans  avant  notre  déluge.  Ce 
n'eft  pas  ma  fiure ,  je  ne  puis  qu'y  faire.  Commencez 
par  vous  accorder  (ur  votre  déluge,  que  votre  bible  hé- 
braïque, celle  des  Samaritains,  celle  des  prétendus  Sep- 
tente,  placent  dans  des  époques  qui  diffèrent  d'environ 
fept  cents  années.  Accordez  plus  de  foixante  fyflêmes  fur 
votre  chronologie ,  &  vous  vous  moquerez  enfuite  des 
Caldéens. 

Quelle  était  la  religion  des  Caldéens  avant  que  les  Per- 
fes  conquiffent  Babylone ,  &  que  la  dodrine  de  Zoroaftre 
fe  mêlât  avec  celle  des  mages  de  Caldée  ?  C'était  le  fa- 
bifme ,  l'adoration  d'un  Dieu  ,  &  la  vénération  pour 
les  étoiles  regardées  dans  une  partie  de  l'Qrient  comme 
des  dieux  fubalternes. 

Il  n'y  a  point  de  religion  dans  laquelle  on  ne  voie  un 
Dieu  fuprême  à  la  tête  de  tout,  il  n'y  en  a  point   aufîi     ^ 
qui  ne  foit   inftiçuée  pour   rendre   les  hommes  moins 
méchans. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  caldaïfme,  le  fabifme,  pour- 
rait être  regardé  comme  une  idolâtrie.  Premièrement  , 
une  étoile  n'eft  point  une  idole,  une  image  ;  c'eft  un 
foleil  comme  Je  nôtre.  Secondement  ,  pourquoi  ne  pas 
vénérer  Dieu  dans  ces  admirables  ouvrages,  par  qui  nous 
réglons  nos  faifons  &  nos  trav^.ux  ?  Troifièmement , 
toute  la  terre  croyait  que  nos  deftinées  dépendaient  de 
l'arrangement  des  conllellations.  Cette  erreur  fuppofée, 
&  les  mages  étant  malheureufement  a^rologues  depro- 
feffion  ,  ii  leur  était  bien  pardonnable  d'oifrir  quelques 
prières  a  ces  grands  corps  lumineux  ,  dans  lefquels  la 
puiflance  du  grand  Etre  fe  manifeite  avec  tant  de  ma- 
jefté.  Les  aftres  valeur  bien  St.  Roch  ,  Sz.  Pancrace,  St.. 
Fiacre  ,  Ste.  Urfule,  Sre,  Poramienne  ,  dont  les  catholi- 
ques romains  adorent  à  genoux  les  prétendus  ofTemens* 
Les  planètes  valent  bien  des  morceaux  de  bois  pourri, 
^  qu'on  appelle  la  vmk  croix^  Encore  une  fois  ^  que  les 
5  B  iij 
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papiftes  ne  fe  moquent  de  perfonne  ;  &  gardons  -  nous 
en  bien  auflî.  Car  fi  nous  valons  mieux  qu'eux  ,  ce  n'eft 
pas  de  beaucoup. 

Les  mages  Caldéens  enfeignaient  la  vertu  comme  tous 
les  autres  prêtres,  &  ne  la  pratiquaient  pas  davantage. 


CHAPITRE      HUITIÈME. 
Des  anciens  PerfanSy   &  de  Zoroajîre. 

JL  Andis  que  les  Caldéens  connaifTaient  fi  bien  la  vertu 

des  étoiles ,  &  qu'ils  enfeignaient ,  comme  a  fait  depuis 

l'almanach  de  Liège  ,  quel   jour  il  fallait  fe  rogner  les 

I       ongles  ,  les  anciens  Perfans  n'étaient  pas  fi  habiles  ;  mais 

^      ils  adoraient  un  Dieu  comme  les  Caldéens  ,  &  révéraient      ;  J 

^     dans  le  feu  l'emblème  de  la  divinité.  ** 

Soit  que  ce  culte  leur  eût  été  enfeigné  par  un  Zer- 

dullh ,  que  les  Grecs ,  qui  changèrent  tous    les  noms 

afiatiques  ,  appelièrent  long-tems  après  Zoroaflre ,  foit 

qu'il  y  ait  eu  plufieurs  Zoroaftres ,  foit  qu'il  n'y  en  ait 

aucun ,  toujours  efl-il  certain  que  les  Perfes  furent  les 

premiers  qui  entretinrent  le  feu  facré ,  &  qu'ils  admirent 

un  lieu  de  délices  en  faveur  des  juftes  ,  &  un  enfer  pour 

les  méchans ,  un  bon  principe  qui   était  Dieu  ,  &  un 

miiuvais    principe  dont    nous  eft  venu  le   diable.    Ce 

mauvais  principe,  cet  Arimane,  ce  Sathan  ,  n'était  ni 

Dieu,  ni  coérernel  avec  Dieu;  mais  enfin  il  exiftair.  Et 

'      il  était  bien  naturel  d'admettre   un   mauvais  principe  , 

I     puifqu'il  y  a  tant  de  mauvais  effets. 

l         Les  Perfans  n'avaient  d'abord  ni  autel,  ni  temple,  ils 

n'en  eurent  que  quand  ils  s'incorporèrent  aux  Babyloniens 

vaincus  par  eux  ;  ainfi  que  les  Francs   n'en  eurent  que 

^     quand  ils  eurent  fubjugué  les  Gaulois.  Ces  anciens  Perfes     j^ 
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entretenaient  feulement  le  feu  facré  dans  des  antres  écar- 
tés ;  ils  l'appellaient  Vefta. 

Ce  culte  paiTa  long-tems  après  chez  d'autres  nations  ; 
il  s'introduifit  à  la  fin  jufques  chez  les  Romains ,  qui  pri- 
rent Vefta  pour  une  déefTe.  Toutes  les  anciennes  céré- 
monies font  prefque  fondées  fur  des  méprifes. 

Lorique  les  Perfes  conquirent  le  royaume  de  Baby- 
!one  ,  la  religion  des  vainqueurs  fe  mêla  avec  celle  des 
vaincus ,  &  prévalut  même  beaucoup.  Mais  les  Cal- 
déens  reftèrenc  toujours  en  poiTeflion  de  dire  la  bonne 
aventure. 

Il  eft  confiant  que  les  uns  &  les  autres  crurent  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  fans  favoir  mieux  que  nous  ce  que 
c'eft  que  l'ame.  Quand  on  n'en  aurait  pas  des  preuves 
dans  le  livre  du  fadder  ,  qui  contient  la  doârine  des  an- 
j  ciens  Perfes  ,  il  fufErait  pour  en  être  convaincu  de  jeter  ^ 
4  les  yeux  fur  les  ruines  de  Perfépolis  dont  nous  avons  ^  | 
plufieurs  deflins  très-exads.  On  y  voit  des  tombeaux  dont 
forcent  des  têtes  accompagnées  chacune  de  deux  ailes 
étendues  ;   elles  prennent  toutes  leur  vol  vers  le  ciel. 

De  toutes  les  religions  que  nous  avons  jufqu'à  pré- 
fent  parcourues  ,  il  n'y  a  que  celle  de  la  Chine,  qui 
n'admette  pas  l'immortalité  de  l'ame;  &  remarquez  que 
ces  anciennes  religions  fubfiftent  encot;e.  Celle  du  gou- 
vernement de  la  Chine  s'eft  confervée  dans  toute  fon  in- 
tégrité ;  celle  des  bracmanes  règne  encore  dans  la  pref- 
qu'ifle  de  l'Inde  ;  celle  de  Zoroaftre  ne  s'eft  point  dé- 
mentie ,  quoique  ceux  qui  la  profe&m  foienc  difperfés. 
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CHAPITRE     NEUVI  E  M  E. 

Des  Phéniciens ,  &  de  Sanchoniaton  ^j  antérieur  au  tems 
oà  F  on  place  Mo'ife. 


«Es  peuples  de  la  Phéniciene  doivent  pas  être  fi  an^ 
ciens  que  ceux  dont  nous  avons  parlé.  Ils  habitaient  une 
côte  de  la  Méditerranée  ,  &  cette  cote  était  fort  ftérile. 
Il  eft  vrai  que  cette  ftériîité  même  fervit  à  la  grandeur  de 
ces  peuples.  Ils  furent  obligés    défaire  un  commerce 
maritime  qui   les  enrichit.  Ces  nouveaux  courtiers  de 
l'Afie  pénétrèrent  en   Afrique,  en  Efpagne  &  jufques 
dans  notre   Angleterre.  Sidon,  Tyr,   Biblos,  Bérith, 
devinrent  des  villes  opulentes  ;  mais  il  fallait  bien  que  la 
Syrie ,  la  Caldée  \,  la  Perfe  fuflent  des  états  déjà  très- 
confidérables  avant  que  les  Phénicietis  euflenï  effayé  de 
h  navigation  :  car  pourquoi   auraient^ils  entrepris  des 
voyages  fi  hafardéux,  s'ils  n'avaient  pas  eu  des  voifîns 
riches  auxquels  ils  vendaient  les  produdions  des  terres 
éloignées  ?  Cependant  les  Ty riens  avaient  un   temple 
■dans  lequel  Hérodote  entra ,  &  qu'il  dit  avoir  deux  mille 
trois  cents  ans  d'antiquité  :  ainfi  il  avait  été  bâti  environ 
deux  mille  huit  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire  ;  ainfi  , 
par  ce  calcul ,   le  temple  de  Tyr  fubfifl:a  près  de  dix- 
huit  cents  ans  avant  celui,  de  Saiomon  (en  adoptant  le 
calcul  de  la  vulgate.  ) 

Les  Phéniciens  étant  de  fi  grands  commerçans ,  culti- 
vèrent nécelTairement  l'art  de  l'écriture  ;  ils  tinrent  des 
regiftres  ,  ils  eurent  àes  archi,ves  ,  leur  pays  fut  même 
appelle  le  pays  des  lettres.  Il  efl  prouvé  qu'ils  commu- 
niquèrent aux  Grecs  leur  alphabet  ;  &  lorfque  les  Juifs 
vinrent  s'établir  très-long-tems  après  fur  leurs  confins  , 
ces  étrangers  prirent  leur  alphabet  &  leur  écriturCc  Vous 
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trouvez  même  dans  l'hiftoire  de  Jofué  ,  qu'il  y  avait  fur 
la  frontière  de  la  Phénicie  ,  dans  la  conrrée  nommée  par 
les  feuls  Juifs  Canaan,  une  ville  qu'on  appelait  la  ville 
des  lettres  ,  la  ville  des  Livres,  Cariatk  Sepher ,  qui  fut 
prife  &  prefque  détruite  par  le  brigand  Othoniel ,  à  qui  le 
brigand  Caleb  compagnon  du  brigand  Jofué  donna  fa  fille 
Oxa  pour  récompenfe.  (  Juges  ch.  /«''.  ) 

Un  des  plus  curieux  monumens  de  l'antiquité  eft  fans 
doute  l'hiftoire  de  Sanchoniaton  le  Pénicien ,  dont  il  nous 
refle  des  fragmens  précieux  confervés  dans  Eusèbe.  Il  eft 
iriconteftable  que  cet  auteur  écrivit  long-tems  avant  l'ir- 
ruption des  Hébreux  dans  le  pays  de  Canaan.  Une  preuve 
fans  réplique ,  c'eft  qu'il  ne  parle  pas  àez  Hébreux.  S'ils 
étaient  déjà  venus  chez  les  Cananéens,  s'ils  avaient  mis 
à  feu  &  à  fang  le  pays  de  Sanchoniaton  même,  s'ils  avaient 
exercé  dans  fon  voifinage  des  cruautés  dont  il  n'y  a  guère 
d'exemples  dans  l'ancienne  hiftoire,  il  eft  impoflible 
que  Sanchoniaton  eût  pafTé  fous  filence  dts  événemens 
auxquels  il  devait  prendre  le  plus  grand  intérêt.  S'il  y  avait 
eu  un  Moïfe  avant  lui,  il  eft  bien  certain  qu'il  n'aurait 
pas  oublié  ce  Moïfe ,  &  ces  prodiges  épouvantables  opé- 
rés en  Egypte.  Il  était  donc  évidemment  antérieur  au 
tems  oà  l'on  place  Moïfe.  Il  écrivit  donc  fa  cofmogonie 
long-tems  avant  que  les  Juifs  enflent  leur  genèfe. 

Aurefte,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  ne  trouve 
dans  cette  cofmogonie  de  l'auteur  Phénicien  aucun  des 
noms  cités  dans  la  genèfe  juive.  Nul  écrivain  ,  nul  peu- 
ple n'a  connu  les  noms  d'Adam  ,  de  Caïn  ,  d'Abel ,  d'E- 
noch, de  Mathufalem  ,  de  Noé.  Si  un  feul  dç  ces  noms 
avait  été  cité  par  Sanchoniaton  ou  par  quelque  écrivain 
de  Syrie ,  ou  de  Caldée  ,  ou  d'Egypte ,  l'hiftorien  Jofeph 
«^aurait  pas  manqué  de  s'en  prévaloir.  Il  dit  lui-même 
dans  fa  réponfe  à  Appion ,  qu'il  a  confulté  tous  les  au- 
teurs étrangers  qui  ont  parlé  de  fa  nation  ,  &  quelque 
effort  qu'il  faifô,  il  n'çn  pçut  trouvei:  un  fçul  qui  parle 
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dés  miracles  de  Moïfe;  pas  un  feul  qui  rappelle  un  mot 
de  la  genèfe  ou  de  l'exode. 

Ajoutons  à  ces  preuves  convaincantes  que  s'il  y  avait 
eu  un  feul  mot  d^n?  Sanchoniaton ,  ou  dans  quelqu'autre 
auteur  étranger  en  faveur  de  l'hiftoire  juive,  Eusèbe 
qui  fait  armes  de  tout ,  dans  fa  Préparation  évangélîque ^ 
eûr  ciré  ce  témoignage  avec  emphafe  ;  mais  ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  de  pouffer  plus  loin  cette  recherche;  il  fuffit 
de  montrer  que  Sanchoniaton  écrivit  dans  fa  langue  long- 
tems  avant  que  les  Juifs  puffent  feulement  la  prononcer. 

Ce  qui  tend  encore  les  fragmens  dé  Sanchoniaton  très- 
recommandables ,  c'eft  qu'il  confuha  les  prêtres  les  plus 
favans  de  fon  pays ,  &  autr'autres  Jérombal  prêtre  d'Iaho 
dans  la  ville  de  Bérith.  Ce  nom  d'Iaho ,  qui  fignifieDiEU, 
eft  le  nom  facré  qui  fut  long-tems  après  adopté  par  les 
Juifs. 

L'ouvrage  de  Sanchoniaton  eft  encore  plus  digne  de 
l'attention  du  monde  entier ,  en  ce  que  fa  cofmogonie  eft 
tirée  (  félon  fon  propre  témoignage  )  des  livres  du  roi 
dEgypte  Thaut ,  qui  vivait,  dit-il ,  huit  cents  ans  avant 
lui ,  &  que  les  Grecs  ont  depuis  appelle  Mercure*  Nous 
n'avons  guère  de  témoignages  d'une  antiquité  plus  recu- 
lée, Voilà  fans  contredit  le  plus  beau  monument  qui 
nous  refte  dans  notre  Occident. 

Quelques  âmes  timorées  effrayées  de  cette  antiquité 
&  de  ce  monument  fi  antérieur  à  la  genèfe ,  n'ont  eu 
d'autre  reflburce  que  celle  de  dire  que  ces  fragmens 
étaient  un  livre  fuppofé  ;  mais  cette  malheureufe  éva- 
fion  eft  aifez  détruite  par  k  peine  qu'Eusèbe  a  prife  de 
les  tranfcrire.  Il  en  combat  les  principes  ;  mais  il  fe 
donne  bien  de  garde  d'en  Combattre  l'authenticité  ;  ellç 
était  trop  reconnue  de  fort  terilli.  Le  livre  était  traduit  en 
grec  par  un  citoyen  du  pays  même  de  Sanchoniaton. 
Pour  peu  qu'il  y  eût  eu  le  moindre  jour  z  foupçonner 
l'antiquité  de  ce  livre  contraire  en  tout  à  la  bible  ,  Eu- 
sèbe, l'eût  fiic  fans  doute  ave«  la  plus  grande  force.  Il 
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ne  Pa  pas  fait.  Quelle  plus  éclatante  preuve  que  l'aveu 
d'un  adverfaire  !  Avouons  donc  fans  difficulté  que  San- 
choniaton  eft  beaucoup  plus  ancien  qu  aucun  livre  juif. 
La  religion  de  ces  Phéniciens  était  comme  toutes  les 
autres,  une  morale  faine,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir 
deux  morales;  une  métaphyfique  abfurde,  parce  que  toute 
métaphyfique  l'a  été  jufqu'à  Locke  ;  des  rites  ridicules  , 
parce  que  le  peuple  a  toujours  aimé  les  momeries.  Quand 
je  dis  que  toutes  les  religions  ont  de  fimagrées  indignes 
des  honnêtes  gens ,  j'excepte  toujours  celle  du  gouver- 
nement chinois  que  nulle  fuperftitiongroflière  n'a  jamais 
fouillée. 

Les  Phéniciens  admettaient  d'abord  un  chaos  comme 
les  Indiens.  L'efprit  devint  amoureux  des  principes  con- 
fondus dans  le  chaos  ,  il  s'unit  à  eux ,  &  l'amour  dé- 
brouilla tout.  La  terre ,  les  allres ,  les  animaux  en 
naquirent. 

Ces  mêmes  Phéniciens  facrifiaient  aux  vents  ,  &  cette 
fuperftition  était  très-convenable  à  un  peuple  navigateur. 
Chaque  ville  de  Phénicie  eut  enfuite  fes  dieux  Se  fes  rites 
particuliers. 

C'eft  furtout  de  Phénicie  que  vint  le  culte  de  h  déeffe 
que  nous  appelions  Vénus.  La  fable  de  Vénus  &  d'A- 
donis eft  toute  phénicienne.  Adoni  ou  Adonaï  était  un 
de  leurs  dieux  ;  &  quand  les  Juifs  vinrent  long-teras 
après  dans  le  voifinage,  ils  appellèrent  leur  dieu  des 
noms  phéniciens  Jéhova ,  laho  ,  Adonaï  ,  Sadaï ,  &c. 
Tout  ce  pays  ,  depuis  Tyr  jufqu'au  fond  de  l'Arabie , 
eft  le  berceau  des  fables  ,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite.  El;  cela  devait  être  ainû  puifque  c'était  le  pays 
des  lettres. 
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CHAPITRE     DIXIEME. 
Des  Egyptiens. 


lE  poëte  phylofophe  français  qui  le  premier  a  (fit  que 
les  Egyptiens  font  une  nation  toute  nouvelle,  fe  fonde 
fur  une  raifon  qui  eft  fans  réplique.  C'eft  que  l'Egypte 
éranr  inondée  cinq  mois  de  l'année,  ces  inondations  ac- 
cumulées devaient  rendre  le  terrain  fangeux  entièrement 
impraticable  ;  qu'il  a  fallu  des  fiècles  pour  dompter  le 
Nil,  pour  lui  creufer  des  canaux,  pour  bâtir  des  villes 
élevées  vingt  pieds  au-defTus  du  fol  ;  que  l'Afie ,  au  con- 
traire ,  a  des  plaines  immenfes ,  des  rivières  plus  favo- 
rables ,  &  que  par  conféquent  tous  les  peuples  afiatiques 
ont  dû  former  des  fociétés  policées  très-long-tems  avant 
qu'on  pût  bârir  auprès  du  Nil  une  feule  maifon  tolérable. 

Mais  les  pyramides  font  d'une  antiquité  fi  reculée 
qu'elle  eft  inconnue  !  mais  Thaut  donna  des  loix  à  l'E- 
gypte huit  cents  ans  avant  Sanchoniaton  qui  vivait  long- 
tems  avant  l'irruption  des  Juifs  dans  la  Paleftine!  mais 
les  Grec^  &  les  Rom  uns  ont  révéré  les  antiquités  d'c.-<- 
gypte  !  Oui ,  tout  cela  prouve  que  le  gouvernement 
égyptien  eft  beaucoup  plus  ancien  que  les  aôtres.  Mais 
ce  gouvernement  était  moderne  en  comparaifon  des  peu- 
ples afiatiques. 

Je  compte  pour  rien  quelques  malheureux  qui  vi- 
vaient entre  les  rochers  qui  bordent  le  Nil ,  de  même 
que  je  ne  fais  aucune  mention  des  barbares  nosprédé-^ 
cefleurs  qui  habitèrent  fi  bng-tems  nos  forêts  fan v  ges 
avant  d'être  poIi:és.  Une  nation  n'exifte  que  quand  elle 
a  des  loix  fie  des  arts.  L'ét  \t  de  fauvage  eft  é-at  de  brute. 
L'Egypte  civilifée  eft  doiic  rrès-mjd?rne^  Elle  l'efï  au 
point  qu'elle  prit  des  Phéniciens  le  nom  d  iaho  ,  nom  ca- 
baliftique ,  que  les  prêtres  donnaient  à  DieO. 
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Mais  fans  entrer  dans  ces  difcufllons  ténebreufes  ^ 
bornoiis-nous  à  notre  fujet  ^  qui  eu  de  chercher  li  tou- 
tes les  grandes  nations  reconnaiifent  un  Dieu  fuprême. 
Il  efl  inconteftable  que  cette  doélrine  trait  le  fonde- 
ment de  toute  la  théologie  égyptienne.  Cela  fe  prouve 
par  ce  nom  même  ineffable  d'iaho  ,  qui  fignifiait  l'Eter- 
nel ;  par  ce  globe  qui  était  pofé  fur  la  porte  des  tem- 
ples ,  &  qui  repréfentait  l'unité  du  grand  Etre  fous  le 
nom  de  Knef.  On  le  prouve  furtout  par  ce  qui  nous  eft 
refté  des  myftères  d'ifis  &  par  cette  ancienne  formule 
confervée  dans  Apulée  :  Les  puijfances  célejîes  te  fervent  y 
les  enfers  te  font  fournis  ,  l'univers  tourne  fous  ta  main  y 
tes  pieds  foulent  le  tartare  ,  les  ajîres  répondent  à  ta 
voix ,  les  faifons  reviennent  à  tes  ordres  ,  les  élémens 
fobéijfent. 

Jamais  l'unité  d'un  Dieu  fuprême  n'a  été  plus  forte- 
ment énoncée  :  &  pourquoi  dit-on  dans  cette  formule 
que  les  puiffances  céleftes  obéifTent ,  que  les  afîres  répon- 
dent à  la  voix  du  grand-prêtre  ?  C'eft  que  les  aftres , 
les  génies  fuppofés  répandus  dans  l'efpace  ,  étaient  je- 
gardés  comme  des  dieux  fecondaires  ,  des  êtres  fupé- 
rieurs  à  l'homme  &  inférieurs  à  Dieu  :  dodrine  fami- 
lière à  tout  l'Orient  ,  dodrine  adoptée  enfin  en  Grèce 
&  en  Italie. 

Pour  l'immortalité  de  l'ame ,  perfonne  n'a  jamais  douté 
que  ce  ne  fût  un  des  deux  grands  principes  de  la  reli- 
gion d'Egypte.  Les  pyramides  l'atteftent  aflez.  Les 
grands  du  pays  ne  fe  fjifaient  élever  ces  tombeaux 
fi  durables  ,  ôr  on  n'embaumait  leurs  corps  avec  tant 
de  foin,  qu'afinque  refprit  igné  ou  aérien  qu'on  a  tou- 
jours fuppofé  animer  le  corps ,  vînt  retrouver  ce  corps 
au  bout  de  mille  ans,  quelquts-uns  difent  même  au  bout  û 
de  trois  mille.  Rien  n'eft  fi  avéré  que  l'immortalité  de 
de  l'ame  établie  en  Egypte. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  folies  &  ridicules  fuperf- 
titions  dont  ce  beau  pays  fut  inondé  beaucoup  plus  que 
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des  eaux  de  fon  fleuve.  Il  devint  le  plus  méprifable  des 
grands  {peuples  ,  comme  les  'uifs  font  devenus  la  plus 
haïiTable  &  la  plus  honteufe  des  petites  nations.  Mon 
feul  but  eft  de  faire  voir  que  tous  les  grands  peuples  civi- 
Hfés  &  même  les  petits  ,  ont  reconnu  un  Dieu  fuprême 
de  rems  immémorial  ,  que  tous  les  grands  peuples  ont 
admis  expreiiïment  la  permanence  de  ce  qu'on  appelle 
ame  ,  après  la  mort  ,  excepté  les  Chinois.  Encore  ne 
peut-on  pas  dire  que  les  Chinois  l'aient  nié  formelle- 
ment. Ils  n'ont  ni  afluré  ni  combattu  ce  dogme  ;  leurs 
livres  n'en  parlent  point.  En  cela  ont-ils  été  fages  ou 
fjmplement  ignorans  ? 


C^H  APITRE      ONZIEME. 

Des  Arabes  &  de  Bacchus» 

Erodote  nous  apprend  que  les  Arabes  ado- 
raient Vénus-Uranie  &  Bacchus.  Mais  de  quelle  partie  de 
l'Arabie  parle-t-il  ?  C'eft  probablement  de  routes  les 
trois.  Alexandre ,  dit-on  ,  voulait  établir  le  iiège  de  fon 
empire  dans  l'Arabie  heureufe.  Il  fit  dire  aux  peuples  de 
l'Yémen  &  de  Saanna  qu'il  avait  fait  autant  que  Bacchus, 
&  qu'il  voulait  être  adoré  comme  lui.  Or  il  eft  très- 
vraifemblable  que  Bacchus  étant  adoré  dans   la  grande 
Arabie  ,  il  l'était  aufli  dans  la  pétrée  &  dans  la  déferte. 
Les  provinces  pauvres  fe  conforment  toujours  aux  ufages 
des  riches.  Mais    comment  des   Arabes  adoraient  -  ils 
Vénus  ?   C'eft  qu'ils  adoraient    les   étoiles   en   recon- 
naiftant   pourtant    un   DiEU    fuprême.   Et  ,  il   eft    fi 
vrai    qu'ils    adoraient    l'Etre  fuprême  ,   que   de    tems 
immémorial  ils  partageaint  leurs  champs  en  deux  parts. 
La  première  pour  Dieu  ,   &  la  féconde  pour  l'étoile 
{a)  qu'ils  affeétionnaient  le  plus.  Allah  fut  toujours  chez 

(a)  Voyez  la  préface  de  l'alcoran  dans  Sale.  .^ 
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eux  le  nom  de  Dieu.  Les  peuples  voifins  prononçaient 
El.  Ainfi  Babel  fur  l'Euphrate  était  la  ville  de  Dieu  , 
Ifraëi  chez  les  Perfes  fignifitfit  voyant  Dieu  ,  &  les 
Hébreux  prirent  ce  nom  d'Ifraël  dans  la  fuite  ,  comme 
l'avoue  le  Juif  Philon.  Tous  les  noms  des  anges  perfans 
finiffaient  en  e/;  mefldger  de  Dieu,  foldat  de  Dieu  , 
ami  de  Dieu.  Les  Juifs  même  aux  noms  phéniciens  de 
Dieu  laho  ,  Adonaï ,  ajoutèrent  auffi  le  nom  perfan  El , 
dont  ils  6renc  Ëloi  ou  Ëloa. 

Mais  comment  les  Arabes  adorèrent-ils  Vénus-Ura- 
nie  ?  Vénus  eft  un  mot  latin  ,  Uranie  eft  grec  ;  les 
Arabes  ne  favaient  aflurément  ni  le  grec  ni  le  latin  , 
&  ils  étaient  incomparablement  plus  anciens  que  les 
peuples  de  Grèce  &  d'Italie.  Aufll  le  nom  arabe  dont 
ils  fe  fervaient  pour  fignifier  l'étoile  de  Vénus  était  Ali- 
lat  ;  &  Mercure  était  Atarid  ,  &c. 

Le  feul  homme  à  qui  ils  euffent  accordé  les  honneurs 
divins  ,  était  celui  que  les  Grecs  nommèrent  depuis 
Bacchus ,  fon  nom  arabe  était  Bac  ,  ou  Urotal  ou  Mifem. 
Ce  fera  le  feul  homme  divinifé  dont  je  parlerai ,  attendu 
la  conformité  prodigieufe  qui  eu  entre  lui  &  le  Moïfe  des 
Hébreux. 

Ce  Bacchus  Arabe  était  né  comme  Moïfe  en  Egypte , 
&  il  avait  été  élevé  en  Arabie  vers  le  mont  Sina  que 
les  Arabes  appelaient  Nifa.  Il  avait  paffé  la  mer  rouge 
à  pied  kc  avec  fon  armée  pour  aller  conquérir  les  In- 
des, &  il  y  avait  beaucoup  de  femmes  dans  cette  ar- 
mée. Il  fît  jaillir  une  fontaine  de  vin  d'un  rocher  en 
le  frappant  de  fon  thyrfe.  Il  arrêta  le  cours  du  foleil 
&  de  la  lune.  Il  fortait  de  fa  tête  des  rayons  de  lumière. 
Enfin  on  le  nomma  Mifem  qui  ell  un  des  noms  de  Moïfe  , 
&  qui  fignifie  y^z/ve  des  eaux  ,  parce  qu'on  prétendait 
qu'il  était  tombé  dans  la  mer  pendant  fon  enfance.  Tou- 
tes ces  fables  arabiques  pafsèrent  chez  les  premiers  Grecs , 
&  Orphée  chanta  ces  aventures.  Rien  n'eft  fi  ancien  que 
cette  fable.  Peut-être  eft-elle  allégorique.  Jamais  peuple 


■i^ 


[^  3^  Arabes.  ^ 

n'inventa  plus  de  paraboles  que  !es  Arabes.  Ils  les  écri- 
vaient d'ordinaire  en  vers.  Ils  s'aiïemblaient  tous  les  ans 
dans  une  grande  place  à  Ocad  {a)  où  fe  tenait  une  foire 
qui  durait  un  mois.  On  y  donnait  un  prix  au  poere  qui 
avait  récité  le  conte  le  plus  extraordinaire.  Celui  de  Bac- 
chus  avait  fans  doute  un  fondement  réel. 


CHAPITRE      DOUZIÈME. 

Des  Grecs  y  de  So  craie  &  de  la  double  dodrine. 


On 


a  tant  parlé  des  Grecs  que  j'en  dirai  peu  de 
chofe.  Je  remarquerai  feulement  qu'ils  adoraient  unDiEU 
fuprême  &  qu'ils  reconnaiffaient  l'immortalité  de  l'ame  , 
à  l'exemple  des  Afiatiques  &  des  Egyptiens,  non-feu- 
lement avant  qu'ils  euffent  des  hiftoriens  ,  mais  avant 
qu'Homère  eût  écrit.  Homère   n'inventa  rien  fur   les 
dieux ,   il  les  prit  comme  ils  étaient.  Orphée  long-tems 
avant  lui  avait  fait  recevoir  fa  théogonie  dans  la  Grèce. 
Dans  cette  théogonie  tout  commence  par  un  chaos  com- 
me chez  les  Phéniciens  &  chez  les  Perfes.  Un  artifan 
fuprême  débrouille  ce  chaos  &  en  forme  le  foleil  ,  la 
lune ,  les  étoiles  &  la  terre.  Cet  être  fuprême  appelle 
Zéus  ,  Jupiter  ,   eft  le  maître  de  tous  les  autres  dieux , 
le  dieu  des  dieux.  Vous  voyez  à  chaque  pas  cette  théolo^ 
gie    dans  Homère.  Jupier  feul  alfemble  le  confeil ,  lui 
feul  la.^ce  le  tonnerre  ;  il  ccmm.nie  à   tous  les  dieux  j 
il  les  réccmpenfe  ,  il  les  punit  ;    il   chafle  Apnll  in  du 
ciel  il  donne  le  fouet  à  Tanon,   il  l'attache  entre  le  ciel 
&r  la  terre  avec  une  chaî:;e   dcr  ;   xx\?\s  le  bon  homme 
Homère  ne  dit  pas  à  quel  point  fixe  cette  ch-îne  fut 

1  accrochée 

{a)    Confultez   la  préface   de   la    belle  traduftiou  ânglaife    d« 
^I.      l'alcoran. 

ù     ^ . 
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accrochée.  Le  même  Jupiter  précipite  Vulcain  du  haut  du 
ciel  fur  la  terre ,  il  menace  le  dieu  Mars.  Enfin  ^  il  eâ 
partout  le  maître. 

Rien  n'eft  plus  clair  dans  Homèrie  que  l'ancienne 
opinion  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  quoique  rien  ne 
foit  plus  obfcur  que  fori  exiftence.  Qu'eft  -  ce  que 
l'ame  chez  tous  les  anciens  poètes  ,  &  chez  tous  les 
philofophes  ?  Un  je  ne  fais  quoi  qui  anime  le  corps , 
une  figure  légère  ,  un  petit  corripofé  d'air  qui  refiem- 
ble  au  corps  hum:^in ,  &  qui  s'enfuit  quand  elle  a  perdu 
fon  étui.  Ulyfle  en  trouve  pair  milliers  dans  les  en- 
fers. Lé  batelier  Caron  efi  continuellement  occupé  à 
les  tranfporter  dans  fa  barque^  Cette  théologie  eïî:  auffi 
ridicule  que  tout  le  réfte  ,  j'en  conviens  ;  mais  elle 
dérnontre  que  l'immortalité  de  l'ame  était  un  point  Capital 
chez    les  anciens. 

Cela  n'empêcha  pas  des  feâes  entières  de  philofophes  _ 
de  fe  moquer  également  de  Jupiter  &  de  l'immortalité  '^ 
de  l'ame  ;  &  ce  qu'il  faut  foigneufément  pbferver,  c'efl 
que  la  fede  d'Epicure  ,  qu'on  peut  regarder  comme  une 
fociécé  d'athées  ,  fut  toujours  très-honorée.  Je  dis  que 
c'était  une  fociété  d'athées  :  car  en  fait  de  religion  &  dé 
morale  ,  admettre  des  dieux  inutiles  qui  ne  puniiTent 
ni  récompenfent  y  &  n'en  admettire  point  du  tout ,  c'eft 
précifémen^  la  même  chofe. 

Pourquoi  donc  les  épicuriens  ne  furent -ils  jamais 
perfécuîés  ,  &  que  Socrate  fut  condamné  à  boire  la 
ciguë  ?  Il  faut  abfolument  qu'il  y  ait  eu  une  autre 
raifon  que  celle  du  fanatifme  pour  condamner  Socrate; 
Les  épicuriens  étaient  les  hommes  du  monde  les  plus 
fociables  ,  &  Socrate  paraît  avoir  été  lé  plus  info- 
ciable.  Il  avoue  lui-même  dans  fa  defenfe  ,  qu'il  allait 
de  porte  en  porte  dans  Athènes  prouver  aux  gens  qu'ils 
écuient  des  fots.  Il  fe  fit  tant  d'ennemis  qu'enfin  ils 
vinrent  à  bout  dé  le  condamner  à  mort  /  après  quoi  l  ; 
on  lui  demanda   bien   pardon.    C'eft   précifément  (au 
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pardon  près  )  l'aventure  de  Vanini.  Il  difpurair  aigre- 
ment dans  Touloufe  contre  des  confeillers  de  juflice. 
Ils  lui  perfuadèrent  qu'il  était  athée  &  forcier  ,  &  ils 
le  firent  brûler  en  conféquence.  Ces  horreurs  font  plus 
communes  chez  les  chrétiens  que  dans  l'ancienne 
Grèce. 

L'évêque  Warburton ,  dans  fon  très-étrange  livre  de 
la  divine  légation  de  Moïfe  ,  {a)  prétend  que  les  phjlo- 
fophes  qui  enfeignaient  l'immortalité  de  l'ame  n'en 
croyaient  rien  du  tout.  Il  fe  tourne  de  tous  les  fens , 
pour  prouver  que  tous  ceux  qu'on  nomme  les  anciens 
fûges  ,  avaient  une  double  do6lrine  ,  la  publique  &  la 
fecrète  ;  qu'ils  prêchaient  en  public  l'immortalité  de 
l'ame  pour  contenir  le  fût  peuple  ,  &  qu'ils  s'en  mo- 
quaient tous  en  particulier  avec  les  gens  d'efprit.  C'eft- 
là ,  je  l'avoue  ,  une  fingulière  aiîertion  pour  un  évêque. 
Mais  quelle  nccefllté  y  avait-il  pour  ces  philofophes  de 
dire  tout  haut  ce  qu'ils  ne  croyaient  pas  en  fecret,  ^ 
puifqu'il  était  permis  aux  épicuriens  de  dire  hautement 
que  tout  périt  avec  le  corps ,  &  que  les  pyrrhoniens 
pouvaient  douter  de  tout  impunément  ?  Qui  pouvait 
forcer  les  philofophes  à  mentir  le  matin  ,  pour  dire  le 
foir  la  vérité  ?  Des  coquins  pouvaient  en  Grèce  ccmme 
ailleurs  abufer  des  pai^oles  d'un  fage  &  lui  intenter  un 
procès.  On  a  mis  en  juflice  des  membres  du  parlement 
pour  leurs  paroles  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  quek  cham- 
bre des  communes  ait  deux  dc£irines  différentes 

Cette  double  doctrine  dont  veut  parler  notre  War- 
burton ,  était  principalement  dans  les  mylîères  d'Ifis  ,  de 
Cérès,  d'Orphée,  &non  chez  les  philofophes.  On  enfei- 
gnait  l'unité  de  Dieu  dans  ces  myflères ,  tandis  qu'en  pu- 
blic on  facrifiait  à  des  dieux  ridicules.  Voilà  ce  qui  eft 
d'une  vérité  inconteilable.Toures  les  formules  desmyftères 
atteftent   l'adoration  d'un  Dieu  unique.  C'efl  précifé- 

(a)  Tome  n,  lir.  IH. 
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ment  comme  s'il  y  avait  thez  les  papiftes  des  congréga- 
tions defages,  qui  après  avoir  alfirté  à  la  meffe  de  Sre. 
Ui-fule  &  des  onze  mille  vierges  j  de  St.  Roch  &  de  fon 
chien  ,  de  St.  Antoine  &  de  Ion  cochon ,  allaiTent  enfuite 
défavouer  ces  étonnantes  bêtifes  dans  une  aflerhblée  par- 
ticulièr-e  ;  mais  ^  au  contraire  ,  les  confréries  de  papifles 
fenchériflent  encore  fur  les  faperflitions  auxquelles  on  les 
force.  Leurs  pénirens  blancs  ,  gris  &  noirs  habillés  en 
mafque  ,  fe  fouettent  en  l'honneur  de  ces  beaux  faints , 
au-lieu  d'adorer  DiEU  en  hommes  raifonnables. 

"Warburton  j  pour  prouver  que  les  Grecs  avaient  deux 
doctrines,  l'une  pour  l'aréopage  &  l'autre  pour  leurs 
amis  ,  cite  Céfar ,  Gaton  &  Ciceron  qui  dirent  en  plein 
fénat ,  d-iïis  l'examen  du  procès  de  Catilina ,  que  la  mort 
n'eft  point  lin  rtial,  que  c'efl  la  fin  de  toutes  les  fenfa- 
tions,  qu'il  n'y  a  rien  après  nous.  Mais  Céfar,  Caton  & 
Ciceron  n'étaient  pas  Grecs.  Expliquaient-ils  ainfî  leur 
doftriné  fecrèce  à  trois  ou  quatre  cents  de  leurs  confidens 
en  plein  fénat  ? 

Cet  évêqiie  pouvait  encore  ajouter  que  dans  la  tragédie 
de  la  Troade  de  Sénèque  ,  te  ehoeur  difait  fecrécement  au 
peuple  Romain  affemblé , 

Pb/f  mortem  nihil  ejî ,  ipfaque  mors  nihiL 
Quceris  quà  jaceantpojî  obitum  loco  1 
Quo  non  nata  jacenu 

Rien  n'eft  apr^s  la  rtiort ,  la  mort  même  n'eft  rien* 

Après  la  vie  oïl  pourrai-je  être  ? 
Où  j'étais  avant  que  de  naître» 

Quand  on  a  fait  fehtir  toutes  ces  difpairatés  ,  totitéé  ces 
inconféquenees  de  "VTarburcon  y  il  s'eft  fâché ,  û  n'a  ré- 

Cij 


©36    Double     doctrine. 

, ■«.— —  — »■»— I Il imnii      «Ml  iiiiiiiiiin 

pondu  ni  avec  des  raifons  ,  ni  avec  de  la  politefTe ,  il  a 
refTemblé  à  ces  femmes  qu'on  prend  fur  îe  fait  &  qui  n'en 
deviennent  que  plus  hardies  &  plus  méchantes  :  nihil  eji 
audacius  iftis  deprehenfis.  L'ardeur  de  fon  courage  l'a 
emporté  encore  plus  loin  ,  comme  nous  le  verrons  en 
traitant  de  la  religion  juive. 


S 


CHAPITRE     TREIZIEME. 
Des   Romains. 


Oyons  auflî  courts  fur  les  Romains  que  fur  les  Grecs. 
C'eft  la  même  religion  ,  les  mêmes  dieux  principaux,  Je 
même  Jupiter ,  maître  des  dieux  &  des  hommes ,  les 
mêmes  champs  élifées  ,  le  même  tartare  ,  les  mêmes 
apothéofes.  Et  quoique  la  fede  d'Epicure  eût  un  très- 
grand  crédit  ,  quoiqu'on  fe  moquât  publiquement  des 
augures  ,  des  arufpices,  des  champs  élifées  &  des  enfers, 
la  religion  romaine  fubfiila  jufqu'à  la  ruine  de  l'empire. 

Il  ell  confiant  par  toutes  les  formules  que  les  Romains 
reconnaifient  un  feul  Dieu  fuprême.  Ils  ne  donnaient 
qu'au  feul  Jupiter  le  tirre  de  très-grand  &  très-bon  , 
opùmus  maximus.  La  foudre  n'était  qu'entre  fes  mains. 
Tous  les  autres  dieux  peuvent  fe  comparer  aux  faints  & 
à  la  vierge  que  l'Italie  adore  aujourd'hui.  En  un  mot  plus 
nous  avançons  dans  la  connaiflance  des  peuples  policés , 
plus  nous  découvrons  partout  un  Dieu,  comme  on  l'a 
déjà  dit. 

Notre  Warburton  ,  dont  le  fens  eft  toujours  l'ennemi 
du  fens  commun  des  autres  hommes ,  ofe  nous  aflurer 
dans  la  préface  de  la  féconde  partie  de  fa  légation  ,  que  les 
Romains  faifaient  peu  de  cas  de  Jupiter  ;  il  veut  s'ap- 
puyer de  l'autorité  de  Ciceron  \  il  prétend  que  cet  orateur 
dans  fon  oraifon  pour  Flaccus  ,  dit  qu'il  n'ejî pas   de  la 
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majejié  de  Vempire  de  reconnaître  un  feul  Dieu.  Il  cire 
les  paroles  latines ,  majejlatem  imperii  non  decui^e  ut 
unus  tantum  Deus  colatur.  Qui  le  croirait  !  il  n'y  a  pas 
un  mot ,  ni  dans  l'oraifon  pour  Flaccus  ,  ni  dans  aucune 
autre ,  qui  air  le  moindre  rapport  à  cette  citation  pré- 
tendue de  Ciceron  ,  elle  appartient  toute  entière  à  notre 
évêque  qui  par  cette  fraude ,  non  fraude  pieufe ,  mais 
fraude  impudente,  a  voulu  tromper  le  monde.  Il  s'eft 
imaginé  que  perfonne  ne  fe  donnerait  la  peine  de  feuil- 
leter Ciceron  &  de  découvrir  fon  impofture  ,  il  s'eft 
trompé  en  cela  comme  dans  tout  le  refte  ;  &  déformais 
on  n'aura  pas  plus  de  foi  à  fes  commentaires  fur  Ciceron 
qu'à  ceux  qu'il  nous  a  donnés  fur  Shakefpear. 

Ce  qui  eft  peut-être  de  plus  eftimable  chez  ce  peuple 
roi,  c'eft  que  pendant  neuf  cents  années  il  ne  perfécuta 
perfonne  pour  fes  opinions.  Il  n'a  point  à  fe  reprocher  de 
^ ,  ciguë.  La  tolérance  la  plus  univerfelle  fut  fon  partage. 
Ces  fages  conquérans  afîiégeaient-ils  une  ville,  ils  priaient 
les  dieux  de  la  ville  de  vouloir  bien  pafler  dans  leur  camp. 
Dès  qu'elle  était  prife ,  ils  allaient  facrifier  dans  le  temple 
des  vaincus.  C'eft  ainfi  qu'ils  méritèrent  de  commander  a, 
tant  de  nations. 

On  ne  les  vit  point  égorger  les  Tofcans  pour  réformes 
l'art  des  Arufpices,  qu'ils  tenaient  d'eux.  Perfonne  ne 
mourut  à  Rome  pour  avoir  mal  parlé  des  poulets  facrés. 
Les  Egypriena  couverts  de  mépris  eurent  à  Rome  un 
temple  d'Ifis  ;  les  Juifs  plus  méprifés  encore  y  eurent  des 
fynagogues  après  leurs  fanglantes  rebellions.  Le  peuple 
conquérant  était  le  peuple  tolérant. 

Il  faut  avouer  qu'il  ne  traita  mal  les  chrétiens  qu'après 
que  ces  nouveaux  venus  eurent  déclaré  hautement  &  à 
plufieyrs  rep^ifes,  qu'ils  ne  pouvaient  fouffrir  d'autre  culte 
que  le  leur.  C'eft  ce  qne  nous  ferons  voir  évidemment 
quand  nous  en  ferons  à  l'établiiTement  du  chriflianilme.. 
;  I  Commençons  par  examiner  la  religion  juive ,  dont  le 

chriftianifme  &  le  mah.omécifme  font  lortis. 

C  iif 
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CHAPITRE    QUATORZIÈME. 

P«  /wijf}  J   &  de  leur  qrîgint, 

jL  Outes  les  nations  (  excepté  toujours  les  Ch'nois  )  fe 
vantent  d'une  toule  d'oracles  èc  de  prodiges;  mais  tout 
e'à  prodige  &  oracle  ds as  l'hifioire  juive  lans  exception. 
Où  i  t.!nc  écrit  fur  cette  matière  ,  qu'il  ne  refte  plus  rien 
à  découvrir.  Nous  ne  voulons  ni  répéter  tous  ces  miracles 
cuntii.uels,  ni  les  combattre  ;  nous  refpeâicns  la  mère  de, 
notre  religion.  Nous  ne  parlerons  du  merveilleux  judaï- 
que qu'aut.nt  qu'il  pourra  fervir  à  établir  les  faits.  Nous 
exaniinerons  cette  bill  jire  comme  nous  ferions  celle  de 
Tire-Liye  ou  d'Hérodote.  Cherchons  par  les  feules  lu- 
mières de  la  raifon  ce  qu'étaient  les  Juifs,  d'où  ils  ve- 
naient quand  ils  s'établirent  d.ins  la  Paleftine ,  quand  leur 
religion  fut  fixée ,  quand  ils  écrivirent  ;  inflruifons-nous 
&  tâchons  de  ne  pas  fcandalifer  les  faibles  j  ce  qui  eft 
bien  difficile ,  quaiid  on  veut  dire  la  vérité. 

Nous  ne  trouvons  guère  plus  de  lumière  chez  les 
étrangers  fur  le  petit  peuple  Hébreu,  que  nous  n'en 
trouvons  fur  les  Francs,  fur  les  Irlandais  &  fur  les  Baf- 
ques.  Tous  les  livres  égyptiens  ont  péri ,  leur  langue  a 
eu  le  même  fort.  Nous  n'avons  plus  les  auteurs  Perlans  , 
Caldéens  &  Syriens ,  qui  auraient  pu  nous  inftruire  ; 
nous  voyageons  ici  dans  un  défert  où  des  anmiaux  fau- 
vages  ont  vécu.  Tâchons  de  découvrir  quelques  traces  de 
leurs  pas, 

Les  Juifs  étaient-ils  originairement  une  horde  vaga- 
bonde d'Arabes  du  défert  qui  s'étend  entre  TT-gypte  &  la 
Syrie  ,  cette  horde  s'écant  muîiipliée  s'empara-t-cUe  de 
quelques  villages  vers  la  Phéuiue?  Rien  n'efl  plus  vrai- 
femblablç.  Leur  tour  d'efprit ,  leur  goût  pour  les  para- 
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boles  &  pour  le  merveilleux  incroyable,  leur  extrême 
paffion  pour  le  brigandage,  tout  concourt  3  les  faire  re- 
garder comme  une  nation  très-nouveUemeat  établie  qui 
forrait  d'une  petite  borde  arabe. 

Il  y  a  plus;  ils  prérendent  dans  leur  hiftoire,  que  des 
tributs  arabes  &  eux  defceodent  du  même  père  ;  que  des 
enfans  de  quelques  pafleurs  errans  qu'ils  appellent 
Abraham ,  Loth  ,  Efaii ,  habitèrent  des  contrées  d'Arabie. 
Voila  bien  des  conje<Sures  ;  mais  il  ne  refte  aucun  monu- 
ment qui  puiffe  les  appuyer. 

Si  on  examine  ce  grand  procès  avec  le  feul  bon  fens  , 
on  ne  peut  regarder  les  livres  juifs  comme  des  preuves. 
Ils  ne  font  point  juges  en  leur  propre  caufe.  Je  ne  crois 
point  Tite-Live  quand  il  nous  dit  que  Romulus  était  fils 
du  dieu  Mars  ;  je  ne  crois  point  nos  premiers  auteurs 
Anglais  quand  ikdifent  que  Vortiger  était  forcier  ,  je  ne 
crois  point  les  vieilles  hiftoires  des  Francs  qui  rapportent 
a  ',  leur  origine  à  Francus  fils  d'Heélor.  Je  ne  dois  pas  croire  i  ^ 
les  Juifs  fur  leur  feule  parole ,  quand  ils  nous  difent  des 
chofes  extraordinaires.  Je  parle  ici  félon  la  foi  humaine  , 
&  je  me  garde  bien  de  toucher  à  la  foi  divine.  Je  cherche 
donc  ailleurs  quelque  faible  lumière,  à  la  lueur  de  la- 
quelle je  puifTe  découvrir  les  commencemens  de  la  nation 
Juive. 

Plus  d'un  ancien  auteur  dit ,  que  c'était  une  troupe  de 
lépreux  qui  fut  çhaîTée  de  l'Egypte  par  le  roi  Amafis.  Ce 
n'eft-là  qu'une  préfompticn.  Elle  acquiert  un  degré  de 
probabilité  par  l'aveu  que  les  Juifs  font  eux-mêmes ,  qu'ils 
s'enfuirent  d'Egypte,  &  qu'ils  étaient  fort  fujets  a  la 
lèpre  ,  mais  ces  deux  degrés  de  probabilité,  leconfente- 
meni  de  plufieuys  anciens ,  &  Faveu  des  Juifs  font  encore 
loin  de  former  une  certitude.  || 

Diodore  de  Sicile  raconte  d'après  les  auteurs  Egyptiens       1 
qu'il  a  eonfultés ,  que  le  même  Amafis  ayaat  eu  la  guerre       1 
avec  Adifan  roi  d'Ethiopie  ,  cet   Aâifan  vainqueur  fit      [| 
couper  le  nez  &  l>e&  oreilles,  à  une  horde  de  voleurs  ^  qui     il 
!  C  iv  ^ 
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avait  infefté  l'Egypte  pendant  la  guerre.  Il  confina  cette 
troupe  de  brigands  dans  le  défert  de  Sina ,  où  ils  firent 
des  filets  avec  lefquels  ils  prirent  des  cailles  dont  ils  fe 
nourrirent.  Ils  habitèrent  le  pays  qu'on  appella  depuis 
d'un  nom-qui  fignifie  en  langue  égyptienne  ,  nez  coupé, 
&  que  les  Grecs  ejçpritnèrent  par  celui  de  Rhinocolure. 
Ce  piffage  auquel  on  a  fait  trop  peu  d'attention ,  joint  à 
l'ancienne  tradition ,  que  les  Hébreux  étaient  une  troupe 
de  lépreux  chaffés  d'Egypte ,  femble  jeter  quelque  jour 
fur  leur  origine.  Ils  avouent  qu'ils  ont  été  à,  la  fois  lé- 
preux &  voleuis  ;  ils  difent ,  qu'après  avoir  volé  les 
Egyptiens  ils  s'enfuirent  dans  ce  même  défert,  où  fut 
depuis  Rhinocolure.  ^s  fpécifient  que  la  fœur  de  leur 
Moïfe  eut  la  lèpre  ;  ils  s'acdordent  avec  les  Egyptiens  fur 
l'article  des  cailles. 

Il  eft  donc  yraifettiblable ,  humainement  parlant  & 
abftraaion  faite  de  tout  merveilleux  ,  que  les  Juifs 
étaient  des  arabes  vagabonds  fujets  à  la  lèpre ,  qui  ve-  J^ 
naient  piller  quelquefois  les  confins  de  l'Egypte  ,  &  qui 
fe  retirèrent  dans  le  défert  d'Horeh  &  de  Sinaï,  quand  on 
leur  eut  coupé  le  nez  &  les  oreilles.  Cette  haine  ,  qu'ils 
manifeftèrent  depuis  contre  l'Egypte  ,  donne  quelque 
force  à  cette  conjeaure.  Ce  qui  peut  encore  augmenter 
la  probabilité,  c'eft  que  l'Egyptien  Appion  d'Alexandrie, 
qui  écrivit  du  tems  de  Caligula  une  hiiloire  de  fon  pays, 
&  un  autre  auteur  nommé  Chencres  de  la  ville  de  Mendes , 
affurent  tous  deux ,  que  ce  fut  fous  le  roi  ou  pharaon 
Amafis,  que  les  Juifs  furent  chaires.  Nous  avotis  perdu 
leurs  écrits ,  mais  le  juif  Jofeph  ,  qui  écrivit  contre 
Appion  après  la  mort  de  cet  épyptien  ,  ne  le  combat  point 
fur  l'époque  d'Amafis.  Il  le  réfute  fur  d'autres  points  :  & 
tous  ces  autres  poims  prouvent  que  les  Egyptiens  avaient 
écrit  autant  de  fauffetés  fur  les  Juifs  qu'on  reprochait  aux 
Juifs  d'en  avoir  écrit  eux-mêmes.  |{ 

'    Fiavien  Jofeph  fut  le  f«ul  Juif  qui  pafTa  chez  les  Ro-      j^ 
mains  pour  avoir  quelque  bon  fens.  Ceper^dant  cet  homm?    ^ 
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de  bon  fens  rapporte  férieufement  la  fable  des  Septante 
&  d'Ariftée  ,  dont  Vandal  &  tant  d'autres  ont  fait  voir 
le  ridicule  &  l'abfurdité.  Il  ajoute  à  cette  ineptie  que  le 
roi  d'Etrypte  Ptolomée  Philadelphe  ayant  demandé  aux 
tradudeurs  ,  comment  il  fe  pouvait  faire  que  des  livres 
aufli  fages  que  ceux  des  Juifs  n'euflent  été  jamais  con- 
nus d'aucune  nation ,  on  répondit  à  Ptolomée ,  que  ces 
livres  étaient  trop  divins  pour  que  des  profanes  ofaf- 
fent  jamais  les  citer  ,  &  que  D  i  £  U  ne  pouvait  le 
permettre. 

Remarquez  qu'on  faifait  cette  belle  réponfe  dans  les 
tems  mêmes  qu'on  mettait  ces  livres  entre  les  mains  des 
profanes.  Jofeph  ajoute  que  tous  les  étrangers  qui  avaient 
été  affez  hirdis  pour  dire  un  mot  des  loix  juives, 
avaient  été  fur  le  champ  punis  de  Dieu  ;  que  l'hiftorien 
Théopompe  ayant  eu  deflein  feuleraenr  d'en  inférer  quel- 
^  que  chofe  dans  fon  ouvrage ,  il  devint  fou  fur  le  champ  ; 
1 1  mais  qu'au  bout  de  trente  jours  Dieu  lui  ayant  fait  con-  -^ 
naître  dans  un  fonge ,  qu'il  ne  fallait  pas  parler  des  Juifs , 
il  demanda  bien  pardon  à  Dieu,  &  rentra  dans  fon 
bon  fens. 

Jofeph  dit  encore  que  le  poëte  Théodeûe  ayant  ofé 
parler  des  Juifs  ,  dans  une  de  fes  tragédies ,  était  devenu 
aveugle  incontinent ,  &  que  Dieu  ne  lui  rendit  la 
vue  que  quand  il  eut  bien  demandé  pardon  &  fait  pé- 
nitence. 

Si  un  homme  qui  pafle  pour  le  feul  hiftorien  Juif  qui 
ait  écrit  raifonnab'  iient ,  a  dit  de  fi  plates  extravagances , 
que  faut-il  penfer  des  autres?  Je  parle  toujours 'humai- 
nement ,  je  me  mets  toujours  à  la  place  d'un  homme  qui 
n'ayant  jamais  entendu  parler  ni  des  Juifs,  ni  des  chré- 
tiens ,  lirait  ces  livres  pour  la  première  fois  ,  &  n'étant 
point  illuminé  par  la  grâce  ,  aurait  le  malheur  de  n'en 
cr-^,  ire  que  fa  faible  raifon ,  en  attendant  qu'il  fût  éclaiçé 
d'tn-haut. 


>Si^  (  42  )  1^ 


CHAPITRE      QUINZIÈME. 

Quand  les  Juifs  commencèrent-ils  à  demeurer  dans 
les  villes  y  guand  écrivirent-ils  ^  quand  eurent-ils  unt 
religion  fixe  &  déterminée  1 


N  ne  peut  ici  que  confulter  les  Juifs  eux-mêmes , 
contronter  ce  qu'ils  rapportent ,  &  voir  ce  qui  efl  le  plus 
probable. 

Selon  eux ,  ils  demeurèrent  fous  des  tentes  dans  un 
defert  au  nombre  de  fix  cent  trente  mille  combattans , 
ce  quifaifait  environ  trois  millions  de  perfonnes  en  comp- 
tant les  vieillards,  les  femmes  &  les  enfans.  Ce'a  forti- 
^  fie  la  conjeâure  qu'ils  étaient  des  Arabes  ,  puifqu'ils 
n'habitaient  que  des  tentes  &  qu'ils  changeaient  fouvent 
de  lieu.  Mais  comment  trois  millions  d'hommes  auraient- 
ils  eu  des  tentes,  s'ils  s'étaient  enfuis  d'Egypre  au  tra- 
vers de  la  mer?  Chaque  famille  avait-elle  porté  fa  tente 
fur  fon  dos  ?  Ils  n'avaient  pas  demeuré  fous  des  tîntes  en 
Egypte.  Une  preuve  qu'ils  étaient  du  n;;mbre  de  ces 
Arabes  errans  qui  ont  de  l'averfion  pour  les  demeures 
des  villes ,  c'eft  que  lorfqu'ils  eurent  pris  Jérico  ,  ils  le 
rasèrent  &  ,ne  fe  fixèrent  nulle  part  :  car  ne  jtugeant  ici 
qu'en  profanes  ,  &  par  les  féales  lumières  de  njtre  rai- 
fon,  ce  n'eft  pas  à  nous  de  parler  des  fromperres  qui 
firent  tomber  les  murs  de  Jérico.  C'efi;  un  de  ces  mira- 
cles que  Dieu  faifait  tous  les  jours  ,  &  que  nous  n'ofons 
difcuter. 

Quoi  qu'il  en  foit  ils  difent  n'avoir  eu  une  ville  capi- 
tale, n'avoir  été  fixés  à  Jérufalem  que  du  tems  de  D<ivid  ; 
& ,  félon  eux,  entre  leur  fuite  d'Egypte  &  leur  établiffe- 
ment  à  Jérufalem ,  il  y  a  environ  quatre  cent  cinquante 
années.  Je  rv^xamine  pas  ici  leur  chronologie,  fur  la-^ 
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quelle  ils  fe  coi«xedifent  continuellement  ;  car  à  bien 
^compter  il  y  aurait  plus  de  fix  cents  ans  entre  Moïfe  & 
David,  Je  vois  feulement  qu'ils  ont  vécu  dans  la  Palef- 
tine  en  arabes  vagabons  pendant  plufieurs  fiècles  ,  atta- 
quant tous  leurs  vojfmsl'un  après  l'autre  ,  pillant  tout , 
ravageant  tout  ^'épargnant  ni  fexe  ni  âge  ,  tantôt  vain- 
queurs ,  tantôt  vaincus  ,  &  très-fouvent  efclaves. 

Cette  vie  vagabonde ,  cette  fuite  continuelle  de  meur- 
tres, cette  alternative  fanglante  de  victoires  &  dedéfaires, 
ces  tems  fi  longs  de  fervitude,  leur  permirent-ils  d'ap- 
prendre à  écrire  &  d'avoir  une  religion  fixe  ?  N'eft-il 
pas  de  la  plus  grande  vraifemblance ,  qu'ils  ue  comijen- 
cèrent  à  former  des  loix  &  des  hiftoires  par  écrit  que 
fous  leurs  rois ,  &  qu'auparavant  ils  n'avaient  qu'une 
tradition  Vague  &  incertaine? 

Jetons  les  yeux  fur  toutes  les  nations  de  notre  Occi- 
dent ,  depuis  Archangel  jufqu'à  Gibraltar  ;  y  en  a-t-il 
une  feule  qui  ait  eu  des  loix  &  une  hifloire  par  écrit 
avant  d'être  raflemblée  dans  des  villes  ?  Que  dis-je ,  y 
a-t-il  un  feul  peuple  fur  la  terre  qui  ait  eu  des  archives 
avant  d'être  bien  établi  ?  Comment  les  Juifs  auraient-ils 
eu  feul^  cette  prérogative  ? 


^ 


^^ 


=*=^«Q5& 


9 


#     (  44  )     *  ^ 

-     -        ■  -     -  i. 

CHAPITRE     SEIZIÈME. 

Quelle  fui  d'abord  la  religion  d^Juifs  ? 

In!  Ous  trouvons  dans  le  livre  intitulé  Jofué  ces  propres 
paroles  que  ce  chef  fanguinaire  dit  à  la  horde  juive  après 
s'être  emparé  de  trente- un  chefs  de  ces  villages  appelles 
rois  dans  la  bible,  (a)  ihoi(ijfe^aujourd''hui  ce  qu'il  vous 
plaira^  &  voye^  qui\vous  deveif  plutôt  adorer,  ou  les  dieux 
auxquels  ont  fervi  vos  pères  dans  ^a  Méfopotamie ,  ou 
les  dieux  des  Amorrhéens  au  pays  de f quels  vous  ha- 
bite^ ^  mais  pour  ce  qui  e(i  de  moi  &  de  ma  maifon 
nous  fer  virons  Adona'i  ;  &  le  peuple  répondit  :  A  Dieu 
ne  plaife  que  nous  abandonnions  Adona'i ,  &  que  nous 
fervions  d'autres  dieux. 

Il  eft  e'vident  par  ce  paffage  que  les  Juifs  y  font  fup- 
pofés  avoir  adoré  Ifis  &  Ofirisen  Egypte,  &  les  étoiles 
en  Méfopotamie.  Jofué  leur  demande  s'ils  veulent  ado- 
rer encore  ces  étoiles  ,  ou  Ifi5  &  Ofuis  »  ou  Adona'i  le 
dieu  des  Phéniciens  au  milieu  defquels  ils  fe  trouvent  ? 
Le  peuple  répond  qu''il  veut  adorer  Adona'i ,  dieu  des 
Phéniciens.  C'était  peut-être  une  politique  bien  enten- 
due que  d'adopter  le  dieu  des  vaincus  pour  le  mieux 
gouverner.  Les  barbares  qui  décruifirent  l'empire  ro- 
main ,les  Francs  qui  faccagèrent  les  Gaules,  les  Turcs 
qui  fubjuguèrent  les  Arabes  mahométans  ,  tous  ont  eu  la 
prudence  d'embralTer  la  religion  des  vaincus  pour  les 
mieux  accoutumer  à  la  fervitude.  Mais  eft-il  probable 
qu'une  fi  petite  horde  de  barbares  Juifs  ait  eu  cette 
politique  ? 

Voici  une  féconde  preuve  beaucoup  plus  forte  que 
ces  Juifs  n'avaient  point  encore  de  religion  déterminée, 

(a)  Chap.  XXV  ;  v.  15  &  16. 
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C'eft  que  Jephté ,  fils  de  Galaad  &  d'une  fille  de  joie  , 
élu  capitaine  de  la  horde  errante  ,  dit  aux  Moabites  :  (a) 
Ce  que  votre  dieu  Chamos  pojsède  ne  vous  ejî-il  pas  dû 
de  droit  ?  Et  ce  que  le  nôtre  s'eji  acquis  par  fes  vic- 
toire': ne  doit-ii  pas  être  à  nous  1  Certes  il  eft  évi- 
dent qu'alors  les  Juifs  regardaient  Chamos  comme  un 
véritable  Dieu  ;  il  eft  évident  qu'ils  croyaient  que  ch.  que 
petit  peuple  avait  fon  dieu  particulier ,  &  que  c'était 
à  qui  l'emporterait  du  dieu  Juif" ou  du  dieu  Moabite. 

Apportons  une  troifième  preuve  non  moins  fenfible. 
Il  eft  dit  au  premier  chapitre  des  Juges  :  (3)  Adonaï 
fe  rendit  maître  des  montagnes  ;  mais  il  ne  put  vain- 
cre Us  habitans  des  vallées ,  parCe  qu'ils  avaient  des 
chariots  armés  de  faulx.  Nous  ne  voulons  pas  exa- 
miner fi  les  habitans  de  ces  cantons  hérifles  de  mon- 
tagnes pouvaient  avoir  des  chars  de  guerre  ,  eux  qui 
n'eurent  jamais  que  des  ânes.  Il  fuffit  d'obferver  que 
le  dieu  des  Juifs  n'était  alors  qu'un  dieu  local  qui  avait 
du  crédit  dans  les  montagnes  &  point  du  tout  dans 
les  vallées  ,  à  l'exemple  de  tous  les  autres  petits  dieux 
du  pays  qui  poffédaient  chacun  un  diftrid  de  quelques 
rtftlles,  comme  Chamos,  Moloch,  Remphan,  Belphegor, 
Aftarot ,  Baal  -  Berith  ,  Baal  -  Zébuth  &  autres  mar- 
moufets. 

Une  quatrième  preuve ,  plus  forte  que  toutes  les 
autres ,  fe  tire  des  prophètes.  Aucun  d'eux  ne  cite  les 
loix  du  lévicique ,  ni  du  deutéronome  ;  mais  plufieurs 
aflurent  que  les  Juifs  n'adorèrent  point.  Adonaï  dans  le 
défert ,  ou  qu'ils  adorèrent  aufli  d'autres  dieux  locaux . 
Jérémie  dit  que  {c)  le  feigneur  Melchom  s'était  em- 
paré du  pays  de  Cad  Voilà  donc  Melchom  reconnu  dieu , 
&  fi  bien  reconnu  pour  dieu  par  les  Juifs  ,  que  c'eft  ce 
même  Melchom  à  qui  Salomon  facrifia  depuis  fans  qu'au- 
cun prophète  l'en  reprît. 
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Jérémie  dit  encore  quelque  chofe  de  bien  plus  fort  ,- 
il  fait  ainfi  parler  Dieu  :  (a)  Je  n'ai  point  ordonné 
à  vos  pères  quand  je  les  ai  tiré  d'Egypte  de  m'offrir 
des  holocaitjîes  &  des  viâimes.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
précis  ?  Peut  -  on  prononcer  pfus  dxpreflement  que  les 
Juifs  ne  faCrifîèrent  jamais  au  dieu  Adonaï  dans  le 
défert  ? 

Amos  va  beaucoup  plus  loin.  Voici  comme  il  fait  parler 
DlETJ  :  {b)  Maifon  d^Jfraèl^  m'ave:^  -  vous  offert  des 
hofties  &  des  facrifices  dans  h  défert  pendant  quarante 
ans  ?  Vous  y  ave^  porté  le  tabernacle  de  votre  Moloch  , 
rimage  de  vos  idoles   &  V étoile  de  votre  dieUi 

On  fait   que   tout  les  petirs  peuples  de  ces  contrées 
avaient  des    dieux   ambulans  qu'ils  mettaient  dans  des 
petits  coffres ,  que  nous  appelions  arche ,  faute  de  temple. 
Les  villages  les  plus   voilins  de  l'Arabie  adoraient  des 
^     étoiles  ,  &  mettaient  une  petite  figure  d'étoile  dans  leur 
^     coffre. 

Cette  opinion  que  les  Juifs  n'avaient  point  adoré  Ado- 
naï dans  le  défert  fiât  toujours  fi  répandue  malgré  l'exode 
&  le  lévitique,  que  St.  Etienne  dans  fon  difcours  w 
fanhédrin,  n'hénte  pas  à  dire:  {a)  Vous  ave^  porté  Te 
tabernacle  de  Moloch  &  fafire  de  votre  dieu  Remphan, 
qui  font  des  figures  que  vous  ave^  faites  pour  les  adorer 
(  pendant  quarante  ans  ). 

On  peut  répondre  que  cette  adoration  de  Melchom , 
de  Moloch,  de  Remphan  ,  &c.  était  une  prévarication. 
Mais  une  infidéli  é  de  quarante  années  &  tant  d'autres 
dieux  adoré:;  depuis,  prouvent  a/Tez  que  la  religion  juive 
fut  très-iong-tems  à  fe  former. 

Après  la  mort  de  Gédéon  il  eft  dit  :  que  {d)  les  Juifs 
adorèrent  Paal-Bérith.  Baal  eft  la  rnérrie  chofe  qu'Ado- 
naï  ,  il  fignifie  le  Seigneur.  Les  Juifs  commençaient  pro- 
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(a)  Ch.  VIT  ,  V.  21.  {b)  Ch  V  ,  V.  2  j  ,  26.  (c)  Aft.  des  apôtres  , 
ch.  VII,  V.  43.  (d)  Juge?,  ch,  VIII ,  v.  3  8c  ch.  IX  ,  v.  4. 
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bablement  alors  à  apprendre  un  peu  la  langue  phe'ni- 
cienne  &  rendaient  toujours  leurs  hommages  à  des  dieux 
Phéniciens.  Voilà  pourquoi  le  culte  de  Baal  fe  perpétua  fi 
long-tems  dans  Ifraël. 

Une  cinquième  preuve  que  la  religion  juive  n'était 
point  du  tout  formée,  efl  l'aventure  de  Michas  rappor- 
tée dans  le  livre  des  Juges  {a).  Une  juive  de  la  montagne 
d'Ephraïm  ,  femme  d'un  nommé  Michas ,  ayant  perdu 
onze  cenrs  ficles  d'argent,  ce  qui  eft  une  fomme  exor- 
bitante pour  ce  tems-là ,  un  defes  fils,  qui  les  lui  avait 
apparemment  volés,  les  lui  rendit.  Cette  bonne  juive 
pour  remercier  Dieu  d'avoir  trouvé  fon  argent ,  en  mit 
à  part  deux  cents  ficles  pour  faire  jeter  en  fonte  des 
idoles  qu'elle  enferma  dans  une  petite  chapelle  portative. 
Un  Juif  de  Bethléem  qui  était  lévite  fe  chargea  d'être  le 
prêtre  de  ce  petit  temple  idolâtre,  moyennant  cinqécus 
par  an  &  deux  habits.  Cette  bonne  femme  s'écria  alors  : 
Di  EU  me  fera  du  bien ,  parce  que  j'ai  cher  moi  un  prêtre  S 
de  la  race  de  Lévi.  i  ' 

Quelques  jours  après ,  fix  cents  hommes  de  la  tribu  de  f 
Dan,  allant  au  pillage  félon  la  coutume  des  Juifs  &  \ 
voulant  faccager  le  village  de  Laïs  ,  pafsèrent  auprès  de 
lamaifon  de  Michas.  Ils  rencontrèrent  le  lévite  &  lui 
demandèrent  fi  leur  brigandage  ferait  heureux  ?  Le  lévite 
les  affura  du  fucces;  ils  le  prièrent  de  quitter  fa  maî- 
treffe  &  d  être  leur  prêtre.  L'aumônier  de  Michas  le  laifTa 
gagner  ;  la  tribu  de  Dan  emmena  donc  le  prêtre  &  les 
dieux  ,  &  alla  tuer  tout  ce  qu'elle  rencontra  dans  le  vil- 
lage de  Laïs  qui  fut  depuis  appelle  Dan.  La  pauvre 
femme  courut  après  eux  avec  des  clameurs  &  des  larmes. 
Ils  lui  dirent  :  Pourquoi  cri^^  vous  ainfi  ?  Elle  leur  ré- 
pondu :  Vous  m'emportez  mes  dieux  &  mon  prêtre  &  tout 
ce  que  f  ai  ^  6-  vous  me  demande^  pourquoi  je  crie,  La 
vulgate  met  cette  réponfe  fiir  le  compte  du  mari  même 

(«)  Chap.  XVII. 


de  Michas  ;  mais  foit  qu'elle  eût  encore  fon  mari ,  foit 
qu'elle  fût  veuve  j  foit  que  le  mari  ou  la  femme  ait  crié, 
il  demeure  également  prouvé  que  la  Michas  &  fon  mari , 
&  fes  enfans ,  &  le  prêtre  des  Michas ,  &  toute  la  tribu  de 
Dan  étaient  idolâtres. 

Ce  qui  eÛ  encore  plus  fmgulier  &  plus  digne  de  l'at- 
tention de  quiconque  veut  .'inftruire,  c'eft  que  ces  mê- 
mes Juifs  {a)  qui  avaient  ainfi  faccagé  la  ville  &  le  pays 
de  Dan ,  qui  avaient  volés  les  petits  dieux  de  leurs  frères , 
placèrent  ces  dieux  dans  la  ville  de  Dan ,  &  choifirent 
pour  fervir  ces  dieux  un  petit-fils  de  Moïle  avec  fa  famille. 
Du  moins  cela  e.t    crit  ;,infi  dans  la  vulgate. 

II  eft  difficile  (^e  concevoir  que  le  petit-fils  &  toute  la 
famille  d'un  hcmme  qui  avait  vu  Dieu  face  à  face ,  qui 
avait  reçu  de  lui  deux  tables  de  pierre ,  qui  avait  été  re- 
vêtu de  toute  la  pumance  de  Dieu  même  pendant  qua- 
^     rante  années ,  eurent  été  réduits  à  être  chapelains  de     ^ 
?l     l'idolâtrie  pour  un  peu  d'argent.  Si  la  première  loi  des     g 
^     Juifs  eut  écé  alors  de  n'avoir  aucun  ouvrage  de  fculpture , 
comment  les  enfans  de  Moïfe  fe  feraient-ils  faits  tout 
d'un  coup  prêtres  d'idoles  ?   On  ne  peut  donc  dourer , 
d'après  les  livres  mêmes  des  Juifs ,   que  leur  religion 
était  très-incertaine,  très-Vague,  très-peu  établie,  telle 
enfin  qu'elle  devait  être  chez  un  petit  peuple  de  brigands 
vagabonds  vivant  uniquement  de  rapines* 

(a)  Juges ,  chap.  XVIII ,  v.  3°. 
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CHAPITRE     DIX-SEPTIÈME. 

Changemens  continuels  dans  la  religion  juive  jufqu'au 
tems  de  la  captivité. 


iOrsqu'îl  ne  reiia  que  deux  tribus  &  quelques  lé- 
vites à  la  maifon  de  David  ,  Jéroboam ,  à  la  tête  des  dix 
autres  tribus ,  adora  d'autres  dieux  que  Roboam  fils  de 
Sàlomon.  C'efl  du  moins  encore  une  preuve  fans  repliqtie, 
que  la  religion  juive  était  bien  loin  d'être  formée.  Ro- 
boam de  fon  côté  adora  des  divinités  dont  on  n'avait  point 
encore  entendu  parler.  Ainfi  la  religion  juive  telle  qu'elle 
paraît  ordonnée  dans  le  pentateuque ,  fut  entièrement 
négligée.  Il  eft  dit  dans  l'hifloire  (a)  des  Rois  ,  qu'Achas 
roi  de  Jérufaiem  prit  les  rires  de  la  ville  de  Damas ,  &  fit 
faire  un  autel  tout  femblable  à  celui  du  temple  de  Damas. 
Voilà  certainement  une  religion  bien  chancelante  &  bien 
peu  d'accord  avec  elle-même. 

Pendant  le  règne  d'Achas  fur  Jérufaiem ,  lorfqu'Ofée 
régnait  fur  les  dix  tribus  d'Ifraël ,  Salmanafar  prit  cet 
Ofée  dans  Samarie,  &  le  chargea  de  chaînes  ;  il  chaffa 
toutes  les  dix  tribus  du  pays  &  fit  venir  en  leur  place 
des  Babyloniens,  des  Chutéens,  des  Emathéens  ,  &c.  On 
n'entendit  plus  parler  de  ces  dix  tribus  ;  perfonne  ne 
fait  aujourd'hui  ce  qu'elles  font  devenues  ;  elles  difpa- 
rurent  de  la  terre  avant  qu'elles  euflent  une  religion  à 
elles. 

Mais  les  petits  rois  de  Jérufaiem  n'eurent  pas  long- 
tems  à  fe  réjouir  de  la  deflruftion  de  leurs  frères.  ISabu- 
codonofor  emmena  captifs  à  Babylone  &  le  roi  de  Juda 
Joachira  ,  &  un  autre  roi  nommé  Sédécias  ,  que  ce  con- 
quérant avait  établi  à  la  place  de  Jcachim.  Il  ftt  crever  les 


(^)Liv.  II,  chap.'XVl. 
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yeux  à  Sédécias,  fit  mourir  fes  enfans  ,  brûla  Jéruralcm, 
abattit  les  murailles  ,  toute  la  nation  fut  eriimenée  cfclave 
dans  les  états  du  roi  de  Babylone. 

Il  efi:  vrai  que  toutes  ces  aventures  font  racontées  dans 
le  livre  des  Rois ,  &  dans  celui  des  Paralipomènes ,  de 
la  manière  la  plus  confule  &  la  plus  contradiéloire.  Si  on 
voulait  concilier  toutes  les  con traditions  des  livres  juifs  , 
il  faudrait  un  volume  beaucoup  plus  gros  que  la  bible. 
Remarquons  feulement  que  ces  contradiûions  font  une 
nouvelle  preuve  que  rien  ne  fut  clairement  établi  chez 
cette  nation. 

Il  eu  démontré ,  autant  qu'on  peut  démontrer  en  hif- 
toire,  que  la  religion  des  Juifs  ne  fut  du  teros  de  leur 
vie  errante  ,  &  du  tems  de  leurs  rois  qu'un  ramas  con- 
fus &  contradicloire  des  rires  de  leurs  voifins.  Ils  em- 
pruntent les  noms  de  DiEU  chez  les  Phéniciens;  ils  pren- 
nent les  anges  chez  les  Perfans  ;  ils  ont  l'arche  errante 
des  Arabes;  ils  adoptent  le  baptême  des  Indiens ,  la  cir- 
concifion  des  prêtres  d'Egypte,  leurs  vêtemens,  leur 
vache  rouffe,  leurs  chérubins,  qui  ont  une  tête  de  veau 
&  une  tête  d'épervier,  leur  bouc  Hazazel,  &  cent  au- 
tres cérémonies.  Leur  loi  (  en  quelque  tems  qu'elle  ait 
été  écrite  )  leur  défend  expreffément  tout  ouvrage  de 
fculpture,  &  leur  temple  en  eft  rempli.  Leur  roi  Salo- 
mon  ,  après  avoir  confulté  le  Seigneur  ,  place  douze  figu- 
res de  veau  au  milieu  du  temple  ,  &  des  chérubins  à 
quatre  têtes  dans  le  fanfîuaire,  avec  un  ferpent  d'airain. 
Tout  efl  contradiftoire;  tout  eîï  inconféquent  chez  eux  5 
ainfi  que  dans  prefque  toutes  les  nations.  C'eft  la  nature 
de  l'homme;  mais  le  peuple  de  Dieu  l'emporte  en  cela 
fur  tous  les  hommes. 

Les  Juifs  changèrent  toujours  de  rites  jufqu'au  tems 
d'Efdras  &  de  Néhémie  ;  mais  ils  ne  changèrent  jamais 
de  mœurs  de  leur  propre  aveu.  Voyons  en  peu  de  mots 
quelles  font  ces  mœurs  ;  après  quoi  nous  examinerons 
quelle  fut  leur  religion  au  retour  de  Babylone. 
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CHAPITRE     DIX-ÔUITIÈM 

Mœurs  des  Juifs, 


Ous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici 
ce  que  dit  Mylord  Bolingbiroke  des  mœurs  antiques  de 
ce  peuple ,  dans  le  quinzième  chapitre  de  fon  Examen 
important^  écrit  en  1736.  Peut-être  efl-il  un  peu  vio- 
lent,  mais  on  doit  convenir  qu'il  eu.  véritable. 

«  Si  nous  paflbns  des  fables  des  Juifs  aux  mœurs  de 
)5  ce  peuple,  ne  font-ellies  pas  auiïi  abominables  que  leurs 
»  contes  font  abfurdes  ?  C'eft  de  leur  aveu  un  peuple  de 
»  brigands  qui  emporte  dans  un  défert  tout  ce  qu'ils  ont 
a  volé  aux  Egyptiens.  Leur  chef  Jofué  pafTe  le  Jourdain 
»  par  un  rhiracle  femblable  au  miracle  de  la  nier  rouge. 
»  Pcurquci  ?  pour  aller  mettre  à  feu  &  à  fang  une  ville 
»  qu'il  ne  connaiflait  pas  ,  une  ville  dorit  fon  Dieu  fait 
»  tomber  les  murs  au  fort  du  cornet. 

r<  Les  fables,  dés  Grecs  étaient  plus  humaines.  Am- 
»  phion  bûriiïait  des  villfes  au  fon  de  la  flûte  ,  Jofué  les 
»  détruit  ;  il  livre  au  fer  &  ailx  flammes  vieillards,  feni- 
»  mes,  enfans  &  befliiaux.  Y  a-t-il  une  horreur  plus 
)j  infenfée  ?  Il  ne  pardonne  qu'à  une  piroftituée  qui  avait 
>i  trahi  fapntrie;  quel  befoin  avait-il  de  la  perfidie  de 
»  cette  maiheureufe,  pnifque  fon  cornet  faifait  tomber 
»  les  murs  comme  celui  d'Aftolphe,  &  faifair  fuir  tout 
»  le  monde  ?  Et  remarquons  en  paflant  que  cette  femrtie 
»  nommée  Rahab  la  paillarde  ,  efl  une  des  aïeules  de  ce 
«  Juif  dont  nous  avons  depuis  fait  un  dieu,  lequel  dieu 
»  compte  encore,  parmi  celles  dont  il  eft  né,  l'incef- 
»  tueufe  Thamar ,  l'impudente  Ruth ,  &  l'adukèré 
»  Bet4abée. 

>s  On  nous  conte  éviîkàie  que  ce  mêrhe  Jofué  fit  pen- 
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»  dre  trente  -  un  rois  du  pays  ,  c'efl  -a-  dire  ,  trente- 
»  un  capitaines  de  villages  qui  avaient  combattu  pour 
»  leurs  foyers  contre  certe  troupe  d'aflaffins.  Si  l'auteur 
i)  de  cette  hiftoire  avait  formé  le  deflein  de  rendre  les 
»  Juifs  exécrables  aux  autres  nations ,  s'y  ferait-il  pris 
»  autrement  ?  L'auteur,  pour  ajouter  le  blafphême  au 
»  brigandage  &  à  la  barbarie ,  ofe  dire  que  toutes  ces 
»  abominations  fe  commettaient  au  nom  de  Di£U  ,  par 
«ordre  exprès  de  Dieu  ,  &  étaient  autant  defacrifices 
»  de  fang  humain  offerts  à  DjEU. 

»  C'eft-là  le  peuple  faint  !  Certes  les  Hurons,  les  Ca- 
»  nadiens ,  l.s  Iroquois  ont  été  des  philofophes  pleins 
»  d'humanité  comparés  aux  enfans  d'Ifrael  ;  &  c  efl  en 
»  faveur  de  ces  monftres  qu'on  fait  arrêter  le  foleil  &  la 
»  lune  en  plein  midi  !  Et  pourquoi  ?  pour  leur  donner  le 
»  tems  de  pourfuivre  &  d ^égorger  de  pauvres  Amor- 
1^!  »  rhéens  ,  déjà  écrafés  par  une  pluie  de  grofles  pierres  ^^ 
^'  »  que  Dieu  avait  lancée  fur  eux  du  haut  des  airs  pen-  T& 
»  dant  cinq  grandes  lieues  de  chemin.  Eft-ce  l'hiftoire  de 
»  Gargantua?  Eft-ce  celle  du  peuple  de  Dieu?  Etqu'ya-t  il 
»  ici  de  plus  infupportable,  ou  l'excès  de  l'horreur,  ou  l'ex- 
»  cèsdu  ridicule  ?  Ne  ferait-ce  pas  même  un  autre  ridicule 
»  que  de  s'amufer  à  combattre  ce  déteftable  amas  de  fables 
»  qui  outragent  également  le  bon  fens,  la  vertu  ,  la  nature 
»  &  la  Divinité?  Si  malheureufement  une  feule  des  aven- 
»  tures  de  ce  peuple  était  vraie ,  toutes  les  nations  fe 
»  feraient  réunies  pour  l'exterminer  ;  fî  elles  font  faufles , 
»  on  ne  peut  mentir  plus  fottement. 

»  Que  dirons-nous  d'un  Jephté  qui  immole  fa  pro- 
»  pre  fille  à  fon  Dieu  fanguinaire,  &  de  l'ambidextre 
»  Aod  qui  affadîne  Eglon  fon  roi  au  nom  du  feigneur  , 
35  &  de  la  divine  Jahel  qui  aiTaflîne  le  général  Sizara  avec 
»  un  clou  qu'elle  lui  enfonce  dans  la  tête,  &du  débauché 
»  Samfon  que  DiEU  favorife  de  tant  de  miracles  ?  grof-  1 . 
»  fière  imitation  de  la  fable  d'Hercule.  J  r 
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«  Parlerons-nous  d'un  lévite  qui  vint  fur  fon  âne  avec 
»  fa  concubine ,  &  de  la  paille ,  &  du  foin ,  dans  Gabaa 
»  de  la  tribu  de  Benjamain  ?  Et  voilà  les  Benjamites 
»  qui  veulent  commettre  le  péché  de  fodomie  avec  ce 
»  vilain  prêtrL'  comme  les  Sodomites  avaient  voulu  le 
»  commettre  avec  des  anges.  Le  lévite  compofe  avec 
»  eux  &  leur  abandonne  fa  maitreffe  ou  fa  femme  , 
»  dont  ils  jouiffent  toute  la  nuit ,  &  qui  en  meurt  le 
»  lendemain  matin.  Le  lévite  coupe  fa  concubine  en 
»  douze  morceaux  avec  fon  couteau  ,  ce  qui  n'efl  pour- 
»  tant  pas  une  chofe  û  aifée,  &  delà  s'enfuit  une 
»  guerre  civile. 

»  Les  onze  tribus  arment  quatre   cent  mille  foldats 
»  contre  la  tribu  de  Benjamin.  Quatre  cent  mille  foldats, 
»,  grand  Dieu  !  dans  un  territoire  qui  n'était  pas  alors 
3»  de  quinze  lieues  de  longueur ,    fur   cinq  ou  îix  de 
j       »  largeur.  Le  grand  Turc  n'a  jamais  eu  la  moitié  d'une 

».  telle  armée.  Ces  Ifraélites  exterminent  la  tribu  de  ^ 
«Benjamin,  vieillards ,  jeunes  gens,  femmes,  filles,, 
»  félon  leur  louable  coutume.  Il  échappe  fîx  cents  gar- 
»  çons.  Il  ne  faut  pas  qu'une  des  tribus  périfle  ;  il  faut 
»  djnner  fix  cents  filles  au  moins  à  ces  fix  cents  garçons. 
»  Que  font  les  Ifraélites  ?  Il  y  avait  dans  le  voifinage  une 
»  petite  ville  nommée  Jabès  ;  ils  la  lurprennent ,  tuent 
»  tout  ,  raaflacrent  tout  jufqu'aux  animaux  ,  réfervent 
»  quatre  cents  filles  pour  quatre  cents  Benjamites,  Deux 
»  cents  garçons  repèrent  à  pourvoir  ;  on  convient  avec 
»  eux  qu'ils  raviront  deux  cents  filles  de  Silo ,  quand  elles 
»  iront  danfer  aux  portes  de  Silo.  Allons  Abadie ,  Sher- 
»  lok  ,  Houreville  &;  confors ,  faites  des  phcafes  pour 
»  juftifter  ces  fables  de  Cannibales  ,  prouvez  que  tout 
»  cela  eft  un  type  ,  une  figure  qui  nous  annonce 
a  JESUS-ChRIST. 

»  Les  Juifs  ont  un  roi ,  malgré  le  prêtre  Samuel  qui 
»  fait  ce.  q^u'il  peut  pour  conferver  fon  autorité  ufurpée  ; 
^    »  &  il  a  la  ha^rdieflede  dire  quec'eft  renoncer  à  Dieu 
D  <    D  iij 
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yy  que  d'avoir  un  roi.  Enfin ,  un  pâtre  qui  cherchait  des 
»  âneffes  eft  élu  roi  par  le  fore.  Les  Juifs  étaient  alors 
»  fous  le  joug  des  Cananéens  ;  ils  n'avaient  jamais  eu  de 
»  temple  ,  leur  fan£iuaire  était  un  coffre  qu'on  mettait 
»  d ms  uni?  charrette;  les  Cananéens  leurs  avaient  pris 
a  leur  coffre  ;  dieu  qui  en  fut  très-irrita  l'avait  pourtant 
»  laiffé  prendre.  Mais  pour  fe  venger  il  avait  donné  des 
»  hémorroïdes  aux  vainqueurs.  Les  vainqueurs  l'appai- 
»  sèrent  en  lui  renvoyant  fon  coffre  ,  accompagné  de 
»  ciaq  rats  d'or  &  de  cinq  trous  du  eu  aufTi  d'or.  11  n'y 
»  a  point  de  vengeance ,  ni  d'aiFront  plus  digne  du  dieu 
»  des  Juifs.  Il  pardonne  aux  Cananéens  ;  mais  il  fait 
w  mourir  cinquante  mille  foixante  &  dix  hommes  des 
»  fiens  pour  avoir  regardé  fon  coffre. 

»  C'efl;  dans  ces  belles  circonflances  que  Saiil  eft  élu 
»  roi  des  Juifs.  Il  n'y  avait  dans  leur  petit  pays  ni  épée, 
»  ni  lance  ;  les  Cananéens  ou  Philiftins  ne  permerraient 
».  pas  aux  Juifs  leurs  efclaves  d'aiguifer  feulement  les  ;^ 
»  focs  de  leurs  charrues  &  de  leurs  coignées  ;  ils  étaient 
»  obligés  d'aller  aux  ouvriers  Philiflins  pour  ces  faibles 
}?  fecours  ;  &  cependant ,  on  nous  conte  que  le  roi  Saiil 
»  eut  d'abord  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes  , 
»  avec  lefquels  il  gagna  une  grande  bataille.  Notre  Gul- 
»  liver  a  de  pareilles  fables ,  niais  non  dje  telles  con- 
»  traditions. 

»  Ce  Saiil  ,  dans  une  autre  bataille,  reçoit  le  prée 
»  tendu  roi  Agag  à  compofuion.  Le  prophète  Samuel 
ï)  arrive  de  la  part  du  Seigneur,  &  lui  dit,  Pourquoi 
»  n'avei-vous  pas  tout  tué  1  Et  il  prend  un  faint  cou- 
»  peret ,  &  il  hache  en  morceaux  le  roi .  Agag.  Si  une 
n  telle  adion  eft  véritable  ,  quel  peuple  écaïc  le  peuple 
»  juif!  &  quels  prêtres  étaient  fes  prêtres  l 

»  Saiil  réprouvé  du  Seigneur  pour  n'avoir  pas  iui- 
»  même  haché  en  pièces  le  roi  Agag  fi:>a  prifonnier,  va 
»  enfin  combattre  contre  les  Philiftins  après  la  mort  du 
jx  doux  prophète  Samuel.  Il  çonfulte  fur  k  fuccès  de  la 
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»  bataille  ,unefemnae  qui  a  un  efprit  de  python.  Gn  fait 
3>  que  les  femmes  qui  ont  un  efprit  de  python  font  apparaî- 
»  des  ombres.  La  pythonifîe  montre  à  Saiil  l'ombre  de 
v  Samuel  qui  forfait  de  la  terre.  Mais  ceci  ne  régarde 
»  que  la  belle  philofophie  du  peuple  juif.  Venons  à  fa 
»  morale. 

»  Un  joueur  de  harpe  pour  qui  l'Eterfjel  avait  pris 
»  une  tendre  affeCiion ,  s'efl  f^it  faerer  roi  pendant  que 
»  Samuel  vivait  encorej  il  fe  révolte  contre  fon  fouverain  ^ 
»  il  ramaffe  quatre  cents  malheureux  ;  & ,  comme  dit  la 
»  fainte  écriture ,  tous  ceux  qui  avaient  de  mauvaifes 
»  affaires  qui  étaient  perdus  de  dettes  &  d'unefprit  méchant^ 
»  s'ajfembitrent  avec  lui. 

«  C'était  un  homme  félon  h  cœur  de  DiEU  ;  auifi 
»  la  première  chofe  qu'il  veut  faire  eft  d'alfafTmer  un 
»  tenmcier  nommé  Nabal  qui  lui  refufe  des  contributions 
33  il  époufe  dix-huit  femmes  fans  compter  les  concubines  ; 
»  il  s'enfuit  chez  le  roi  Achis  ennemi  de  fon  pays ,  il 
»  y  ell  lien  reçu  ;  &  pour  récompenfe  il  va  faccager 
»  les  villages  des  alliés  d' Achis  ;  il  égorge  tout  fans  épar- 
»  gner  les  eafans  à  la-  raammelle,  comme  l'ordonne 
»  toujours  le  nt  juif  j  &  il  fait  accroire  au  roi  Achis  qu'il 
»  alàccagé  les  villages  hébreux.  Il  faut  avouer  que  nos 
»  voleurs  de  grand  chemin  ont  été  moins  coupables  aux 
»  yeux  des  hommes  ;  mais- les  voies  du  dieu  des.  Juifs 
»  ne  font  pas  les  nôtres.^ 

»  Le  bon  roi  David  ravit  le  tïône'  à  Isbozeth  fils  de 
»  Saul.  Il  fait  afTafliner  Miphibozeth  fils  de  fon  protec- 
»  teur  Jonathas  ;  il  livre  aux  Gabaonites  deux  enfans 
»  de  Saiil  &  cinq  de  fes  petits  -  çnfans  pour  1^  faire 
»  tous  pendre.  Il  affaffinfr  Urie  pour  couvrir  fon  adul- 
»  tère  avec  Betzabée ,  &  c'eil  encore  cette  abominable 
»  Betzabée,  mèîç  deSalomon,  qui  efl  aïeule  de  JlSUS- 
»  Christ. 

»  La  fuite  de  l'faifloife  juive  n'efî  qu'un  tiffu  de  foï- 

»  faits,  confacris^  Saiomoa  çomiGencg  par  égorgei;  fpij 

1-J  D  i.^ 
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M  frère  Adonias.  Si  Dieu  accorda  à  ce  Salomon  le  don 
»  de  la  fagefle ,  il  paraît  qu'il  lui  refufe  ceux  de  l'hu- 
»  manité  ,  de  la  juftice ,  de  la  continence  ,  &  de  la  foi. 
»  Il  a  fept  cents  femmes  &  trois  cents  concubines.  Le 
»  cantique  qu'on  lui  impute  eft  dans  le  goût  de  ces 
X)  livres  ironiques  qui  font  rougir  la  pudeur  ;  il  n'y  eft 
»  parlé  que  de  tétons ,  de  baifer  fur  la  bouche  ,  de 
»  ventre  qui  eft  femblable  à  un  monceau  de  froment , 
»  d'attitudes  voluptueufes,  de  doigt  mis  dans  l'ouver- 
n  ture ,  de  trefTaillemens ,  &  enfin  ,  il  finit  par  dire  , 
»  que  ferons -nous  de  notre  petite  fcEj/r  ?  Elle  ri!  a 
»  -point  encore  de  tétons  ,  ji  c'ejl  un  mur  bâtirons  def- 
»  fus  ;  Ji  c'ejl  une  porte  fermorb-la.  Telles  font  les 
»  mœurs  du  plus  fage  des  Juifs,  ou  du  moins  Itis  mœurs 
»  que  lui  imputent  avec  refpedt  de  miférables  rabins  , 
»  6c  des  théologiens  chrétiens  encore  plus  abfurdes. 
^^  »  De  tous  les  rois  de  Judas  &  de  Samarie,  il  y   en  a 

*^  »  très-peu  qui  ne  foient  affaiïîns  ou  affaflînés,  jufqu'à- 
»  ce  qu'enfin  ce  ramas  de  brigands  qui  fe  maflacraient 
»  les  uns  les  autres  dans  les  places  publiques  &  dans  le 
»  temple ,  pendant  que  Titus  les  affiégeait ,  tombe 
»  fous  le  fer  &  dans  les  chaînes  des  Romains  ,  &  que 
»  le  refte  de  ce  petit  peuple  de  Dieu  ,  dont  dix  dou- 
»  zièmes  avaient  été  difperfés  depuis  fi  long-tems  en 
»  Afie  ,  eft  vendu  dans  les  marchés  des  villes  romaines., 
»  chaque  tête  juive  étant  évaluée  au  prix  d'un  porc  , 
»  animal  moins  impur  que  cette  nation  même  ,  fi  elle 
»  fut  telle  que  fes  prophètes  le  racontent. 

»  Perfonne  ne  peut  nier  que  les  Juifs  n'aient  écrit 
»  ces  abominations.  Quand  on  les  raflemble  ainji  fiaus 
»  les  yeux ,  le  cœur  fe  foulève.  Ce  font  donc  là  les 
»  hérauts  de  Ja  providence  ,  les  précurfeurs  du  règne 
»  de  Jésus  \  »  j) 


#    (  17  )    # 


CHAPITRE    DIX-NEUVIEME. 

De  la  religion  juive  au  retour  de  la  captivité  de  Babylone. 


b 


Lu  SI  EUR  S  favans,  après  avoir  conféré  tous  les 
textes  de  la  bible,  ont  cru  que  les  Juifs  n'eurent  une 
théologie  bien  conftatée  que  du  tems  de  Néhémie , 
après  la  captivité  de  Babylone.  Il  ne  reftait  que  deux 
tribus  &  demie  de  toute  la  race  juive  ;  leurs  livres 
étaient  perdus  ;  le  pentateuque  même  avait  été  très- 
long-tems  inconnu.  Il  n'avait  été  trouvé  que  fous  le  roi 
Jofias ,  trente-fix  ans  avant  la  ruine  de  Jétufalem  &  la 
captivité. 

Le  quatrième  livre  des  rois  {à)  dit  qu'un  grand  prêtre 
nommé  Helcias  trouva  ce  livre  en  comptant  de  l'argent, 
il  le  donna  à  fon  fecretaire  Saphan  qui  le  porta  de  fa 
part  au  roi  ;  le  grand  prêtre  Helcias  pouvait  bien  pren- 
dre la  peine  de  le  porter  lui-même.  Il  s'agiflait  de  la  loi 
de  la  nation,  d'une  loi  écrite  par  Dieu  même.  On 
n'envoie  pas  un  tel  livre  à  un  fouverain  par  un  commis 
avec  un  compte  de  recette  &  de  dépenfe.  Les  favans 
ont  fort  foupçonné  ce  prêtre  Helcias ,  ou  Helciach ,  ou 
Helkia,  d'avoir  lui-même  compilé  le  livre.  Il  put  y  avoir 
fait  quelques  additions  ,  quelques  corredions  ,  quoiqu'un 
livre  divin  ne  doive  jamais  être  corrigé  ni  amplifié  ;  mais 
le  grand  Newton  penfe  que  le  livre  avait  été  écrit  par 
Samuel ,  &  en  donne  des  preuves  affez  fpécieufes.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  fur  quoi  les  favans 
fe  font  fondés  en  afTurant  que  le  pentateuque  ne  pouvait 
avoir  été  écrit  par  Moïfe. 

Quoiqu'il  en  foit,  prefque  tous  les  hommes  verfés  dans 

(a)  Rois ,  liv.  IV.  chap.  XXII.  v.  8  &  II.  Paralip.  chap. 
XXXIV.  V.  14.  ; 
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la  eonnïiflance  de  Tantiquiré  ,  conviennent  que  ce  livre 
n'a  été  public  chez  les  Juifs  que  depuis  Efdras  ,  &  que 
la  i-eligion  juive  n'a  reçu  une  forme  confiante  que  depuis 
ce  tems-là.  Ils  difent  que  le  niot  feul  d'Ifraè'l  fuffit  pour 
convaincre  que  les  Juifs  n'écrivirent  plufieurs  de  leurs 
livres  que  pendant  leur  captivité  en  Caldée  ,  ou  immédia- 
tement aprè^  ;  puifque  ce  mot  eft  caldéen  ,  cette  raifon 
ne  nous  paraît  pas  péremptoire.  Les  Juifs  pouvaient  très- 
bien  avoir  emprunté  ce  mot  bng-tems  auparavant  d'une 
nation  voifine. 

Mais  ce  qui  eft  plus  pofitif ,  &  ce  qui  femble  avoir 
plus  de  poids ,  c'eft  la  quantité  prodigieufe  de  termes 
perfans  qu'on  trouve  dans  les  écrits  juifs.  Prefque  tous 
les  noms  qui  finiflent  en  el  ou  en  al  font  ou  perfans , 
ou  caldéens.  Babel,  porte  de  Dieu;  Bathuel  venant  de 
Dieu;  Phegor-Béel  ou  Béel-Phegor,  dieu  du  précipice; 
Zebuth-,Béel,  ou  Béel-Zebuth ,  dieu  des  infedes  ;  Bethel, 
maifon  de  Dieu  ;  Daniel ,  jugement  de  Dieu  ;  Gabriel , 
homme  de  Dieu  ;  Jabel  ,  affligé  de  Dieu  ;  Jaïel  ,  la  vie 
de  Dieu;  Ifraël ,  voyant  Dieu;  Oziel ,  force  de  Dieu  ; 
Raphaël,  fecours  de  Dieu;  Uriel,  le  feu  de  Dieu, 

Les  noms  &  le  miniflère  des  anges  font  vifiblement 
pris  de  la  religion  des  mages..  Le  mot  de  Sathan  eu  pris 
du  perfan.  La  création  du  monde  en  fix  jours  a  un  rel 
rapport  à  la  créatiop  que  les  anciens  mages  difent  avoir 
été  fait  en  fix  gahambars,  qu'il  femble  en  effet  que  les 
Hébreux  aient  puilé  une  grande  partie  de  leurs  dogmes 
cfiez  ces  mêmes  mages,  comme  ils  en  prirent  l'écriture 
lorfqu'ils  furent  efclaves  en  Perfe. 

Ce  qui  achève  de  perfuader  quelques  favans  ,  qu'Efdras 
refit  entièrement  tous  les  livres  juhfs,.  c'eft  qu'il*  parai f-       \ 
fent  tous  du  même  ftyle. 

Que  réfulre-t-il  de  toutes  ces  obfervations  ?  obfcurité 
&  incertitude. 
;  Il  eft  érrarïge  qu'un  livre  écrit  par  Dieu  même  pour 

Pinftrudion  du  monde  entier  ait  été  fi  long-temsigixoré. 
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qu'il  n'y  en  ait  qu'un  exemplaire  trente-fîx  ans  avant  la 
captivité  des  deux  tribus  fubfiftantes,  qu'Efdras  ait  été 
obligé  de  le  rétablir ,  qu'étant  fait  |)our  toutes  les  nations, 
il  ait  été  absolument  ignoré  de  toutes  les  nations,  &  que 
la  loi  qu'il  contient  étant  éternelle.  Dieu  lui-même 
l'ait  abolie. 


CHAPITRE     VINGTIEME. 

Que  l'immortalité  de  Vamc  rHefl  ni  énancée  ,  ni  même 
fuppojte  dans  aucun  endroit  delà  loi  juive» 


t 


LFel  que  foit  l'auteur  du  pentateuque ,  ou  plutôt 
quels  que  foient  les  écrivains  qui  l'ont  compilé,  en  quel- 
que teras  qu'on  l'ait  écrit,  en  quelque  teros  qu'on  l'ait  -^ 
publié;  il  eft  toujours  de  la  plus  grande  certitude  que  le 
fyftême  d'une  vie  future,  d'une  ame  immortelle  ne  fe 
trouve  dans  aucun  endroit  de  ce  livre.  Il  eft  sûr  tjue 
prefque  toutes  les  nations  dont  les  Juifs  étaient  entourés, 
Grecs ,  Caldéens ,  Perfans ,  Egyptiens ,  Syriens ,  &c.  ad- 
mettaient l'immortalité  de  l'ame  ,  ^  que  les  Juifs  n'a- 
vaient pas  feulement  examiné  cette  queflion. 

On  fait  alTez  que ,  ni  dans  le  lévitique  ni  dans  le  deu- 
téronome ,  le  légifïateur  qu'on  fait  parler ,  ne  les  menace 
d'aucune  peine  après  la  mort ,  &  ne  leur  promet  aucune 
récompenfe.  Il  y  a  eu  de  grandes  feftes  de  philofophçs 
dans  toute  la  terre,  qui  ont  nié  l'immortalité  de  l'ame 
depuis  Pékin  jufqu'à  Rome  ;  mais  ces  feâes  n'ont  jamais 
fait  une  légiflation.  Aucun  légiflateur  n'a  fait  entendre, 
qu'il  n'y  a  de  peine  Ik.  de  récompenfe  que  dans  cette  vie. 
Le  légiflateur  des  Juifs  ,  au  contraire  ,  a  toujours  dit , 
répété,  inculqué  que  Dieu  ne  punirait  les  hommes  que 
de  leur  vivant.  Cet  auteur ,  quel  qu'il  foit ,  fait  dire  à 

^^.  ES 
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Dieu  même  :  Honorei  père  &  mère ,  afin  que  vous  vivie[ 
~iong~tems  \  tandis  que  la  loi  des  anciens  Perfans  conser- 
vée dans  leSadder,  dit:  Chénjfe^  ,  ferve^,  foulage^  vos 
parens  afin  gue  Dieu  vous  fajfe  miféri  orde  dans  l^ autre 
vie  ,  &  que  vos  parens  prient  pour  vous  dans  l'autre 
monde.   (  Porte  13   ). 

Si  vous  obéijfe'^ ,  dir  le  légiflareur  juif ,  vous  aure^  de 
la  pluie  au  printems  &■  en  automne  ,  du  froment  y  de 
V  huile  ,  du  vin  y  du  foin  pour  vos  bêtes,  &c. 

Si  vous  ne  garde:^  pas  toutes  les  ordonnances^  vous 
aurei  la  rogne  ,  la  galle  ,  lafijtule  ,  des  ulcères  aux  ge- 
noux &  dans  le  gras  des  jambes. 

Il  menace  furrout  les  Juifs  d'être  obligés  d'emprunter 
des  écrangers  à  ufure,  &  qu'ils  feront  aïïez  malheureux 
pour  ne  point  prêter  à  ufure.  Il  leur  recommande  plu- 
fieurs  fois  d'exterminer  ,  de  maffacrer  toutes  les  nations 
que  Dieu  leur  aura  livrées  ,  de  n'épargner  ni  la  vieillelTe, 
^  ni  l'enfance  ,  oi  le  fexe  ;  mais  pour  l'immortalité  de 
l'arae ,  il  n'en  parle  jamais  ;  il  ne  la  fuppofe  même 
jamais. 

Les  philofaphes  de  tous  les  pays  qui  ont  nié  cette  im- 
morcalité,  en  ont  donné  des  raifons  ,  telles  qu'on  peut 
les  voir  dans  le  troifième  livre  de  Lucrèce  ;  mais  les  Juifs 
ne  donnèrent  jamais  aucune  raifon.  S'ils  nièrent  l'immor-. 
talité  de  l'ame  ,  ce  fut  uniquement  par  groffièreré  &  par 
ignorance  ;  c'eft  parce  que  leur  légiflateur  très-grolïier 
n'en  favait  pas  plus  qu'eux.  Quand  nos  codeurs  fe  font 
mis  daoe  les  derniers  tems  à  hre  les  livres  juifs  avec 
quelque  atterwion  ,  ils  ont  été  affrayés  de  voir  ique  dans 
les  livres  attribués  à  Moïfe  il  n'ell  jamais  queflion  d'une 
vie  future.  Ils  fe  font  tournés  de  tous  les  fens  pour  tâ- 
cher de  trouver  dans  le  pentateuque  ce  qui  n'y  eft  pas. 
Ils  fe  font  adreffés  à  Job  ,  comme  fi  Job  avait  écrit  une 
partie  du  pentateuque  ,  mais  Job  n'était  pas  Juif.  L'au- 
teur de  la  parabole  de  Job  était  in«on;eftablement  un 
Arabe  qui  demeurait  vers  k  Caldée.  Le  Sathan  qu'il  fait 
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paraître  aVec  Dieu  fur  la  fcène  ,  fuffit  pour  prouver 
que  l'auteur  n'était  point  Juif.  Le  mot  de  Sathan  ne  fe 
trouve  dans  aucun  des  livres  du  pentateuque,  ni  même 
dans  les  juges  ;  ce  n'eft  que  dans  le  fécond  livre  des 
rois  que  les  Juifs  nomment  Sathan  pour  .la  première 
fois.  (  a  ) 

D'ailleurs  ce  n*éfl  cju'en  interprêtant  ridiculement  le 
livre  de  Job  ,  qu'on  cherche  à  trouver  quelque  idée  de 
l'immortalité  de  l'ame  dans  CQX.  auteur  Caldéen  ,  qui  écri- 
vait très-long-tems  avant  que  les  Juifs  enflent  écrit  leur 
genèfe.  Job  accablé  de  fes  maladies ,  de  fa  pauvreté,  & 
encore  plus  des  impertinens  difcours  de  fes  amis  ,  &  de 
fa  femme,  dit  (3)  :  qu'il  efpere  fa  guérifon,  que  fa  peau 
lui  reviendra^  quil  reverra  DiEU  dans  fa  chair  ^  que 
Dieu  jera  fon  rédempteur^  que  ce  rédempteur  efi  vivant  y 
qu'il  fe  relèvera  un  jour  de  la  poujjlère  fur  laquelle  ileji 
couché.  Il  efl:  clair  que  c'eft  un  malade  qui  dit  qu'il  gué- 
rira. Il  faut  être  aufTi  abfurde  que  le  font  nos  commen- 
tateurs pour  voir  dans  ce  difcours  l'immortalité  de  l'ame 
&  l'avènement  de  Jesus-Christ.  Cette  impertinence 
ferait  inconcevable  ,  fi  cent  autres  extravagances  de  cq& 
meflîeurs  ne  l'emportaient  encore  fur  celle-ci. 

On  a  pouffé  le  ridicule  jufqu'à  chercher  dans  des  paf- 
fages  d'Ifaïe  &  d'Ezéchiel  cette  immortalité  de  l'ame  , 
dont  ils  n'ont  pas  parlé  plus  que  Job.  On  a  tordu  un 
difcours  de  Jacob  dans  la  genèfe.  Lorfque  les  déteflabîes 
patriarches  fes  enfans  ont  vendu  leur  frère  Jofeph ,  & 
viennent  lui  dire  qu'il  a  été  dévoré  par  des  bêtes  féroces , 
Jacob  s'écrie  :  je  n'ai  plus  qu'à  mourir,  on  me  mettra 
dans  la  foffe  avec  mon  fils.  Cette  foffe  ,  difent  les  Cal- 
met ,  eft  l'enfer  ;  donc  Jacob  croyait  à  l'enfer  ,  &  par 
conféquent  à  l'immortalité  de  l'ame.  Ainfi  donc  ,  pauvre 
Calmée  !  Jacob  voulait  aller  en  enfer,  voulait  être  damné, 


{a)  Chap.  XIX.  V.    22.  (i)  Job  ,  chap.  XIX.  v.  2J  ,  26. 
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parce  qu'une  bête  avait  mangé  fon  fils.  Eh  pardieu,  c'e'- 
tait  bien  plutôt  aux  patriarches ,  frères  de  Jofeph  ,  à 
être  damnés  ,  s'ils  avaient  cru  un  enfer  ;  les  monftres 
méritaient  bien  cette  punition. 

Un  auteur  connu  s'eft  étonné  qu'on  voie  dans  le  deu- 
téronome  une  loi  émanée  de  Dieu  ,  même  touchant  la 
manière  dont  un  Juif  doit  pouffer  fa  feJle,  (  Cha^.  XXIIL 
V.  13.  )  &  qu'on  ne  voie  pas  dans  tout  le  pentateuqueun 
feul  mot  concernant  l'entendement  humain  j  &  une  autre 
vie.  Sur  quoi  cet  auteur  s'écrie,  Dieu  avaù-ilph/s  à 
cœur  leur  derrière  que  leur  amel  Nous  ne  voudrions  pas 
avoir  f^it  cette  plaifanterie.  Mais  certes  elle  a  un  grand 
fens  :  elle  eft  une  bien  forte  preuve  que  les  Juifs  ne 
pensèrent  jamais  qu'à  leur  corps^ 

Notre  "Warburron  s'efl  épuifé  à  ramaffer  dans  fon  fa- 
tras de  la  divine  légation  toutes  les  preuves  que  l'auteur 
du  pentateuque  n'a  jamais  parlé  d'une  vie  à  venir  &  il 
|;  n'a  pas  eu  grande  peine;  mais  il  en  tire  une  plaifante 
conclufion  ,  &  digne  d'un  efprit  auffi  faux  que  le  fien.  Il 
imprime  en  gros  caraftères  ,  çue  la  docîrine  d'une  vie  à 
venir  eji  nécejjaire  à  toute  fociété.  Que  toutes  les  nations 
éclairées  fe  font  accordées  à  croire  &  à  enfeigner  cette 
doctrine  :  que  cette  fage  doctrine  ne  fait  point  partie  de  la 
loi  mofaïque ,  donc  la  loi mofaique  ejl divine. 

Cette  extrême  inconféquence  a  fait  rire  toute  l'An- 
gleterre ^  nous  nous  fommes  moqués  de  lui  àl'envidans 
plufîeurs  écrits,  &  il  a  fi  bien  fenti  lui-iiiême  fon  ridi- 
cule ,  qu'il  ne  s 'eft  défendu  que  parles  injures  les  plus 
groflîères. 

Il  eft  vrai  qu'il  a  raffemblé  dans  fon  livre  plufieurs 
chofes  curjeufes  de  l'antiquité.  C'eft  un  cloaque  où  il  a 
jeté  des  pierres  précieufes  prifes  dans  les  ruines  de  la 
Grèce.  Nous  aimons  toujours  à  voir  ces  ruines  ;  mais  per- 
^  fonne  n'approuve  l'ufage  qu'en  a  fait  Warburton  pour 
^  I     bâtir  fon  fyftême  anti-raifonnable. 


'^  *    (  «3  )     * 

CHAPITRE     VINGT-UNIÈME. 

Que  la  loi  juive  ejî  la  feule  dans  V univers  qui  ait  ordonne 
d'immolo"  dès  hommes. 


jLj] 


iEs  Juifs  ne  fe  font  pas  feulement  diftingués  des  au- 
tres peuples  par  Tignorance  totale  d'une  vie  avenir; 
mais  ce  qui  les  caraftérife  davantage ,  c'eft  qu'ils  font 
encore  les  feuls  dont  la  loi  ait  ordonné  expreflement  de 
facrifter  des  viélimes  humaines. 

C'eft  le  plus  horrible  efFec  des  fupcrftitions  qui  ont 
inondé  la  terre ,  que  d'immoler  des  hommes  à  la  Divî- 
niré.  Mais  cette  abomination  eftbien  plus  naturelle  qu'on 
ne  croit.  Les  anciens  aftes  de  foi  des  Efpagnols  &  des  ^ 
Portugais  ,  qui ,  grâces  au  ciel  &  à  de  dignes  miniftres  ,  '  % 
ne  fe  renouvellent  plus ,  nos  mafTacres  d'Irlande  ,  la  Saint  î  ^ 
Barthelemi  de  France,  les  croifades  des  papes  contre  les  r 
empereurs ,  &  enfuite  contre  les  peuples  de  la  langue  | 
de  oc;  toutes  ces  épouvantables  efFufions  de  fang  bu- 
miin  onc-elles  été  autre  chofe  que  des  victimes  humai- 
nes offertes  à  Dieu  par  des  infenfés  &  des  barbares  ? 

On  a  cru  dans  tous  les  tems  appaifer  les  dieux  par  des 
offrandes  ,  parce  qu'on  calme  fouvent  la  colère  des  hom- 
mes en  leur  faifanc  des  préfens  ,  &  que  nous  avons  tou- 
jours fait  Dieu  à  notre  image. 

Préfenter  à  DiEU  le  fang  de  nos  ennemis,  rien  n'efl 
plus  fimple  ;  nous  les  haïlfons,  nous  nous  imaginons 
que  notre  Dieu  protefteur  les  hait  auîTi.  Le  pape  Inno- 
cent III  crUr  donc  faire  une  adion  très-pieufe  en  offrant 
le  fang  des  Albigeois  à  Jesus-Chri-:,T. 

11  eft  auffi  fimple  d'offrir  à  no-s  dieux  ce  que  nous  avons 
de  plus  précieux  :  &  il  eft  encore  plus  naturel  que  les 
prêrres  exigent  de  tels  faciîifîces ,  attendu  qu'ils  partagent       ^ 
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toujours  avec  le  ciel ,  &  que  leur  part  eft  la  meilleure. 
L'or  6c  l'argent ,  les  joyaux  fonc  très-précieux  ,  on  en  a 
toujours  donné  aux  prêtres.  Quoi  de  plus  précieux  que 
nos  enfans^  furtout  quand  ils  font  beaux  !  On  a  donc 
partout  dans  quelques  occafions ,  dans  quelques  calamités 
publiques  ,  offert  fes  enfans  aux  prêtres  pour  les  immo- 
ler ,  &  il  fallait  payer  à  ces  prêtres  les  frais  de  la  cé- 
rémonie. On  a  pouilé  la  fureur  religieufe  jufqu'à  s'im- 
moler foi-même.  Mais  toutes  les  fois  que  nous  parlons 
de  nos  fuperftitions  fanguinaires  &  abominables  ,  ne  per- 
dons point  de  vue  qu'il  faut  toujours  excepter  les  Chi- 
nois ,  chez  lefquels  on  ne  voit  aucune  trace  de  ces  facri- 
fices. 

Heureufement  il  n'efl  pas  prouvé  que  dans  l'antiquité, 
on  ait  immolé  des  hommes  régulièrement  à  certain  jour 
nommé,  comme  les  papilles  font  en  immolant  leur  Dieu 
^1  tous  les  dimanches  j  nous  n'avons  chez  aucun  peuple 
^'  aucune  loi  qui  dife  ,  tel  jour  de  la  lune  on  immolera  une 
fille ,  tel  autre  jour  un  garçon.  Ou  bien  ,  quand  vous 
aurez  fait  mille  prifonniers  dans  une  bataille,  vous  en 
facrifierez  cent  à  votre  Dieu  proteûeur. 

Achille  fâcrifie  dans  l'Iliade  douze  jeunes  Troyens  aux 
mânes  de  Patroche.  Mais  il  n'eil  point  dit  que  cette  hor- 
reur fût  prefcrite  par  la  loi. 

Les  Carthaginois ,  les  Egyptiens,  les  Grecs  ,  les  Ro- 
mains mêmes  ont   immolé  des  hommes  ;  mais  ces  céré- 
I      monies  ne  font  établies  par  aucune  loi  du  pays.  Vous  ne 

Il  voyez  ni  dans  les  douze  tables  romaines,  ni  dans  les  loix 
de  Licurgue  ,  ni  dans  celles  de  Solon  ,  qu^on  tue  faint- 
ment  des  filles  &  des  garçons  avec  un  couteau  facré  ;  ces 
I  exécrables  dévorions  ne  paraiifent  établies  que  par  l'ufdge, 
1  &  ces  crimes  confacrés  ne  fe  commettent  que  très- 
j      rarement. 

J  Le  pentateuque  eft  le  feul   monument   ancien  dans 

j^      lequel  on  voie  une  loi  expreffe  d'immoler  des  hommes ,      ^ 
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des  commandemens  exprès  de  tuer  au  nom  dufeigtretir. 
Voici  ces  loix. 

i'*.  Ce  qui  aura  été  offert  à  Adonaï  ne  Ce  rachètera 
point  j  il  fera  mis  à  mort.  Le'vit.  XXVII.  C'efl  félon  cette 
horrible  loi  qu'il  eft  dit  que  Jephté  égorgea  fa  propre 
fille,  &  il  lui  fit  comme  il  avait  voué.  Comment  après 
un  pafllîge  fi  clair,  fi  pofitif,  trouve-t-on  encore  des 
barbouilleurs  de  papier  qui  ofent  dire  qu'il  ne  s'agit  ici 
que. de  virginité  ? 

,  2'-.  Adonaï  dit  à  Moïfe  :  Vengez  les  enfans  d'Ifrael 
des  Madianites Tt/q  tous  les  mâles  &  jufqiCaux  en- 
fans.  Egorge^  les  femmes  qui  ont  connu  le  coït,  . .  ;  réfer- 

ve^  les piicdles Le  butin  de  l'armée  fut  de  fix  cent 

foixante  &  quinze  mille  brebis,  foixante  &  douze  mille 
bœufs  ,  foixante  -  un  mille  ânes  ,  trente  deux  mille  pu- 
celles ,  qui  étaient  dans  le  camp  madianite ,  defquelles 
puceîles  .trente-deux  feulement  furent  pour  la  part  d'A- 
donaï  (c'eft-à-dire  /furent  facrifîées)  Sic.'Nombres  Chap.  ^ 
///.  J'ai  lu  dans  un  ouvrage  intitulé  des  proportions  ,  que 
le  nombre  des  ânes  n'étaiî:  pas  en  raifon  de  celui  des 
pucellesi 

3".'I!  paraît  que  les  coutumes  de  Juifs  étaient  à-peu- 
près  celles  des  peuples  barbares  que  nous  avons  trouvés 
dans  le  nord  de  l'Amérique  ,  Algonquins  ,  Iroquois  ,  Hu- 
rons  qui  portaient  en  triomphe  le  crâne  &  la  chevelure 
de  leurs  ennemis  rués.  Le  deuréronom-e  dit  exprefTement 
Chap.  XXXII.  V.  42. ,  j'enivrerai  mes  flèches  de  leur 
fang  ,  mon  épée  dévorera  leur  chair  &  le  fang  des  raeur- 
'  tris  ;  on  me  préfentera  leurs  têtes  nlies. 

4".  Prefque  tous  les  cantiques  juifs  que  nous  récitons 
dévotement  ^  (  &  quelle  devorion  !  )  ne  font  remplis  que 
d'imprécations  contre  tous  les  peuples  voifms.  Il  n'efï 
queftion  que  de  tuer ,  d'exterminer  ,  d'éventrer  lés 
mères  &  d'écrafer  les  cervelles  des  enfans  contre  les 
pierres. 

5°.  Adonaï  met  ie   roi  d'Aran  prince  Cananéen  fous 

Pièces  attribuées  ,    &c.    I.  Part.  E  5: 
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l'anathême ,  les  Hébreux  le  tuent  &  détruifent  fon  village. 
ISiomh.  XXL 

6^.  Adonaï  dit  encore  exprefTément  :  exterminez  tous 
les  habitansde  Canaan.  Si  vous  ne  vouleipas  tuer  tous  Us 
h:ihitans^  je  vous  ferai  à  vous  ce  que  f  avais  réfolu  de  leur 
faire.  Ceû-a-à'mj  je  vous  tuerai  vous  mêmes.  Nombres 
Chap.  XXXIV,  V.  56.  Certe  loi  eftcurieufe.  L'auteur  da 
Chrifiianifme  dévoilé  dir  que  i'amede  Néron  ,  celles  d'A- 
lexandre VI  &  de  fon  fils  Borgia  pétries  enfemble  ,  n'au- 
raient jamais  pu  imaginer  rien  de  plus  abominable. 

7^^.  Vous  les  égorgerez  tous,  vous  n'aurez  aucune 
compaiîion  d'eux.  Deutéronome  i'hap.  VÎI.  v.  a. 

C'eft-là  une  petite  partie  des  loix  données  par  la 
bouche  de  DiEU  même  !  Gordon  l'illufîre  auteur  de  Vim- 
po fîure  facerdotah  ,  dit  que  fi  les  Juifs  avaient  connu  des 
diables  ,  qu'ils  ne  connurent  qu'après  leur  captivité  à  Ba- 
bylone  ,  ils  n'auraient  pas  pu  imputer  à  ces  êtres ,  qu'on 
fuppofe  ennemis  du  genre  humain  ,  des  ordonnances  plus 
diaboliques. 

Les  ordres  donnés  à  Jofué  &  à  fes  fuccelfeurs  ne  font 
pas  moins  barbares.  Le  même  auteur  demande  2  quoi 
aboutirent  toutes  ces  loix  qui  feraient  frémir  des  voleurs 
de  grand  chemin  ?  à  rendre  les  Juifs  prefque  toujours 
efclaves. 

Obfervons  ici  une  chofe  très-importante.  Le  Dieu 
Juif  ordonne  à  fon  petit  peuple  de  tout  tuer,  vieillards  , 
filles  ,  enfans  à  la  mammetle,  bœufs,  vaches,  moutons. 
En  conféquence  il  promet  à  ce  petit  peuple  l'empire  du 
monde.  Et  ce  petit  peuple  efl  efclave  ou  difperfé  !  Abu- 
beker  le  fécond  calife,  écrit  delà  part  de  Dieu  à  Yéfîd  : 
Ne  tuei  ni  vieillards,  ni  femmes,  ni  enfans  ,  ni  animaux; 
ne  coupe^aucua  arbre.  Et  Abubeker  efl  le  dominateur  de 
l'Afie. 
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CHAPITRE     VINGT-DEUXIÈME* 

Raifons  de  ceux  qui  prétendent  que  Mo'ife  ne  peut  avoir 
écrit  h  pentateuque. 


Oicr  les  preuves  qa'ort  apporte  ,   que  fi  Moïfe  a 
exiflé,   il  n'a  pu  écrire  les  livres  qu'on  lui  impute. 

i'^.  Il  efl  dit  qu'il  écrivic  le  décalogue  fur  deux  tables 
de  pierre.  Il  aurait  donc  aufTi  écrit  cinq  gros  volumes  fur 
des  pierres,  ce  qui  était  aflez  difficile  dans  un  défert. 

"2.°-.  Il  efl:  dit  que  Jofué  fit  graver  fur  un  autel  de  pier- 
res brutes ,  enduites  de  mortier  ,    tout  le  deutéronome. 
Cette  manière  d'écrire  n'eft  pas  faite    pour  aller  à  la 
pofïéricé. 
|;  3°.  Moïfe  ne  pouv^.it  pas  dire  qu'il  était  en  deçà  du 

^      Jourdain  quand  il  était  en  delà. 

4°.  Il  ne  pouvait  parler  des  villes  qui  n'exiflaient  pas 
de  fon  tems. 

5°.  Il  ne  pouvait  donner  des  préceptes  pour  la  con-^ 
duite  des  rois,  quand  il  n'y  avait  point  de  rois. 

6*^.  Il  ne  pouvait  citer  le  livre  du  droiturier  qui  fut 
écrit  du  tems  des  rois. 

7^.  Il  ne  pouvait  dire  ,  en  parlant  du  roi  Og  ^  qu'on 
voyau  encore  fon  lit  de  fer,  puifqu'il  fuppofe  que  ce  roi 
Og  fur  tué  de  fon  tems. 

8'-'.  Il  ne  pouvait  ordonner  à  fon  peuple  de  payer  un 
demi-ficle  par  tête  ,  félon  la  mefure  du  {a)  temple ,  puif- 
que  les  Juifs  n'eurent  de  temple  que  plufieurs  fjecles 
après  lui.  Mais  le  grand  Newton  ,  le  favant  le  Clerc  ,  & 
pluîîeurs  autresaureurs  célèbres,  ont  traité fi  fupérieure- 

{a)Éxode  chap.XXX,  V,  13.    j    le  fceau   de    l'impofture    a  ja*         ^ 
Voyez  ,    mon  cher  lefteur  ,  fi    I    mais  été  mieux  marqué»  ,^ 
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ment  cette  matière,  que  nous  rougirions  d'en  parler  encore. 
Nous  n'enrrons  point  ici  dans  le  détail  des  prodiges 
épouvantables  dont  on  rend  MoiTe  témoin  oculaire.  My- 
lord  Boîingbroke  relève  avec  une  extrême  févérité  ceux 
qui  attribuent  à  Moïfe  le  perstateuque ,  &  furtout,  ceux 
qui  font  chanter  un  long  poëme  à  ce  Moïfe  âgé  de  quatre- 
vingts  ans ,  en  fcrtant  du  fo^^d  de  la  mer  rouge  devant 
trois  miliicns  de  perfonnes  ,  lorfqu'ii  fallait  pourvoir  à 
leur  fubriftance. 

Il  dit,  qu'il  faut  être  aufil  imbccilîe  8c  auiïi  impudent 
qu'un  l'Abadie  pour  apporter  en  preuve  des  écrits  de 
Moïfe,  qu'il  les  lut  à  tout  le  peuple  Juif.  C'efl  précifé- 
menc  ce  qui  eic  en  que/lion.  Celui  qui  les  écrivit  ou  fix 
ou  fept  cents  ans  après  lui,  put  fans  doute  dire  que  Moïfe 
avait  lu  fon  ouvrage  aux  trois  millions  de  Juifs  afî'emblés 
dans  le  défert.  Cetie  circonftance  n'était  pas  plus  difficile  à 
imaginer  que  les  autres.  Mylord  ajoute  que  les  puérilités 
d'Abadie  &  de  fes  confors  ,  ne  foutiendront  pas  cet 
édifice  monftrueux  qui  croule  de  toutes  parts  Se  qui 
retombe  fur  leur  tête. 

Une  foule  d'écrivains  indignés  de  toutes  ces  impoftu- 
res  ,  les  combat  encore  tous  les  jours  :  ils  démontrent 
qu'il  n'y  a  pas  une  feule  p.^ge  dans  la  bible  qui  ne  foit 
une  faute  ou  contre  la  géographie  ,  ou  contre  îa  chro- 
nologie ,  eu  contre  toutes  les  loix  de  la  nature ,  contre 
celles  de  î'hiftoire ,  contre  le  fens  commun ,  centre  l'hon- 
neur ,  la  pudeur  &  la  probité.  Plufieurs  philofophes  em- 
portés par  leur  zèle  ,  ont  couvert  d'opprobres  ceux  qui 
foutiennent  encore  ces  vieilles  erreurs.  Nous  n'approu- 
vons pas  un  zèle  amer  :  nous  condamnons  les  inveclives 
dans  un  fujet  qui  ne  mérite  que  la  pitié  &  les  larmes. 
Mais  nous  fommes  forcés  de  convenir  que  leurs  raifons 
méritent  l'examen  le  plus  réfléchi.  Nous  ne  voulons  exa- 
miner que  la  vérité ,  &  nous  comprons  pour  rie/i  les 
injures  atroces  que  les  deux  partis  vomiifent  l'un  contre  j* 
l'autre  depuis  long-tems.  Jfc 
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CHAPITRE     VINGT-TROISIEME. 

Si  Mcïfe  a  exijié. 

In}  Ous  avonc  parmi  ncu:>  une  feâe  afTez  connue,  qu'on 
appelle  les  Freethinkers  ,  les  Francs-penfans  ^  beaucoup 
plus  étendue  que  celle  des  Francs-maçons.  Nous  comp- 
tons pour  les  principaux  chefs  de  certe  feéle ,  mylord 
Herbert ,  les  chevaliers  Raleig  &  Sidney ,  mylord  Shaffs- 
buri  ,  le  fage  Locke  iriode'ré  julqu'à  la  timidité ,  le  grand 
Newton  ,  qui  nia  fi  hardiment  la  divinité  de  J::SUS- 
ChriSt,  les  Coîlins,  lesToland,  les  Tindal ,  lesTren- 
chard,  les  Gordon ,  les  Wolfton  ,  les  Wolaflon  ,  &  fur- 
tout  le  célèbre  mylord  Bolingbroke.  Plufieurs  d'enrr'eax 
on*;  pouffé  l'efprit  d'examen  &  de  critique  jufqu'à  douter  -^ 
del'exiftence  de  Moïfe.  Il  faut  déduire  avec  impartialité  * 
les  raifons  de  ces  doutes. 

Si  Moïie  avait  été  un  perfonnage  tel  que  Salomon  ,  à 
qui  l'on  a  feulement  attribué  des  livres  qu'il  n'a  point 
écrits,  des  tréfors  qu'il  n'a  pu  pofTéder ,  &  un  ferrail 
beaucoup  trop  ample  pour  un  petit  roi  de  Judée ,  on  ne 
ferait  pas  en  droit  de  nier  qu'un  tel  honime  a  exiflé  :  car 
on  peut  fort  bien  n'erre  pas  l'auteur  du  Cantique  des 
Cantiques ,  ne  pas  pofléder  un  milliard  de  livres  fterling 
dans  fes  coffres,  n'avoir  pas  fept  cents  époufes  &  trois 
cenrs  maîtreffes  ,  &  cependant  être  un  roi  très-connu 
des  nations. 

Flavien  Jofeph  nous  apprend  que  des  auteurs  Tyriens , 
contemporains  de  Salomon  ,  font  mention  de  ce  roi  dans 
le»  archives  de  Tyr.  Il  n'y  a  rien  là  qui  répUj'^ne  à  la  rai- 
fon.  Ni  la  naiffance  de  Salomon  fils  d'un  double  adultère , 
ni  fa  vis  ,  ni  fa  mort ,  n'ont  rien  de  ce  merveilleux  qui 
étoane  la  nature  &:  qui  infpire  l'incrédaJité, 

E  iij  Q 
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Mais  fi  tout  efl  d'un  merveilleux  de  roman  dans  la  vie 
d'un  homme  ,  depuis  fa  naiflance  jufqu'à  fa  mort ,  alors 
il  faut  le  témoignage  des  contemporains  les.  plus  irrépro- 
chables ;  ce  n'eft  pas  aflez  que  ,  mille  ans  après  lui ,  un 
prêtre  ait  trouvé  dans  un  coffre ,  en  comptant  de  l'ar- 
gent, un  livre  concernant  cet  homme,  &:  qu'il  l'ait  en- 
voyé par  un  commis  à  un  petit  roi. 

Si  aujourd'hui  un  évêque  RufTe  envoyait  du  fond  de  la 
Tartarie  à  l'impératrice  un  livre  compofé  par  le  Schyte 
Abaris  ,  qu'il  aurait  trouvé  dans  une  facriftie  ou  dans  un 
vieux  coffre,  il  q'y  a  pas  d'apparence  que  cette  princelTe 
eût  grande  foi  à  un  pareil  ouvrage.  L'auteur  de  ce  livre 
aurait  beau  afîurer  qu' Abaris  avait  couru  le  monde  à  che- 
val fur  une  flèche  ;  que  cette  flèche  efl:  précifément  celle 
dont  Apollon  fe  fervit  pour  tuer  les  Cyclopes  ;  qu'Apol- 
lon cacha  cette  flèche  auprès  deAlofcou  ,  que  les  vents 
en  firent  préfent  au  Tartare  Abaris,  grand  poere,  & 
grand  forcier,  lequel  fit  un  talifman  des  os  de  Péiops.  Il 
efl  certain  que  la  cour  de  Petersbourg  n'en  croirait  rien 
du  tout  aujourd'hui ,  tnais  les  peuples  de  Cafan  &  dWC- 
tracan  auraient  pu  le  croire  il  y  a  deux  ou  trois  fiècles. 

La  même  chofe  arriverait  au  roi  de  Dannemarck  &  à 
toute  fa  cour,  fi  on  lui  apportait  un  livre  écrit  par  le 
pieu  Odin,  On  s'informerait  foigneufement  fi  quelques 
auteurs  Allemands  ou  Suédois  ont  connu  cet  Odin  &  fa 
famille ,  &  s'ils  ont  parlé  de  lui  en  termes  honnêtes. 


J' 


Bien  plus ,  fi  ces  contemporains  ne  parlaient  que  des 
^  îuiracles  d'Odin  ,  fi  Odin  n'avait  jamais  rien  fait  que  de 
I  furnaturel ,  il  courrait  grand  rifque  d'être  décrédité  à  la 
I      cour  de  Dannemarck.  Oi\  n'y  ferait  pas  plus  de  cas  de 

Ilui  que  nous  en  faifonsde  l'enchanteur  Merlin. 
'Moïfe  femble  être  précifément  dans  ce  cas  aux  yeux  de 
s  ceux  qui  ne  fe  rendent  qu'à  l'évidence.  Aucun  auteur 
I  Ei^yptien  ou  Phénicien  ne  parla  de  Moïfe  dans  les  an- 
1  ciens  tems.  Le  Caldéen  Bérofe  n'en  dit  mot  :  car  s'il  en 
|.     avait  fait  mention  ,  les  pères  de  l'églife  (comirie  nous 
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l'avons  déjà  remarqué  fur  Sanchoniaton  )  auraient  tous 
triomphé  de  ce  témoignage.  Flavien  Jofeph  ,  qui  veut 
faire  valoir  ce  Moïfe,  (quoiqu'il  doute  de  tous  fes  mira- 
cles )  ce  Jofeph  a  cherché  partout  quelques  témoignages 
concernant  les  a6lions  de  Moïfe  ,  il  n'en  a  pu  trouver 
aucun.  Il  n'ofe  pas  dire  que  Bérofe ,  né  fous  Alexandre  , 
ait  rapporté  un  feul  des  faits  qu'on   attribue  à  Moïfe. 

Il  trouve  enfin  un  Chérémon  d'Alexandrie ,  qui  vivait 
du  tems  d'Augufte ,  environ  quinze  ou  feize  cents  ans 
après  l'époque  où  l'on  place  Moïfe  ;  &  cet  auteur  ne  dit 
autre  chofe  de  Moïfe  ,  finon  qu'il  fut  chaffé  d'Egypte. 

Il  va  confulcer  le  livre  d'un  autre  Egyptien  plus  an- 
cien ,  nommé  Manéthon.  Celui-là  vivait  fous  Ptolomée 
Philadelphe ,  trois  cents  ans  avant  notre  ère ,  &  déjà  les 
Egyptiens  abandonnaient  leur  langue  barbare  peur  la 
belle  langue  grecque.  C'était  en  grec  que  Manéchon  écri- 
vit ;  il  était  plus  près  de  Moïfe  que  Chérérnon  de  plus 
de  trois  cents  années  ;  Jofeph  ne  trouve  pas  mieux  fon 
compte  avec  lui.  Manéthon  dit  qu'il  y  eut  autrefois  un 
prêtre  d'Héliopoîis  nommé  Ofarfiph ,  qui  prit  le  nom  de 
Moïfe,   &  qui  s'enfuit  avec  des  lépreux. 

Il  fe  pouvait  très-bien  faire  que  les  Juifs  ayant  parlé 
fi  long-tems  de  leur  Moïfe  à  tous  leurs  voifins,  le  bruit 
en  fût  venu  à  la  fin  à  quelques  écrivains  d'Egypte  ;  & 
delà  aux  Grecs  &  aux  Romains.  Strabon ,  Diodore  &  Ta- 
cite n'en  difent  que  très-peu  de  mots  ;  encore  font-ils 
vagues  ,  très-confus  ,  très-contraires  à  tout  ce  que  les 
Juifs  ont  écrit,  Ce  ne  font  pas  là  des  témoignages.  Si 
quelque  auteur  français  s'avifait  de  faire  mention  aujour- 
d'hui de  notre  Merlin ,  cela  ne  prouverait  pas  que  Merlin 
palTi  fa  vie  à  faire  des  prodiges. 

Chaque  nation  a  voulu  avoir  des  fondateurs  ,  des  lé- 
giflateurs  iiluftres  ;  nos  voifins  les  Français  ont  imaginé 
un  Francus  qu'ils  ont  dit  fils  d'Hedar.  Les  Suédois  font 
bien  sûirs  que  Magog  fils  de  Japhet  leur  donna  des  loix 
immédiatement  après  le  déluge.  Un  autre  fils  d§  Japhet 

E  iv 


t 


072      Moïse    a-t-il    existé? 

nommé  Thubal  fut  le  léglflateur  de  l'Efpagne.  Jofeph 
l'appelle  Thobel,  ce  qui  doit  augmenter  encore  notre 
reîped  pour  la  véracité  de  cet  hiftorien  Juif. 

Toutes  les  nations  de  l'antiquité  fe  forgèrent  des  ori- 
gines encore  plus  extravagantes.  Cette  paffion  de  fur- 
pafTer  i'es  voifms  en  chimères  alla  fi  loin  ,  que  les  peuples 
de  laMéropocamiefe  vantaient  d'avoir  eu  pour  léglflateur 
le  poifîbn  Oannès  qui  fortait  de  l'Euphrace  deux- fois  par 
jour  pour  venir  les  prêcher. 

Moïfe  pourrait  bien  être  un  léglflateur  auffi  fantafti- 
que  que  ce  poilTon.  Un  homme  qui  change  fa  baguette 
en  ferpent  &  le  ferpent  en  baguette,  qui  change  l'eau 
en  fang  &  le  fang  en  eau ,  qui  palTe  la  mer  à  pied  fec 
avec  trois  raillions  d'hommes  ,  un  homme  enfin  dans  les 
prétendus  écrits  duquel  une  âneffe  parle ,  vaut  bien  un 
poiiïbn  qui  prêche. 

Ce  fon>!à  les  raifons  fur  lefquellês  fe  fondent  ceux 
qui  doutent  que  Moïfe  ait  exiflé.  Mais  on  leur  fait  une 
réponfe  qui  femble  être  auffi  forte ,  peut-être ,  que  leurs 
objedions.  C'eft  que  les  ennemis  des  Juifs  n'en  ont 
jamais  doigté» 
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CHAPITRE     VINGT-QUATRIÈME. 

D'une  vie  de  Mo'ifc  tres-ciirieufe  ,   écrite  par  les  Juifs 
après   la  captivité 


/Es  Juifs  avaient  une  telle  paffion  pour  le. merveil- 
leux ,  que  lorfque  leurs  vainqueurs  leur  permirent  de 
retourner  à  Jérufalem  ,  ils  s'avisèrent  de  compoTer  une 
hiftoire  de  Moïfe  encore  plus  fàbuleufe  que  celle  qui  a 
obtenu  le  tirre  de  canonique.  Nous  en  avons  un  frag- 
ment aflez  confidérables  traduit  par  le  favant  Gilbert 
Gaurain  ,  dédié  au  cardinal  de  Bérule.  Voici  les  prin- 
cipales aventures  rapportées  dans  ce  fragment  aufll  fin- 
gulier  que  peu  connu. 

Cent  trente  ans  après  l'érablifTement  des  Juifs  en 
Egypte  ,  &  foixance  ans  après  la  mort  du  patriarche 
Jofeph  ,  le  pharaon  eut  un  fonge  en  dormant.  Un  vieil- 
lard tenait  une  balance  9  dans  l'un  des  badins  étaient 
tous  les  habitans  de  l'Egypte ,  dans  l'autre  était  un  petit 
enfant ,  &  cet  enfant  pefait  plus  que  tous  les  Egytiens 
enfemble.  Le  pharaon  appelle  aufli-tôt  fes  shotim ,  ks 
fages.  L'un  des  fages  lui  dit  :  O  roi  !  cet  enfant  eft  un 
Juif  qui  fera  un  jour  bien  du  mal  à  votre  royaume.  Faites 
tuer  tous  les  enfans  des  Juifs  ,  vous  fauverez  par-là 
votre  empire,  fi  pourtant  on  peut  s'oppofer  aux  ordres 
du  deftin. 

Ce  confeil  plut  à  Pharaon  ,  il  fit  venir  les  fages- 
femmes  ,  &  leur  ordonna  d'érrangler  tous  le  mâles  dont 
les  Juives  accoucheraient  ...  Il  y  avait  en  Egypte  un 
homme  nommé  Abraham  fils  de  Keath  ,  mari  de  Jocabed 
fœur  de  fon  frère.  Cette  Jocabed  lui  donna  une  fille 
nommée  Marie  qui  fignifîe  perfécutée  ,  parce  que  les 
Egyptiens  defçendans  de  Cham  perféeucaient  les  Ifraéli- 
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tes.  Jocabed  accoucha  enfuite  d'Aaron  ,  qui  fignifie  con- 
damné à  mort ,  parce  que  le  pharaon  avait  condamné  à 
mort  tous  les  enfans  Juifs.  Aaron  &  Marie  furent  pré- 
fervés  par  les  anges  du  Seigneur  qui  les  nourrirent  aux 
champs,  &  qui  les  rendirent  à  leurs  parens  quand  ils 
furent  dans  1  adolefcence. 

Enfin  Jocabed  eut  un  troifième  enfant  :  ce  fut  Moïfe 
(  qui  par  conféquent  avait  quinze  ans  de  moins  que  fon 
frère  ).  Il  fut  expofé  fur  le  Nil.  La  fille  du  pharaon  le 
rencontra  en  fe  baignant, le  fit  nourrir ,  &  l'adopta  pour 
fon  fils  quoiqu'elle  ne  fût  point  mariée. 

Trois  ans  après  ,  fon  père  le  pharaon  prit  une  nou- 
velle femme  ;  il  fit  un  grand  feflin  ,  fa  femme  était  à  fa 
droite,  fa  fille  à  fa  gauche  avec  le  petit  Moïfe.  L'enfant 
en  fe  jouant  lui  prit  fa  couronne  &  la  mit  fur  fa  tête. 
Balaam  le  magicien  ,  eunuque  du  roi ,  fe  reiîouvint  alors 
du  fonge  de  fa  majefté.  Voilà  ,  dit-il ,  cet  enfant  qui 
^  doit  un  jour  vous  faire  tant  de  mal  •  l'efprit  de  Dieu 
efl  en  lui.  Ce  qu'il  vient  de  faire  efl  une  preuve  qu*il 
a  déjà  un  deflein  formel  de  vous  détrôner.  Il  faut  le 
faire  périr  fur  le  champ.  Cette  idée  plut  beaucoup  au 
pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Maife,  lorfque  Dieu  envoya 
fur  le  champ  fon  ange  Gabriel  déguifé  en  oitîcier  du  pha- 
raon ,  &  qui  lui  dit  ;  feigneur ,  il  ne  faut  pas  faire  mourir 
un  enfant  innocent  qui  n'a  pas  encore  l'âge  de  difcré- 
tion  ;  il  n'a  mis  votre  couronne  fur  fa  tête  que  parce 
qu'il  manque  de  jugement.  Il  n'y  a  qu'à  lui  préfenter  un 
rubis  &  un  charbon  ardent  j  s'il  choiiit  le  charbon  ,  il  eil 
clair  que  c'eft  un  imbécille  qui  ne  fera  pas  dangereux  , 
mais  s'il  prend  le  rubis,  c'eft  figne  qu'il  y  entend  fineflTe, 
&  alors  il  faut  le  tuer. 

Auiïl-tôt  on  apporte  un  rubis  &  un  charbon  ;  Moïfe 
ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis  ;  mais  l'ange  Gabriel 
par  un  léger  de  main ,  glifïe  le  charbon  à  la  place  de  la 
pierre  précieufe.  Moïfe  mit  le  charbon  dans  là  bouche,  & 
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fe  brûla  la  langue  fi  horriblement  qu'il  en  refta  bègue 
toute  fa  vie  ;  &  c'eil:  la  raifon  pour  laquelle  le  légiflateur 
des  Juifs  ne  put  jamais  articuler, 

Moïfe  avait  quinze  ans  &  était  favori  du  pharaon. 
Un  Hébreu  vint  fe  plaindre  à  lui  de  ce  qu'un  Egyptien 
l'avait  battu  après  avoir  couché  avec  fa  femme.  Moïfe 
tua  l'Egyptien.  Le  pharaon  ordonna  qu'on  coupât  la  tête 
à  Moïfe.  Le  bourreau  le  frappa  ;  mais  Dieu  changea  fur 
le  champ  le  cou  de  Moïfe  en  colonne  de  marbre  ;  & 
envoya  l'ange  Michel  qui  en  trois  jours  de  tems  conduifit 
Moïfe  hors  des  frontières. 

Le  jeune  Hébreu  fe  réfugia  auprès  de  Mécano  roi 
d'Ethiopie  ,  qui  était  en  guerre  avec  les  Arabes.  Mécano 
le  fit  fon  général  d'armée  ,  &C  après  la  mort  de  Mécano, 
Moïfe  fut  élu  roi  &  époufa  la  veuve.  Mais  Moïfe ,  hon- 
teux d'époufer  la  femme  de  fon  feigneur ,  n'ofa  jouir 
d'elle,  &  mit  une  épée  dans  le  lit  entre  lui  &  la  reine.  5 
Il  demeura  quarante  ans  avec  elle  fans  la  toucher.  La  \^ 
reine  irritée  convoqua  enfin  les  états  du  royaume  d'E- 
thiopie ,  fe  plaignit  de  ce  que  Moïfe  ne  lui  faifait  rien  , 
&  conclut  à  le  chaffer  &  à  mettre  fur  le  trône  le  fils  du 
feu  roi. 

Moïfe  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez  le  prêtre 
Jéthro.  Ce  prêtre  crut  que  fa  fortune  était  faite  s'il  re- 
mettait Moïfe  entre  les  mains  du  pharaon  d'Egypte ,  Se 
il  commença  par  le  faire  mettre  dans  un  eu  de  bafie- 
foffe,  où  il  fut  réduit  au  pain  &  à  l'eau.  Moïfe  engraifTa 
à  vue  d'ceil  dans  fon  cachot.  Jéthro  en  fut  tout  étonné. 
Il  ne  favait  pas  que  fa  fille  Séphora  était  devenue  amou- 
reufe  du  prifonnier  ,  &  lui  portait  elle  -  même  des 
perdrix  &  des  cailles  avec  d'excellent  vin.  Il  conclut 
que  Dieu  protégeait  Moïfe  ,  &  ne  le  livra  point  au 
pharaon. 

Cependant  le  bon  homme  Jéthro  voulut  marier  fa 
fille  ;  il  avait  dans  fon  jardin  un  arbre  de  faphir  fur  le- 
quel était  gravé  le  nom  de  Jaho  ou  Jéhova.  Il  fit  pu- 
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blier  dans  tour  le  pays  qu'il  donnerait  fa  fille  à  celui 
qui  pourrait  arracher  l'arbre  de  faphir.  Les  amans  de 
Séphora  fe  préfenrèrent  ,  aucun  d'eux  ne  put  feulement 
faire  pencher  l'arbre.  Moïfe  qui  n'avait  que  foixante  & 
dix-fept  ans  l'arracha  tout  -  d'un-coup  fans  eiForr,  Il 
époufa  Séphora  dont  il  eut  bientôt  un  beau  garçon  nom- 
mé Gerfon. 

Un  jour  en  fe  promenant  il  rencontra  Dieu  ,  dans 
un  buiffon ,  qui  lui  ordonna  d'aller  faire  àes  miracles  à 
la  cour  du  pharaon  :  il  partit  avec  fa  femme  &  fon  fils. 
Ils  rencontrèrent  chemin  faifant  un  ange  qu'on  ne 
nomme  pas  ,  qui  ordonna  à  Séphora  de  circoncire  le  petit 
Gerfon  avec  un  couteau  de  pierre.  Dieu  envoya  Aaron 
fur  la  route  ;  mais  Aaron  trouva  fort  mauvais  que  fon 
frère  eût  époufé  une  Madianite  ;  il  la  traira  de  putain  & 
le  petit  Gerfon  de  bâtard  ^  il  les  renvoya  dans  leuj:  pays 

I        par  le  plus  court. 

^  Aaron  &  Mjïfe  s'en  allèrent  donc  tout  feuîs  dans  le 

palais  du  pharaon.  La  porte  du  palais  érait  gardée  par 
deux  lions  d'une  grandeur  énorme.  Balaam  l'un  des 
magiciens  du  roi ,  vayant  venir  les  deux  frères,  lâcha  fur 
eux  les  deux  lions  :  mais  Moïfe  les  toucha  de  fa  veree . 
&  les  deux  lions  humblement  profternés  léchèrent  les 
pieds  d^Aaron  &  de  MoiTe.  Le,  roi  tout  étonné  fi:  venir 
les  deux  pèlerins  devant  tous  fes  magiciens.  Ce  fut  à 
qui  ferait  le  plus  de  miracles. 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  plaie?  d'Egypte  à-peu- 
près  comme  elles  font  rapportées  dans  l'exode.  Il  ajoute 
feulement  que  MoïTe  couvrit  toute  l'Egypte  de  poux 
jufqu'à  la  hauteur  d'une  coudée,  &  qu'il  envoya  chez 
tous  les  Egyptiens  des  lions  ,  des  loups ,  des  ours  ,  des 
tigres  ,  qui  entraient  dans  toutes  les  maifons  quoique 
les  portes  fuflTent  fermées  aux  verroux ,  &qui  mangeaient 
tous  les  petiîifi  enfans. 

Ce  ne  fut  poi^nt ,  félon  cet  auteur ,  les  Juifs  qui  s'en- 

J^     fuirent  par  la  mer  Rouge,  ce  fut  le  pharaon  qui  s'enfuit 
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par  ce  chemin  avec  fon  armée  ;  les  Juifs  coururent  après 
lui ,  les  eaux  fe  féparèrenc  a  droite  &  à  gauche  pour 
les  voir  combattre  ;  tous  les  Egyptiens ,  excepté  le  roi  , 
furent  tués  fur  le  fable.  Alors  ce  roi  voyant  qu'il  avait 
à  faire  à  force  partie ,  demanda  pardon  à  Dieu.  Mi- 
chaël  &  Gabriel  furent  envoyés  vers  lui  ;  ils  le  tranf- 
portèrent  dans  la  ville  de  Ninivfe  où  il  régna  quatre 
cents  ans. 

Que  Ton  compare  ce  récit  avec  celui  de  l'exode ,  & 
que  l'on  donne  la  préférence  à  celui  qu'on  voudra  choi- 
fir  ;  pour  moi  je  ne  fuis  pas  aflez  favant  pour  en  juger. 
Je  conviendrai  feulement  que  l'un  Ôc  l'autre  font  dans  le 
genre  merveilleux. 
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CHAPITRE     VINGT-CINQUIÈAIE. 
De  la  mort  de  Mo'ife. 

V^'Utre  cette  vie  de  Moïfe  nous  avons  deux  rela- 
tions de  fa  mort,  non  moins  admirables.  Il  y  a  dans  la 
première  m\e  longue  converfation  de  Moïfe  avec  Dieu  , 
dans  laquelle  Dieu  lui  annonce  qu'il  n'a  plus  que  tro^s 
heures  à  vivre.  Le  mauvais  ange  Samaël  afliftait  à  la 
converfation.  Dès  que  la  première  heure  fut  pafTëe  ,  il 
fe  mit  à  rire  de  ce  qu'il  allait  bientôt  s'emparer  de 
l'ame  de  Moïfe  ,  &  Michaè'l  fe  mit  à  pleurer.  Ne  te 
réjouis  pas  tant  ,  méchante  bête  ,  dit  le  bon  ange  au 
mauvais,  Moïfe  va  mourir  ,  mais  nous  avons  Jofué  à 
^     fa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  pafTées,  Dieu  com^ 
manda  à  Gabriel  de  prendre  XUvae  du  mourant.  Gabriel 
s'en  excufi ,  Michael  aufll.  Dieu  refufé  par  ces  deux  an- 
ges s'adrefTe  à  Zinguiel.  Celui-ci  ne  voulut  pas  plus 
obéir  que  les  autres  ;  c'efl:  moi,  dit-iî,  qui  ai  été  au- 
trefois fon  précepteur  ,  je  ne  tuerais  pas  m.in  difciple. 
Alors  Dieu  fe  fâchant  dit  au  mauvais  ange  Sam.ë) .  Eh 
bien,  méchant,  prends  donc  fon  ame.  Sam.ë!  plein  de 
joie  tire  fon  épée  &  court  fur  Moife.  Le  mourant  fe 
lève  en  coîère  ,  les  yeux  écincellans;  Comment  ,  coquin, 
lui  dit  Moïfe,  oferais-tu  bien  me  tuer,  me i  qui  étant 
enfantai  mis  la  couronne  d'un  pharaon  fur  ma  tête,- qui 
ai  fait  des  miracles  à  l'âge  de  quatre-vingts  ansj  qui  ai 
conduit  hors  d'Egypte  foixante  millions  d'hommes  ;  qui 
ai  coupé  la  mer  Rouge  en  douze  ;  qui  ai  vaincu  deux 
rois  fi  grands  que  du  tems  du  déluge  ,  l'eau  ne  leur 
venait  qu'à  mi-jambe  ?  Va-t-en,  maraud,  fors  de  devant 
moi  tout-à-l'heure.  ^^ 
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Cette  altercation  dura  encore  quelques  momens.  Ga- 
briel pendant  ce  tems-là  prépara  un  brancard  pour  tranf- 
porter  l'ame  de  MoïTe  ;  Michaël  un  manteau  de  pourpre  ; 
Zinguiel  une  foutane.  DiEU  lui  mit  les  deux  mains  fur 
la  poitrine  ,  &  emporta  fon  ame. 

C'efl  à  cette  iiiftoire  que  l'apôrre  St.  Jude  fait  allufion 
dans  fon  épître,  lorfqu'il  dit  que  l'archange  Michael 
difputa  le  corps  de  Moïfe  au  diable.  Comme  ce  fait  ne  fe 
trouve  que  dans  le  livre  que  je  viens  de  citer,  il  eft 
évident  que  St.  Jude  l'avait  lu,  &  qu'il  le  regardait 
comme  un  livre  canonique. 

La  féconde  hiftoire  de  la  mort  de  MoïTe  efl:  encore  une 
converfaùon  avec  DiEU.  Elle  n'efl  pas  moins  plaifante 
&  moins  curieufe  que  l'autre.  Voici  quelques  traits  de 
ce  dialogue. 

«^  Moïfe.  Je  vous  prie.  Seigneur,  de  me  laifTer  entrer     j^ 

^     dans  la  terre  prcmife  ,  au  moins  pour  deux  ou  trois  ans.      ^ 
Dieu.  Non ,  mon  décret  porte  que  tu  n'y  entreras 
pas. 

Moïfe.  Que  du  moins  on  m'y  porte  après  ma  mort. 

Dieu.  Non,  ni  mort  ni  vif, 

Moïfe.  Hélas  !  bon  Dieu  ,  vous  êtes  fi  clément  envers 
vos  créatures,  vous  leur  pardonnez  deux  ou  trois  fois, 
je  n'ai  fait  qu'un  péché  &  vous  ne  me  pardonnez  pas  ! 

Dieu.  Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  ,  tu  as  commis  fix 
péchés. ...  Je  me  fouviens  d'avoir  juré  ta  mort  ou  la 
perte  d'Ifraël  ;  il  faut  qu'un  de  ces  deux  fermens  s'ac- 
complifle.  Si  tu  veux  vivre  ,  Ifraël  périra. 

Moïfe.  Seigneur  ,  il  y  a  là  trop  d'adrefle ,  vous  tenez 
la  corde  par  les  deux  bouts.  Que  Moïfe  périfTe  plutôt 
qu'une  feule  ame  d'Ifraël. 

s  Après  plufieurs  difcours  de  la  forte,  l'écho  de  la  mon- 

31      tagne  dit  à  MoïTe ,  tu  n'as  plus  que  cinq  heures  à  vivre. 
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Au  bout  des  cinq  heures,  Dieu  envoya  chercher  Gabriel, 
Zinguieî  &  Samuel.  Dieu  promit  à  Moïfe  de  l'enterrer  , 
&  emporta  fon  ame. 

Tous  ces  contes  ne  font  pas  plus  extraordinaires  que 
l'hifloire  de  MoiTe  ne  l'ell   dans  le  pentateuque.  C'eil 
I      au  ledeur  d'en  juger. 

CHAPITRE     V  I  N  G  T  -  S  I  X  I  È  M  E. 

Si  Vhïjioirede  Bacchîis  tfi  tirée.  d&  celle  de  Motfe.  j 

Ous  avons  déjà  remarqué  une  prodigieufe  reflem-      ] 
blance  entre  ce  que  l'antiquité  nous  dit  de  Moïfe  &  ce      ] 
qu'elle  dit  de  Bacchus.  Ils  ont  hafbité  la  même  contrée  ^      j 
ils  ont  fait  les  mêmes  miracles,  ils  ont  écrit  leurs  loix      fi 
^1      fur  la  pierre.  Qui  des  deux  eft  l'original  ?  Qui  des  deux 
fl      eu  la  copie  ?  Ce  qui  efl:  très-certain ,  ceû  que  Bacchus 
écak  connu  de  prefque  toute  la  terre  avant  qu'aucune 
nation  ,  excepté  la  juive  ,  eût  jamais  entendu  parler  de 
Moïfe.  Aucun  auteur  grec  n'a    parlé  des    écrits  qu'on 
attribue  à  ce  juif ,  avant   le  rhéteur  Longin   qui  vivait 
dans  notre  fiècle.  Les  Grecs  ne  favaient  pas  feulement  û 
les  Juifs  avaient  des  livres.  L'hiflorien  Jofeph  avoue  dans 
le  quatrième  chapitre  de  fa  réponfe  à  Appion  ,   que  les 
Juifs  n'avaient  aucun  commerce  avec  les  autres  peuples. 
Le  pays  que  nous  habitons  ,  dit-il  ,  ejî  éloigné  de  la  mer\ 
nous  m  nous  appliquons  point  au   commerce  ^  nous  ne 
communiquons  peint p.vec  les  autres  nations.  Et  enfuite, 
y  a-t-il  donc ^fujet-de  s'étonner  que  notre  nation  habitant 
(i  loin  de  la  mer  ^  &  affeclantde  ne  rien  écrire ,  elle  ait     j| 
été  ^i  peu  connue  ?  )| 

Rien  n'efl 'filuB 'pdfnif  que  ce  palTage.  Les  mylîères  de     11 
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Bacchus  étaient  déjà  célébrés  en  Grèce  ;  &  l'Afie  les 
connaiflajt  avant  qu'àucnn  peuple  eût  entendu  parler  du 
Moïfe  hébreu.  Il  eu  fi  naturel  qu'une  petite  nation  barbare 
inconnue  ,  imite  lès  fables  d'une  grande  nation  civilifée 
&  illufîré  ,  il  y  en  a  tant  d'exemples  que  cette  feule  ré- 
flexion fufïifair  pour  faire  perdre  le  procès  aux  Juifs.  En 
fait  de  fables  comme  en  fait  de  toute  invention,  il  paraît 
que  les  plus  anciennes  ont  fervi  de  modèle  atix  autrest  La 
légende  dorée  eu  remplie  de  toutes  les  fables  de  l'an- 
cienne Grèce  fous  des  noms  de  chrétiens.  On  y  trouve 
rhiftoire  d'Hippolite  &  celle  d'<Kdipe  toute  entière.  Il  y 
a  Un  faint  à  qui  Un  cerf  prédit  qu'il  tuera  fon  père  & 
qu'il  couchera  avec  fa  mère*  La  prédiélion  du  cerf  eft 
accomplie  ,  le  faint  fait  pénitence  &  eft  dans  le  marty- 
rologe. Les  hommes  aiment  tant  les  fables  ,  que  quand 
ils  ne  peuvent  en  inventet ,  ils  en  copient. 

Nous  ne  faifons  Ces  réflexions  que  pour  nous  tenir  en 
garde  contre  l'efprit  romanefque  de  l'antiquité  j  efprit 
qui  s'eft  perpétué  trop  long-tems. 


CHAPITRE     VINGT-SEPTIEME. 

De  la  eofmogonie  attribuée  à  Moïfe ,  &  de  fon  déluge. 

JL  OiîtE  la  religion  juive  étant  fondée  fuir  la  création 
de  l'homme  ,  fur  la  formation  de  la  femme  tirée  d'urie  côte 
d'Adam,  fur  les  ordres  exprès  de  DiËU  donnés  à  cet 
Adam  &  à  fa  femme ,  fur  la  tranfgreflion  de  ces  deux 
premières  créatures  trompées  par  uri  ferpent  qui  parlait 
&  qui  marchait  fur  fes  pieds  5cc  ;  Moïfê  ayant  appris 
toutes  ces  chofes  dé  la  bouche  de  Dieu  même,  Moïfè 
les  ayant  écrites  au  nom  de  Di£U  pour  être  lin  monu- 
ment éternel  au  genre  hutriaîn  ,  comment  fé  poiivait-ii 
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faire  qu'il  fût  défendu  chez  les  Juifs  de  lire  la  genèfe 
avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ?  Etait-ce  parce  que  le 
fanhédrin  craignait  qu'on  ne  s'en  moquât  à  vingt  ou  à 
dix-huit  ?  Si  la  ledure  de  la  genèfe  fcandalifait ,  plus  on 
avance  en  âge,  plus  elle  doit  fcandalifer.  Si  on  refpede 
le  légiflateuî' ,  pourquoi  défendre  de  lire  fa  loi  ? 

Si  Dieu  eft  le  père  de  tous  les  hommes,  pourquoi 
leur  création  &  leurs  premières  a6lions  écrites  par  DiEU- 
même ,  ont-elles  été  ignorées  par  tous  les  hommes  ?  Pour- 
quoi Moïfe  en  fut -il  feul  inllruit  au  bout  de  deux  mille 
cinq  cents  ans  dans  un  délert  ? 

D'où  vient,  par  exemple,  que  du  tems  d'Augufte  il 
ne  fe  trouve  pas  un  feul  hiflorien,  un  feul  poëce  ,  un 
feul  favant  qui  connaifTe  les  noms  d'Adam  ,  d'Eve  , 
d'Abel  ,  de  Caïn  ,  de  Mathufalem  ,  de  Noé  &c.  ?  Chaque 
nation  avait  fa  cormogonie.  Il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui 
reifemble  à  celle  des  Juifs.  Certainement  ni  les  Indiens  , 
ni  les  Scythes  ,  ni  les  Perfes ,  ni  les  Egyptiens  ,  ni  les 
Grecs,  ni  les  Romains  ne  comptaient  leurs  années  ,  ni 
depuis  Adam,  ni  depuis  Noé,  ni  depuis  Abraham.  Il 
faut  avouer  que  les  Varrone  &  les  Pline  riraient  étrange- 
ment ,  s'ils  pouvaient  voir  aujourd'hui  nos  aîmanachs,  & 
tous  nos  beaux  livres  de  chronologie.  Abel  mort  l'an  130, 
Mort  d'Adam  l'an  930.  Déluge  univerfel  en  1656.... 
Noé  fort  de  l'arche  en  1657.  &c.  Cet  étonnant  ufage 
dans  lequel  nous  donnons  tous  tête  baiffée  ,  n'efl  pas 
feulement  remarqué.  Ces  calculs  fe  trouvent  à  la  tête  de 
tous  les  aîmanachs  de  l'Europe ,  &  perfonne  ne  fait  ré- 
flexion que  tout  cela  efl:  encore  ignoré  de  tout  le  refle  de 
la  terre. 

Suppofons  que  Sanchoniaton  ait  écrit  du  tems  même  où 
l'on  place  Moïfe,quoique  certainement  il  ait  écrit  long-tems 
auparavant,  comment  fe  peut-il  faire  que  Sanchoniaton 
n'ait  parlé  ni  d'Adam ,  ni  de  Noé ,  ni  du  déluge  uni- 
verfel? Pourquoi  ce  prodigieux  événement,  qui  réduifait 
la  terre  entière  à  une  feule  famille  ,  a-c-il  été  a"bf61ument 
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ignoré  dans  toute  l'antiquité  ?  Il  y  a  eu  des  inondations, 
fans  doute  ;  des  contrées  ont  été  fubmergées  par  la  rner; 
Le  déluge  de  Deucalion  &  d'Ogigès  font  afîez  connus. 
Platon  dit  que  l'ifle  Atlantide  fut  autrefois  fubmergée. 
Que  ce  foit  une  fable  ou  une  vérité,  il  n'importe  ;  per- 
fonne  n'a  jamais  douté  que  plufieurs  parties  de  norre 
globe  n'aient  fouffert  de  grandes  révolutions  ;  mais  lé 
déluge  univerfel  tel  qu'on  le  raconte  eft  phyfiquemgnt 
impofîjble.  Ni  Thucidide  ,  ni  Hérodote,  ni  aucun  ancien 
hifrorien  n'a  d^s'oonoré  fa  plume  par  une  telle  fable. 

S'il  y  avait  eu  chez  les  hommes  quelque  reffouvenir 
d'un  fi  étrange  événement,, Héfiode  &  Homère  l'auraient- 
ils  pafle  fous  filenç;e  ?  Ne  ,-retrouverait^on  pas  dans  ces 
poètes  quelques  allufions ,  quelques  comparaifons  tirées 
de  cebouleverfement  de  la  nature  ?  N'aurait-on  pas  con- 
fervé  quelques  vers  d'Orphée ,  dans  lefquels  on  aurait  pu 
en  trouver  des  veftiges  ? 

Les  Juifs  ne  peuvent  avoir  imaginé  le  déluge  univerfel  S 
qu'après  avoir  entendu  parler  de  quelques  délugeis  parti- 
culiers, Comine  ils  n'avaient  aucune  connaiffance  du 
globe,  ils  prirent  la  partie  pour  le  tout  ,  &  l'inondation 
d'un  petit  pays  ,  pour  l'inondation  de  la  terre  entière.  Ils 
exagérèrent ,  &  quel  peuple  n'a  pas  été  exagérateur  ? 

Quelques  romanciers,  quelques  poètes  dans  la  fuite 
des  tems  exagèrent  chez  les  Grecs ;&  de  l'inondation, 
d'une  parrie  de  la  Grèce  firent  une  inondation  univer- 
felle.  Ovide  la.  célébra  dans  fon  livrfi.charmant  àes  Mé- 
tamorphofes.  Il  avait  raifon  ;  une  telle  aventure  n'efi 
faite  que  pour  la  poéfie  :  c'eft  pour  nous  un  miracle  : 
c'était  une  fable  pour  les  Grecs  &  pour  les  Romains. 

Il  y  eut  encore  d'autres  déluges  qu'en  Grèce  ,  &  voici 
prubablemenc  quelle  efl  la  fource  du  récit  du  déluge  que 
les  Juifs  firçnt  dans  leur  genèfe  ,  quand  ils  écrivirent 
dans  laXuite  des  tems  fous  le  nom  de  Moïfe. 

Eusèbé&  George  le  finçelle-,  c'eft  rà-dire  le  greffier; 
nous  onîîcooferrvés  des  fragjfse^is :.4'"n  certain  Abidène. 
l^  '  ""^ '    '^  '  F  ij'" 
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Cet  Abidène  avait  tranfcrit  àes  fragmens  de  Berofe  an- 
cien auteur  Caldéen.  Ce  Bérofe  avait  écrit  des  romans  , 
&  dans  ces  romans  il  avait  parlé  d'une  inondation  arrivée 
fous  un  roi  de  Caldée  nommé  Xiffuther ,  dont  on  a  fait 
depuis  Xiffuthrus  qu'on  fuppofe  avoir  vécu  du  rems  où 
l'on  fait  vivre  Noé. 

II  difait  donc  ,  ce  Bérofe,  qu'un  dieu  Caldéen  dont 
on  a  fait  depuis  Saturne,  apparut  à  XifTurher,  &  lui 
dit  ;  c<  le  r  5  du  mois  Dœfi  le  genre  humain  fera  détruit 
»  par  le  déluge.  Enfermez  bien  tous  vos  écrits  dans 
nSipara,  la  ville  du  foleil,  afin  que  la  mémoire  des 
»  chofes  ne  fe  perde  pas  :  (  car  quand  il  n'y  aura  plus 
»  perfonne  fur  la  terre,  les  écrits  feront  très-néceffaires.) 
»  BâtifTcz  un  vailî'eau  ,  entrez-y  avec  vr:  parens  &  vos 
»  amis  ,  faites-y  entrer  des  oifeaux  &  des  quadrupèdes  , 
»  mettez-y  des  provifions  ,  &  quand  on  vous  deman- 
»  dera  où  vous  voulez  aller  avec  votre  vaifleau  ,  ré- 
»  pondez  :  vers  les  dieux  pour  les  prier  de  favorifer  le 
»  genre  humain.  »  - 

Xiffuther  ne  manqua  pas  de  bâtir  fon  vaifleau  qui  était 
large  de  deux  ftades  &  long  de  cinq  ,  c'eft-à-dirc  ,  que  fa 
largeur  était  de  deux  cent  cinquante  pas  géométriques, 
&fa  longueur  de  fix  cent;  vingt-cinq.  Ce  vaiffeau  qui 
devait  aller  fur  la  mer  Noire  était  mauvais  voilier.  Le 
déluge  vint.  Lorfque  le  déluge  eut  ceiïé  ,  Xiffuther 
lâcha  quelques-uns  de  fes  oifeaux  ,  qui  ne  trouvant  point 
à  manger  revinrent  au  vaiffeau.  Quelques  jours  après  il 
lâcha  encore  fes  oifeaux  qui  revinrent  avec  de  la  boue 
aux  pattes.  Enfin  ils  ne  revinrent  plus.  Xiffuther  en  fit 
autant  ;  il  fortit  de  fon  vaiffeau  qui  était  perché  fur  une 
montagne  d'Arménie ,  &  on  ne  le  revit  plus  ;  les  dieux 
l'enlevèrent. 

C'eft-là  l'unique  fondement  delà  fable  qui  a  tant  couru, 
que  l'arche  de  Noé  s'était  arrêtée  fur  une  montagne  d'Ar- 
ménie, &  qu'on  en  voit  encore  des  reftes. 
XL        Quelques  leâeurs  penferont ,  peut-être ,  que  l'hiftoire 
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de  Nod  de  la  copie  de  la  fable  efl  Xifluther  ?  Ils  diront 
que  fi  les  petits  peuples  copiefit  toujours  les  grands  ,  fi 
les  Caldëens  &  tous  les  peuples  voifins  font  incontelh- 
blement  plus  anciens  que  les  Juifs  ,  fi  ces  Juifs  fonr  en 
effet  fi  nouveaux,  il  eu  probable  encore  qu'ils  ont  imité 
leurs  voifins  en  tout ,  excepté  dans  les  fciences  &  dans 
les  beaux-arts  où  ce  peuple  grolficr  ne  put  atteindre 
jamais.  Pour  nous  encore  une  fois,  nous  nous  bornons  à 
refpefter  la  bible. 

Les  incrédules  allèguent  qu'il  eft  très-vraifemblable 
que  le  Pont-Euxin  franchit  autrefois  fes  bornes  & 
inonda  une  partie  de  l'ancienne  Arménie.  La  mertgéc 
peut  en  avoir  fait  autant  en  Grèce  ;  la  mer  Atlantide 
peut  avoir  englouti  une  grande  ifle.  Les  Juifs  qui  en  au- 
ront entendu  parler  confufément ,  fe  feront  appropriés 
cet  événement,  ils  auront  inventé  No\ll  efl:  incontcf- 
table,  ajoutent-ils,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  Noé;  car  fi 
un  tel  perfonnage  avait  exifié,  il  aurait  été  regardé  par 
toutes  les  nations  comme  le  refiaurateur  &:  le  père  du 
genre  humain.  Il  eût  été  impoflible  que  la  mémoire  s'eu 
fCit  perdue.  Noé  avait  été  le  premier  mot  que  toute  l.j 
race  humaine  eût  prononcé.  Cette  fable  juive  a  éié  , 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  entièrement  ignorée  du  monde 
entier  ,  jufqu'au  tems  où  les  chrétiens  commencèrent  à, 
faire  connaître  les  livres  juifs  traduits  en  grec.  Enfin  , 
puifque  les  Juifs  n'ont  été  que  des  plagiaires  fur  tout  le 
refte ,  ils  peuvent  bien  l'avoir  été  fur  le  déluge.  Je  ne 
fais  que  rapporter  le  raifunnement  des  Francs-penfans  , 
auxquels  les  Non-penfans  répondent  par  l'authenticité  du 
pentateuque. 
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Ç  H  A  PITRE     V  I  N  G  T  -  H  y  I T  I  È  M  E. 
Bes  plagiats  reprochés  aux  Juifs,. 


1°,  Les.  livres  atrribuéj! 
à  Moïfe  fuppofent  axïfTi  dix 
générations, 


I  '^.  V^  ANCHONIATON  qul 
écrivait  en  Phénicie  long- 
tems  avant  que  les  Juifsfuf- 
fent  raflemblés  dans  desdé- 
ferts,  donne  aux  hommes 
dix  générations  jufqu'au 
tems  du  prétendu  déluge 
univerfel. 

1°.  La  curiofité  d'une 
femme  nommée  Pandore  ^ 
eft  fatale  au  genre  hu- 
main. 

3°.  Bachus  donne  une 
loi  écrite  fur  deux  tables  de 
marbre ,  élève  les  flots  de 
la  mer  rouge  à  droite  &  à 
gauche  pour  faire  pafler  fon 
armée ,  fufpend  le  cours  du 
foleil  &  de  la  lune. 

4°.  Minerve  fait  jaillir 
une  fontaine  d'huile  ,  Bac- 
chus  une  fontaine  de  vin. 

5°.  Philémon  &  Baucis 
donnent  à  des  dieux,  en 
Phrygie ,  l'hofpitalité  qu'un 
village  Iqur  refufe  auprès 
de  Thyane  ;  les  dieux  chan- 
gent leurcabaneen  un  tem- 
ple ,  &  le  village  en  un  lac. 


0,°.  La  curiofité  d'une 
femme  nommée  Eve  fait 
chaffer  le.  genre  humain 
d'un  prétendu  paradis. 

3°.  Moïfe  donne  aufïï 
des  loix  écrites  fur  deux  ta- 
bles de  pierre  ,  traverfe  la 
mer  rouge  à  pied  fec ,  & 
fon  fucce fleur  Jofué  arrête 
le  foleil  &  la  lune. 

4°.  Moïfe  ne  donna  aux 
Juifs  qu'une  fontaine  d'eau 
dans  le  défcrt. 

5°.  LesJuifs  imitent  cette 
fable  de  la  manière  la  plus 
infâme,  en  difanc  que  les 
habitans  du  village  de  So- 
dome  voulurent  violer  deux 
anges.  Et  Sodome  eft  chan- 
gée en  un  lac. 
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6°.  Les  Grecs  fuppofent 
qu'Agamemnon  voulue  im- 
moler fa  fille  Iphigénie  ,  & 
que  les  dieux  envoyèrent 
une  biche  pour  être  facri- 
fiée  a  la  pi ice  delà  fille. 

7°.  Niobéefl: changée  en 
ftatue  de  marbre. 

%'^.  Travaux  d'Hercule. 

9^.  Hercule  trahi  par  des 
femmes. 
10^.  L'âne  de  Silène  parie. 

11°.  Hercule  enlevé  au 
ciel  dans  un  quadrige. 

\'t^.  Les  dieux  reflufci- 
tent  Pélops. 


G'^.  Les  Juifs  fuppofenc 
qu'Abraham  voulut  immo- 
ler fon  fils,  &  qu'Adonaï 
envoya  un  bélier  pour  être 
immolé  à  \^  place  d'Ifaac. 

7^.  Edith  femme  de  Loth 
eft  changée  en  ftatue  de  fel. 

8°.  Travaux  de  Samfon. 

9*^.  Samfon  trahi  par  des 
femmes. 

10".  L'ânefle  de  Balaam 
parle. 

II®.  Elie  monte  au  ciel 
dans  un  quadrige. 

ia°.  Eliféereflufciteune 
petite  fille. 


Si  on  voulait  fe  donner  la  peine  de  comparer  tous  les 
événemens  de  la  fable  &  de  l'ancienne  hiftoire  grecque  , 
on  ferait  étonné  de  ne  pas  trouver  une  feule  page  des 
livres  juifs  qui  ne  fût  un  plagiat. 

Enfin  ,  les  vers  d'Homère  étaient  déjà  chantés  dans 
plus  de  deux  cents  villes  avant  que  ces  deux  cents  villes 
f  jflent  que  les  Juifs  étaient  au  monde.  Ledeur,  examinez 
&  juge/>.  Décidez  entre  ceux  que  nous  appelions  Francs- 
penfans  &  ceux  que  nous  appelions  Non-penfans. 
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jP^  la  fècte  des  Juifs  &  de  leur  conduite  après  la  captivité^ 
îufqiCau  règne  de  Vlduméen,  Hérode,, 
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'Est  le  propre  des  Juifs  d'être  partoi^t  courtiers ,  re- 
vendeurs ,  ufuf iers  ;  d'an^afler  de  l'argent  par  la  frugalité 
&  l'économie.  L'argent  fut  l'objet  de  leur  conduite  dans 
tous  les  tems ,  au  point  que  dans  le  roman  de  leur  Tobie 
(  livre  canonique  ou  non  )  un  ange  defcend  du  ciel  pen- 
dant leur  captivité ,  non  pas  pour  çonfoler  ces  malheu- 
reux difperfés ,  non  pas  pour  les  ramener  à  Jérufalem,  (  ce 
qu'un  ange  pouvait  fans  doute  )  mais  pour  conduire  dans 
une  ville  des  Mèdes  le  jeune  Tobie  qui  va  redemander 
^j;     de  l'argent  qu'on  devait  à  fon  père. 

If 

Mxcudentalii  fpirantiœ  mollius  cBra  ,  &c. 

Tu  premere  ufura  populos  Judeœ  mémento. 

Ils  trafiquèrent  donc  pendant  les  foixante  &  douze  ans 
de  leur  tranfmigration.  Ils  gagnèrent  beaucoup  ;  &  comme 
ils  ont  toujours  financé  &  qu'ils  financent  encore  pour 
obtenir  dans  plufieurs  états,  &  même  à  Rome,  la  per- 
nmllion  d'avoir  des  fynagogues  ,  il  eft  de  la  plus  grande 
probabilité  qu'ils  donnèrent  beaucoup  d'argent  aux  com- 
miflaires  de  la  tréforerie  de  Cyrus  &  aii  chancelier  de 
l'échiquier  ,  pour  qu'on  leur  permît  de  rebâtir  leur  ville 
avec  un  petit  temple  moitié  en  pierre  &  m  i  lé  en  bois. 
Mais  quand  ils  retournèrent  à  leur  Jérufaleoi  ou  à  leur 
Hershalaïrn ,  ils  n'en  furent  guère  plus  heureux. 

Sujets  ou  plutôt  efclaves  des  rois  Perfans ,  enfuite 
4' Alexandre ,  tantôt  des  rois  de  Syrie  ,  tantôt  de  ceux 
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d'Egypte ,  ils  ne  composèrent  plus  un  état  ;  ils  ne  furent 
pas  à  beaucoup  près  ce  qu'était  la  province  de  Galles  en 
comparaifon  de  l'Angleterre  du  tems  de  notre  Henri  VIII, 
L'intérieur  de  leur  petite  république  ne  fut  plus  admi- 
niftré  que  par  des  prêtres  ;  alors  tout  fut  fixé  &  déter- 
miné dans  leur  feâe ,  alors  ils  furent  plus  dévots  que 
jamais.  Ils  furent  d'autant  plus  Juifs  que  les  Samaritains 
dédaignèrent  de  l'être  &  de  paffer  pour  leurs  compatrio- 
tes. Ces  Samaritains  ne  voulaient  avoir  rien  de  commun 
avec  le  peuple  Juif,  pas  même  leur  Dieu,  (a)  L'hifto- 
rien  Jofeph  rapporte  qu'ils  écrivirent  au  roi  de  Syrie  An« 
tiochus  Epiphanes ,  que  leur  temple  ne  portait  le  nom 
d'aucun  dieu ,  qu'ils  ne  participaient  point  aux  fuperf- 
titions  judaïques ,  &  qu'ils  le  fuppliaient  de  permettre 
qu'ils  dédiaflent  leur  temple  à  Jupiter. 

Lorfqu'Antiochus  Epiphanes  fit  facrifier  des  cochons 
dans  le  temple  de  Jérufalem ,  quelques  Juifs  fenfés  ne  M 
murmurèrent  pas  ;  mais  la  plupart  crurent  que  c'était 
une  impiété  abominable.  Ils  penfaient  que  Dieu  n'aime 
point  la  chair  de  cochon  ,  qu'il  lui  faut  abfolument  des 
veaux  ou  des  chevreaux ,  &  que  c'eft:  un  péché  horrible 
d'immoler  un  porc.  Les  Machabées  profitèrent  de  ces 
beaux  préjugés  du  peuple  pour  fe  révolter.  Cette  ré- 
volte ,  que  les  Juifs  ont  tant  célébrée ,  &  que  tous  nos 
prédicateurs  propofent  fi  fouvent  comme  un  modèle, 
n'empêcha  pas  Antiochus  Eupator  fils  d'Epiphanes  ,  de 
rafer  les  murs  du  temple  &  de  faire  couper  le  cou  au 
grand  prêtre  Onias  qui  fomentait  la  rébellion. 

Les  Juifs  pour  qui  Dieu  avait  fait  tant  de  miracles, 
les  Juifs  qui  félon  les  oracles  de  leurs  prophètes  devaient 
commander  au  monde  entier ,  furent  donc  encore  plus 
malheureux ,  plus  humiliés  fous  les  Séleucides  que  fous 
les  Perfes  &  les  Babyloniens. 

Après  une  infinité  de  révolutions  &  de  misères,  il 

(4)  Liv.  n,  chap.  VII, 
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s'éleva  parmi  eux  des  citoyens  qui  dépouillèrent  les  prê- 
tres de  leur  autorité  ufurpée ,  &  qui  prirent  le  nom  de 
rois.  Ces  prétendus  rois  ne  valurent  pas  mieux  que  les 
pontifes,  ils  s'égorgèrent  les  uns  les  autres,  comme  ils 
faifaient  avant  la  capti  vite  de  Babylone. 

Pompée ,  en  pafFant ,  fit  mettre  au  cachot  un  de  ces 
rois  nommé  AriÂobule,  &  fit  pendre  enfuîté  fon  fils  le 
roitelet  Alexandre. 

Quelque  tems  après  le  triumvir  Marc- Antoine  donna 
le  royaume  de  Judée  à  l'Arabe  Iduméen  Hérode.  C'eft  le 
feul  roi  Juif  qui  ait  éré  véritablement  puiiFant.  C'eft  lui 
qui  fit  bâtir  un  temple  affez  magnifique  Ajr  une  grande 
plate- forme  qu'il  joignit  à  la  montagne  Moria  en  com- 
blant un  précipice.  Le  temple  de  Salomon  bâti  fiir  le  pen- 
chant de  la  montagne  ,  ne  pouvait  être  qu'un  édifice  irré- 
gulier &  barbare ,  dans  lequel  il  fallait  continuellement 
monter  &  defcendre. 

Hérode,  après  avoir  réprimé  plufieurs  révoltes,  fut 
maître  abfolu  fous  la  protedion  des  Romains. 


CHAPITRE      TRENTIÈME. 

Des  mœurs  des  Juifs  fous  Hérode. 


L 


lE  peuple  Juif  était  fi  étrange,  il  vivait  dans  une 
telle  anarchie ,  il  était  fi  adonné  au  brigandage  avant  le 
règne  d'Hérode,  qu'ils  traitèrent  ce  prince  de  tyran  lorf- 
qu'il  ordonna  par  une  loi  très-modérée  qu'on  vendrait 
déformais  hors  du  royaume  ceux  qui  voleraient  dans  les 
maifons  après  en  avoir  percé  les  murs  ;  ils  fe  plaignirent 
qu'on  leur  ôtait  la  plus  chère  de  leurs  libertés.  Ils  regar- 
dèrent furtout  cette  loi  comme  une  impiété  manifefte. 
Comment ,  difaient-ils,  ofera-t-on  vendre  un  voleur  Juif 
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à  un  étranger  qui  n'eft  pas  de  la  fainte  religion  (a)  ?  Ce 
fait  rapporté  dans  Jofeph  ,  caradérife  parfaitement  le 
peuple  de  Dieu. 

Hérode  régna  trente-cinq  ans  avec  quelque  gloire.  Il  fut 
fans  contredit  le  plus  puillant  de  tous  les  rois  Juifs  fans 
en  excepter  David  &  Salomon  ,  malgré  leur  prétendu 
tréfor  d'environ  un  milliard  de  nos  livres  flerling. 

Comme  la  Judée  ne  fut  point  fous  Ton  règne  infeftée 
d'irruptions  d'étrangers  ,'les  Juifs  eurent  tout  le  tems 
de  tourner  leur  efprit  vers  la  controverfe.  C'efl:  ce  qui 
occupe  aujourd'hui  tous  les  peuples  fuper/îitieux  & 
ignorans ,  quand  ils  n'ont  point  de  jeux  publics  ni  de 
fpe(5lacles  ;  ils  s'adonnent  alors  aux  difputes  théologiques  :  " 
c'eft  ce  qui  nous  arriva  fous  le  déplorable  règne  de  notre 
Charles  I  ,  &  c'eft  ce  qui  fait  bien  voir  qu'il  faut  tou- 
jours repaître  de  fpeclacles  l'oiliveté  du  peuple. 

Les  pharifiens  &  les  faducéens  troublèrent  l'état  autant 
qu'ils  purent,  comme  parmi  nous  les  épifcopaux  &  les 
presbytériens.  Jean-Baptifte  fe  donna  pour  prophète,  il 
adminiftrait  l'ancien  baptême  juif,  &  fe  faifait  fuivre  par 
la  populace,  {b)  L'hiftorien  Jofeph  dit  expreffément  que 
c'était  un  homme  de  bien  qui  exhortait  le  peuple  à  la 
vertu  (c)  ;  mais  qu'Hérode  craignant  une  fédition  ,  parce 
que  le  peuple  s'attroupait  autour  de  Jean  ,  le  fit  enfer- 
mer dans  la  forterefie  de  Mâchera  ,  comme  on  dit  qu'on 
fait  enfermer  en  France  les  janféniftes. 

Gbfervons ,  furtout  ici ,  que  Jofeph  ne  dit  point  qu'on 
ait  fait  enfuite  mourir  Jean  fous  le  gouvernement  d'Hé- 
rode  le  tétrarque.  Perfonne  ne  devait  être  mieux  inftruit 
de  ce  fait  que  Jofeph  auteur  contemporain ,  auteur  accré- 
dité ,  de  h  race  des  Afmonéens  ,  &  revêtu  d'emplois 
publics. 

{a)  Liv.  XVI ,  chap.  I.        f  i       (c)  Suppofé  que  ce  paffage  ne 
(h)  Liv.  XVni ,  chap,  VII.'  |    foit  pas  interpolé.      . 
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Il  On  difputa  du   tems  d'Hérode   fur  le  Meflîe  ,  fur  le 

1  Chrift.  C'était  un  libérateur  que  les  Juifs  attendaient 
dans  toutes  leurs  affliâions,  furtout  fous  les  rois  de  Syrie. 
Ils  avaient  donné  ce  nom  à  Judas  Machabée,  ils  l'avaient 
donné  même  à  Cyrus ,  &  à  quelques  autres  princes  étran- 
gers. Plufieurs  prirent  Hérode  pour  un  meffie  ;  il  y  eut 
une  feâ:e  formelle  d'hérodiens.  D'autres  qui  regardaient 
{on  gouvernement  comme  tyrannique,  l'appellaient  Anti- 
Meffie,  Anti-Ghrift. 

Quelque  tems  après  fa  mort  il  y  eut  un  énergumène 
nommé  Theudas  qui  fe  fit  paffer  pour  ('?)  Meffie.  Jofeph 
dit  qu'il  fe  fit  fuivre  par  une  grande  multitude  de  canaille , 
qu'il  lui  promit  de  faire  remonter  le  Jourdain  vers  fa 
fource  comme  Jofué ,  &  que  tous  ceux  qui  voudraient 
le  fuivre  le  pafleraient  à  pied  fec  avec  lui.  Il  en  fut  quitte 
pour  avoir  le  cou  coupé. 
^  Toute  la  nation  Juive  était  enthoufiafle.  Les  dévots 
couraient  de  tous  côtés  pour  faire  des  profélytes ,  pour 
les  baptifer  ,  pour  les  circoncire.  Il  y  avait  deux  fortes 
de  baptême,  celui  de  profélyte  &  celui  de  juftice.  Ceux 
qui  fe  convertiflaient  au  judaïfme ,  &  vivaient  parmi  les 
Juifs  fans  prétendre  être  du  corps  de  la  nation,  n'étaient 
forcés  à  recevoir  nile  baptême  ,  nila  circoncifion.  Ils  fe 
contentaient  prefque  toujours  de  fe  faire  baptifer.  Cela 
eft  moins  douloureux  que  de  fe  faire  couper  le  prépuce  ; 
mais  ceux  qui  avaient  plus  de  vocation,  &  qu'on  appel- 
lait  proye/y^gj  c?e /z^ice  ,  recevaient  l'un  &rau're  figne: 
ils  étaient  baptifés  &  circoncis,  {b)  Jofeph  raconte  qu'il 
y  eut  un  petit  ro/delaprovinced'Adiabene,  nommé  Ifath, 
qui  fut  aflez  imlt)écille  pour  embrafler  la  religion  des  Juifs. 
Il  ne  dit  point  où  était  cette  province  d'Adiabene  ;  mais 
il  y  en  avait  une  vers  PEuphrate.  On  baptifa  &  on  cir- 
concit Ifath  ;  fa  nîère  Hélène  fe  contenta  d'être 
baptifée  du  baptême  de  juftice  ;  &  on  ne  lui  coupa 
rien, 
(a)  Liv.  XX  ,  chap.  II.  {h)  Lîv.  XXI ,  çWp.  U. 
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Au  milieu  de  touces  les  fadions  juives  ,  de  toutes 
les  fuperflitions  extrav.^gantes  &  de  leur  efprit  de  ra- 
pine j  on  y  voyait  comme  ailleurs,  des  hommes  ver- 
tueux de  même  qu'à  Rome  &  dans  la  Grèce.  Il  y  eut 
même  des  focietés  gui  reffemblaient  en  quelque  forte 
aux  pythagoriciens  &  aux  ftoïciens.  Ils  en  avaient  la 
tempérance,  l'efprit  de  retraite,  la  rigidité  de  mœurs, 
réloignement  de  tous  les  plaifirs  ,  le  goût  de  la  vie  con- 
templative. Tels  étaient  les  efleniens ,  tels  étaient  les 
thérapeutes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  fous  un  auflî  méchant 
prince  qu'Hérode  ,  &  fous  les  rois  précédens  encore 
plus  méchans  que  lui,  on  vît  des  hommes  fi  vertueux. 
Il  y  eut  des  Epiclète  à  Jlome  du  tems  de  Néron.  On 
a  cru  même  que  Jesus-Christ  était  effénien  ,  mais 
cela  n'eft  pas  vrai.  Les  efleniens  avaient  pour  principe  de 
ne  fe  point  donner  en  fpetlacle  ,  de  ne  point  fe  faire 
fuivre  par  la  populace  ,  de  ne  point  parler  en  public.  Ils 
étaient  vertueux  pour  eux-mêmes ,  &  non  pour  les  au- 
tres. Ils  ne  faifaient  aucun  étalage.  Tous  ceux  qui  ont  écrit 
la  vie  de  Jesùs-Christ  lui  donnent  un  icaradère  tout 
contraire  &  très-fupéirieur. 


1^ 
i 


i  Gjr;  :iD  nsa  ii, 


'9 


f    (    94   )    'f 


sBiaaamÊmmaoKa 


CHAPITRE     TRENTE-UNIEME. 


De     J  E  s  V  s. 
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.L  n'y  a  qu'un  fanatique  ou  qu'un  fot  fripon  /qui  puiffe 
dire  qu'on  ne  doit  jamais  examiner  l'hiftoire  de  Jésus 
par  les  lumière^  de  la  raifon.  Avec  quoi  jugera-t-cn 
d'un  livre  quel  qu'il  foit,  eft-ce  par  la  folie  ?  Je  me  mers 
icià  la  place  d'un  citoyen  de  l'ancienne  Rome  qui  lirait 
Tes  liiftoires  de  Jésus  pour  la  première  fois 

Nous  avons  des  livres  hébreux  &  grecs  peur  &  con- 
tré Jésus  qui  font  d'une  égale  antiquité.  Le  Toldcs 
ïéfchu  ,  &  le  Toldos  Jefu  écrits  contre  lui  en  langue  hé- 
braïque. Dans  ces  livres  ,  on  îe  traite  de  bâtard  ,  d'im- 
pofleur  ,  d'infolent ,  de  feditieux  ,  de  forcier  ;  &  dans 
les  évangiles  grecs  on  le  fait  prefque  participant  delà 
dîyiniti  même.  Tous  ces  écrits  font  remplis  6e  prodiges  ; 
&  paraiffent  d'abord  à  nos  faibles  yeux  contenir  des 
contradidions  prefqu'à  chaque  page. 

Un  auteur  illuftre  qui  naquit  très-peu  de  tems  après 
la  mort  de  Jésus  ,  &  qui ,  û  l'on  en  croit  St  Irénée , 
(û)  devait  êrrefon  contemporain  ;  es'  un  mot ,  Ilavien 
Jofeph  proche  parent  de  la  femme  d'Hérode  ,  Jofepli  fils 
d'un  facrificateur  qui  devait.  avoir*connu  Jésus  ,  ne 
tombe  ni  dans  le  défaut  dé  ceux  qui  à^^t  des  injures  ,  ni 
dans  l'opinion  de  ceux  qui  lui  donnent  des  éloges  fi  pro- 
digieux ;  il  n'en  dit  rien  du  tout.  Il  efl  avéré  aujourd'hui 
que  les  cinq  oufix  lignes  qu'on  arrribue  à  J  .feph  fur 
Jésus,  ont  été  interpolées  p;:.r  une  fraude  trè; -mal- 
adroite. Car  fi  Jolëph  avait  en  effet  cru  que  Jésus  était 

{a)   St.  Irénée    affure    que   i    Jofeph    pourrait    bien    l'avoir 
Jésus     mourut     à      cinquante    I     connu, 
ans  pafles.  En  ce    cas  Flavien 
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Jésus,  ^^ 

le  Meflle  ,  il  en  aurait  écrit  cent  fois  davantage,  &  en 

le  reconnaiirant  pour  Meffie,  il  eût  été  un  de  fes  fec- 

tateurs. 

,     Jufte  de  Tibériade  ,  autre  Juif  qui  écrivait  l'hiftoire 

de  fon  pays  un  peu  avant  Jofeph  ,   garde  un   profond 

filence  fur  Jésus.  C'eft  i  hilon  qui  nous  en  aflure. 

Phîlon  autre  célèbre  auteur  Juif  contemporain  n'a  cité 
jamais  le  nom  de  Jésus.  Aucun  hiflorien  Romain  ne 
parle  des  prodiges  qu'on  lui  attribue  &c  qui  devaient 
rendre  la  terre  attentive. 

Ajoutons  encore  une  importante  vérité  à  ces  vérités 
hilloriques  ,  c'eft  que  ni  Jofeph  ,  ni  Philon ,  ne  font 
en  aucun  endroit  la  moindre  mention  de  l'attente  d'un 
Meffie. 

Conclura-t-on  delà   qu'il  n'y  a  point  eu  de  Jésus, 

comme  quelques-uns  ont  ofé  conclure  ,  par  le  pentateu- 

^_     que  même,  qu'il  n'y  a  point  eu  deJVloïfe?   Non  ,  puif- 

qu'après  la  mort  de  Jésus  on  a  écrit  pour  &  contre  lui  ;     î| 
ij  eft  clair  qu'il  a  exifté.  Il  n'eft  pas  moins  évident  qu'il 
était  alors  fi  caché  aux  hommes  ,   qu'aucun   citoyen  un 
peu  diflingué  fejQtt'iè  monde  n'avait  fait  mention  de  fa 
perfonne.        ••:  .y;*  : 

J'ai  vu  quelques  difciples  de  Bolingbroke  plus  ingé- 
nieux qu'inftruifs  ,  qui  niaient  l'exiftence  d'un  Jésus 
parce  que  Thiftoire  des  trois  mages ,  &  de  l'étoile ,  &  du' 
maiîacre  des  innocens  ,  eft  ,  difaient-ils  ,  le  comble  de 
L'extravagance  ;  la  contradidion  des  deux  généalogies 
que  Matthieu  &  Luc  lui  donnent ,  était  furtout  une  ?ai- 
fon  qu'alléguaient  ces  jeunes  gens  pour  fe  perfuader  qu'il 
n'y  a  point  eu  da- Jésus.  Mais  ils  tiraient  une  très- 
fduffe  condufion.  Notre  compatriote  Houel  s'eft  fait 
faire  en  France  une  généalogie  fort  ridicule  ;  quelques 
Irlandais  ont  écrit  que  lui  &  Jeanfin  avaient  un  démon 
familier  qui  leur  d  )nnait  toujours  des  as  quand  ils  jouaient 
aux  cartes.  On  a  fait  cent  contes-  extravagans  fur  eux. 
Cela  n'empêche  pas  qu'ils   n'aient  réellement  exifté  ; 
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ceux  qui  ont  perdu  leur  argent  avec  eux  en  ont  été  bien 
convaincus. 

Que  de  fadaifes  n'a-t-on  pas  dites  du  duc  de  Bukin- 
gham.  Il  n'en  a  pas  moins  vécu  fous  Jacques  &  fous 
Charles. 

Apollonius  de  Thyane  n'a  certainement  reflufcité 
perfonne  ;  Pythagore  n'avait  pas  une  cuifle  d'or  ;  mais 
Apollonius  &  Pythagore  ont  été  des  êtres  réels.  Notre 
divin  Jésus  n'a  peut-être  pas  été  emporté  réellement 
par  le  diable  fur  une  montagne.  Il  n'a  pas  réellement 
féché  un  figuier  au  mois  de  Mars  pour  n'avoir  pas  porté 
des  figues,  quand  ce  n'était  pas  le  tems  des  figues.  Il  n'eft 
peut-être  pas  defcendu  aux  enfers  &c.  &c.  &c.  Mais 
il  y  a  eu  un  Jesus  refpedable  à  ne  confulter  que  la 
raifon. 

Qui  était  cet  homme  ?  Le  fils  reconnu  d'un  charpen- 
tier de  village,  les  deux  partis  en  conviennent  :  ils 
difputent  fur  la  mère.  Les  ennemis  de  JESUS  difent  qu'elle 
fut  engrofiee  par  un  nommé  Panther.  Ses  partifans  difent 
qu'elle  fut  enceinte  de  l'efprit  de  Dieu.  Il  n'y  a  pas  de 
milieu  entre  ces  deux  opinions  des  Juifs  &  des  chrétiens. 
Les  juifs  auraient  pu  cependant  embrafler  un  troifième 
fentimentqui  eft  plus  naturel;  c'était  que  fon  mari  qui 
lui  fit  d'autres  enfans  ,  lui  fit  encore  celui-là  ;  mais  l'efprit 
de  parti  n'a  jamais  de  fentiment  modéré.  Il  refaite  de  cette 
diverfité  d'opinions,  que  Jésus  était  un  inconnu  né  dans 
la  lie  du  peuple  ;  &  il  réfulte  que  s'étant  donné  pour  pro- 
phète comme  tant  d'autres ,  &  n'ayant  jamais  rien  écrit, 
les  payens  auraient  pu  raifonnablement  douter  qu'il  fût 
écrire,  ce  qui  ferait  conforme  à  fon  état  &  à  fon  édu- 
cation. 

Mais  humainement  parlant,  un  charpentier  de  Na- 
zareth qu'on  fuppofe  ignorant ,  aurait-il  pu  fonder  une 
fede  ?  Oui,  comme  notre  Fox  ccrdinnier  de  village  très- 
ignorant  ,  fonda  la  fede  de  quakers  dans  le  comté  de 
Leicefter.  Il  courait  les  champs  vjê  tu;  d'un  habit  de  cuir; 

c'était 
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c'était  un  fou  d'une  imagination  forte  qui  parlait  avec  en-  jf 
thoufiafme  à  des  imaginations  faibles.  Ayant  lu  lu  Bible  ,  | 
en  faifant  des  applications  à  fa  mode  ^  il  fe  fie  fuivre  par 
des  imbécilles  y  il  était  ignerant  ,  liiais  des  favans  lui 
fuccédèrent.  La  fefle  de  Fox  fe  forma  &  fubfifle  avec 
honneur  après  avoir  été  fifuée  &  perfécutée.  Les  pre^ 
miers  anabaptiftes  furent  des  malheureux  payfans  fans 
lettres. 

Enfin  ,  l'exemple  de  Mahomet  ne  foufFre  point  de  re-» 
plique.  Il  fe  donna  le  titre  de  prophète  ignorant*  Bien  des 
gens  même  doutent  qu'il  sût  écrire.  Le  fait  efl  qu'il  écri- 
vait mal  &  qu'il  fe  battait  bien.  Il  avait  été  fadeur  ,  ou 
fi  l'on  veut ,  valet  d'une  marchande  de  chameaux  ;  ce 
n'eu  pas  là  un  commencement  fort  illuflre  ;  il  devint 
pourtant  un  très-grand  homme.  Revenons  à  Jésus  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  lui ,  &  pour  qui  nous  fommes 
tenus  d'avoir  un  profond  refped,  indépendamment  même 
de  notre  religion,  de  laquelle  nous  ne  parlons  pas  ici. 


CHAPITRE     TRENTE-DEUXIÈME. 

Recherches  fur  JssvSi 

JlJolingbroke  ,  Toîand,  \^olfton,  Gordon,  &c.,  & 
d'autres  Francs-penfans  ont  conclu  de  ce  qui  fut  écrit  en 
faveur  de  Jésus  &  contre  faperfonne,  que  c'était  un 
enthoufiafle  qui  voulait  fe  faire  un  nom  dans  la  populace 
de  la  Galilée. 

Le  Toldos  Jefchu  dit ,  qu'il  était  fuivi  de  deux  mille 
hommes  armés  quand  Judas  vint  le  faifir  de  la  part  du 
fanhédrin  ,  &  qu'il  y  eut  beaucoup  de  fang  répandu. 
Mais  s'il  le  fait  était  vrai  ,  il  eft  évident  que  Jesus 
aurait  été  auflî  criminel  que  Barcokehas  qui  fe  dit 
^         Viéces  attribuées  ,   &c.   I.  Part.  G 
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Meffie  oprès  lui.  Il  réfulterait  que  fa  conduite  répon- 
dait à  quelques  points  de  fa  dodrine  ,  je  fuis  venu 
apporter  non  la  paix  ,  mais  le  glaive.  Ce  qui  pourrait 
encore  faire  conjedurer  que  Judas  était  un  officier  du 
fanhédrin ,  envoyé  pour  dilfiper  les  faâieux  du  parti  de 
Jésus,  c'eft  que  l'évangile  deNicodème,  reçu  pendant 
quatre  fiècles,  &  cité  par  Jnflin,  par  Tertulien  ,  parEu- 
sèbe  ,  reconnu  pour  authentique  par  l'empereur  Théo- 
dofe;  cet  évangile,  dis-je,  commence  par  introduire 
Judas'  parmi  les  principaux  magiflrats  deJérufalera  qui 
vinrent  accufer  Jésus  devant  le  préteur  Romain. 
Ces  magifirats  font  Annah,  C  Jpha  ,  Sum.mas,  Dathan  , 
Gamalie! ,  Judas,  Levi,  Alexandre,  Nephtalim,  Karoh. 

On  voit   par  cette  conformité  entre  les   amis  &  les 
ennemis  de  Jésus,   qu'il  fut  en  effet  pourfuivi  &  pris 
par  un  nommé  Judas.  Mais  ni  le  Toldos  ,  ni  le  livre  de 
Nicûdème,  ne  difent  que  Judas  ait  été  un  difciple  de     ,| 
Jésus  &  qu'il  ait  trahi  fon  maure.  i^ 

Le  Toldos  &  les  évangiles  font  encore  d'accord  fur 
l'article  des  miracles.  Le  Toldos  dit  que  Jésus  enfaifait 
en  qualité  de  forcier.  Les  évangiles  difent  qu'il  en  faifait 
en  qualité  d'homme  envoyé  de  Dieu.  En  effet,  dans 
cet  âge,  &  avant  &  après  ,  l'univers  croyait  aux  pro- 
diges. Point  d'écrivain  qui  n'ait  raconté  des  prodiges  ; 
&  le  plus  grand  fans  doute  qu'ait  fait  Jésus  d^ns  une 
province  foumife  aux  Romains  ,  c'eft  que  les  Romains 
n'en  entendirent  point  parler.  A  ne  juger  que  par  la 
raifon  ,  il  faut  écarter  tout  miracle  ,  toute  divination.  Il 
n'eft  queftion  ici  que  d'examiner  hiftoriquement  fi  Jesus 
fut  en  effet  à  la  tête  d'une  faélion  ,  ou  s'il  eut  feulement 
desdifciples.  Comme  nous  n'avons  pas  les  pièces  du  pro- 
cès fait  pardevant  Pilate  ,   il  n'ef}  pas  aiféde  prononcer. 

Si  on  veut  pefer  les  probabilités- ,  il  paraît  vraifembla- 
ble  par  les  évangiles,  qu'il  ufa  de  quelque  violence ,  & 
qu'il  fut  fuivi  par  quelques  difciples  emporté.^. 

Jésus,  fi  nous  en  croyons  les  évangiles,  eft  à  peine 
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arrivé  diHs  jérufaiem,  qu'il  chaiTe  &  qu'il  raairraice  des 
marchands  qui  étaient  autorilés  par  la  loi  à  vendre  des 
pigeons  dans  le  parvis  du  temple ,  pour  ceux  qui  vou- 
laient y  facrifier.  Cet  ade  qui  paraît  fi  ridicule  à  mylord 
Bolingbroice  j  à  WoU}oa  &  à  tcUs  les  Francs-penfans  , 
ferait  a^di  répréhenfible  que  fi  un  fanatique  s'ingérait 
parmi  nous  de  fouetter  les  libraires  qui  vendent  auprès 
de  Se.  P.ul  le  livre  de  communes  prières.  Mais  aulTi  il 
efl  bien  difficile  que  des  marchands  e'tabiis  par  les  tnagif- 
trsts  fe  foient  laiffés  battre  &  chaiFer  par  un  étranger 
fans  aveu,  arrivé  de  fon  village  dans  la  capitale,  à  moins 
qu'il  n'ait  eut  beaucoup  de  monde  à  fa  fuite. 

On  nous  dit  encore  qu'il  noya  d^ux  miiJe  cqchone. 
S'il  avait  ruiné  ainfi  piufieurs  familles  qui  euflent  de- 
mandé juftice ,  il  faut  convenir  que  félon  les  loix  or- 
dinaires il  méritait  châtiment.  Mais  comme  l'évanoile 
nous  di:  que  JESVS  avait  envoyé  le  diable  dans  le  coxps  i| 
de  ces  cochons,  dans  un  pays  où  il  n'y  eut  jamais  de  S 
cochans ,  un  homme  qui  n'efl  encore  ni  chrétien  ,  ni 
juif,  peut  raifonnablement  en  douter.  Il  dira  aux  théo- 
logiens: «R-r.Jonnez,  fi  en  voulant  juflifier  Jésus,  je 
»  fuis  forcé  de  réfuter  vos  livres  ;  les  évangiles  l'accu- 
»  fent  d*avoir  butu  des  marchands  innocens  ,  d'avoir 
»  noyé  deux  mille  porcs  ,  d'avoir  féché  un  figuier  qui 
»  ne  lui  appartenait  pas  ,  &  de  n'en  avoir  privé  le  pof- 
33  feffeur  ,  que  parce  que  cet  arbre  ne  portait  pas  des 
»  figues  quand  ce  n'étak  vas  le  tems  des  figues.  Ils  i'ac- 
»  cufetit  d'avoir  changé  l'eau  en  vin  pour  des  convives 
»  qui  étaient  déjà  ivres ,  de  s'être  transfiguré  pendant  la 
»  nuit  pour  parler  à  Eîie  &  à  MoiTe  ,  d'avoir  été  trois 
3î  fois  emporté  par  le  diable.  Je  veux  faire  de  Jésus  un 
»  jufte  Ik  un  fage-  il  ne  ferait  ni  l'un  ni  l'autre,  fi 
»  tour  ce  que  vous  dites  éiait  vrai  :  &  ces  aventures 
»  ne  peuvent  être  vraies,  parce  qu'elles  ne  conviennent 
»  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes._Permettez-moi ,  pour  eili- 
»  mer  Jésus  ,  de   rayer  de  voi  évangiles  ces  paflages 
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»  qui   le  déshonorent.    Je  défends  Jésus   contre  vous. 

»  S'il  cil  vrai  j  comme  vous  dites  &  comme  il  ei\ 
»  très-vraifemb!^ble,  qu'il  appellait  les  pharifiens  ,  les 
»  dodeuf  s  de  la  loi  j  race  de  vipères  ,  fépulcres  blanchis  , 
»  fripons  y  intérejfés  ,  noms  que  les  prêtres  de  tous  les 
»  tems  ont  quelquefois  mérités ,  c'était  une  témérité  très- 
»  dangereufe ,  &  qui  a  coûté  plus  d'une  fois  la  vie  à 
3)  des  imprudens  véridiques.  Mais  on  peut  être  très- 
»  honnête  homme  ,  &  dire  qu'il  y  a  des  prêtres  fripons.  « 

Concluons  donc  ,  en  ne  confukant  que  la  fimple  rai- 
fon,  concluons  que  nous  n'avons  aucun  monument  digne 
de  foi  qui  nous  montre  que  Jésus  méritait  le  fupplice 
dont  il  mourut  ;  rien  qui  prouve  que  c'était  un  méchant 
homme. 

Le  tems  de  fon  fupplice  efl:  inconnu.  Les  rabins  dif- 
fèrent en  cela  des  chrétiens  de  cinquante  années.  Irénée 
/^,  diffère  de  vingt  ans  de  notre  opinion  commune.  Il  y  a 
une  différence  de  dix  années  entre  Luc  &  Matthieu, 
qui  tous  deux  lui  font  d'ailleurs  une  généalogie  abfo- 
lument  différente,  &  abfolument  étrangère  à  la  per- 
fonne  de  Jésus.  Aucun  auteur  Romain  ni  Grec  ne  parle 
de  Jésus  ,  tous  les  évangélifles  Juifs  fe  contredifent  fur 
Jésus  ;  enfin ,  comme  on  fait  ,  ni  Jofeph  ,  ni  Philon  ne 
daignent  nommer  JêSUS. 

Nous  ne  trouvons  aucun  document  chez  les  Romains 
qui  ,  dir-on  ,  le  firent  crucifier  ;  il  faut  donc  ,  en  atten- 
dant la  foi  ,  fe  borner  à  tirer  cet^e  conclufion  :  il  y  eut 
un  Juif  obfcur  de  la  lie  du  peuple  nommé  j£Sus,  cru- 
cifié comme  blafphcmateur ,  du  tems  de  l'empereur 
Tibère  ,  fans  qu'on  puifTefavoir  en  quelle  année. 


à 
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L  efl  très-probable  que  Jésus  prêchait  dans  les  villages 
une  bonne  morale  ,  puifqu'il  eut  des  difciples.  Un  homme 
qui  fait  le  prophète  peut  dire  &  faire  des  extravagances 
qui  me'ritent  qu'on  l'enferme  :  nos  millénaires ,  nos  pié- 
tiftes ,  nos  méthodifles ,  nos  memnanites  ,  nos  quakers 
en  ont  dit  &  fait  d'énormes.  Les  prophètes  de  France 
font  venus  chez  npus  &  ont  prétendu  reffufciter  des 
morts. 

Les  prophètes  Juifs  ont  été  aux  yeux  de  la  raifon 
les  plus  infenfés  de  tous  les  hommes.  Jérémie  fe  met 
un  bât  fur  le  dos  &  des  cardes  au  cou.  Ezéchiel  (a)  mange  ;5 
de  la  matière  fécale  fur  fon  pain.  Ozée  prétend  que 
Dieu  ,  par  un  privilège  fpécial ,  lui  ordonne  de  pren- 
dre une  fille  publique  &  enfuite  une  femme  adultère, 
&  d'en  avoir  des  enfans.  Ce  dernier  trait  n'efl  pas  édi-^ 
fiant,  il  eft  même  très-puniflable.  Mais  enfin,  il  n'y 
a  jamais  eu  fur  la  terre  d'homme  foi-difant  envoyé  de 
Dieu  qui  ait  afTemblé  d'autres  hommes  pour  leur  dire  : 
«  Vivez  fans  raifon  &  fans  loi  ;  abandonnez  vous  à  l'i- 
»  vrognerie  ;  foyez  adultères,  fodomites;  volez  dans  la 
»  poche  ;  volez  ,  aflàlTinez  fur  les  grands  chemins  ,  & 
»  ne  manquez  pas  d'afrafliner  ceux  que  vous  ausrez  dé- 
»  pouillés  ,  afin  qu'ils  ne  vous  accuient  pas  ;  tuez  juf- 
»  qu'aux  enfans  à  la  mammells;  c'eft  ainfi  qu'en  ufak 
>i  David  avec  les  fujets  du  roitelet  Achis  ;  AfTociez-vous 
»  à  d'autres  voleurs ,  &  tuez  les  enfuite  par  derrière  \ 
n  au-lieu  de  partager  avec  eux  le  butin  ;  tuez  vos  pères 
»  &  vos  mères  pour  en  hériter  plutôt ,  &;c.   &c.  » 

(a)  Ez^ch.  chap,  IV.  Ozée  ,  cbap.  L 
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Beaucoup  d'hommes  ,  beaucoup  de  Juifs  furrout  ,  ont 
commis  ces  abominations  ;  mais  aucun  homme  ne  les 
a  prêchées  dans  des  pays  un  peu  policés.  Il  ed  vrai  que 
les  Juifs,  pour  excufer  leurs  premiers  brigandages  , 
ont  imputé  à  leur  Moïfe  des  ordonnances  atroces.  Mais 
au  moins  ils  adoptèrent  les  dix  commandemens  communs 
à  tous  les  peuples.  Ils  défendirent  le  meurtre ,  le  vol  & 
l'adultère  :  ils  recommandèrent  l'obéiiTance  aux  enfans 
envers  les  pèrss  &  les  mères,  comme  tous  les  anciens 
légifiateurs.  Pour  réufîir  il  faut  toujours  exhorter  à  la 
vertu.  Jésus  ne  put  prêcher  qu'une  morale  honnête: 
il  n'y  en  a  pas  deux.  Celle  d'Epiâète ,  de  Sénèque ,  de 
Ciceron  ,  de  Lucrèce,  de  Platon  ,  d'Epicure,  d'Orphée, 
de  Thaut ,  de  Zoroaflre ,  de  Brama  ,  de  Confucius  j  eft 
abfolument  la  même. 

Une  foule  de  Francs-penfâfis  nous  répond  que  Jésus 
^  a  trop  dérogé  à  cette  morale  univerfelle.  Si  on  en  croit 
^,  les  évangiles,  difent^ils,  il  a  déclaré  qu'il  faut  haïr  fon 
père  &  fa  mère  ;  qu'il  eft  venu  au  monde  pour  appor- 
ter le  glaive  &  non  la  paix ,  pour  mettre  la  divifion 
dans  les  familles.  Son  Contrain-les  d'entrer  ^  eft  la  def- 
trudion  de  toute  fociété  &  le  fymbole  de  la  tyrannie.  Il 
ne  parle  que  de  jeter  dans  les  cachots  les  fervireurs  qui 
n'ont  pas  fait  valoir  l'argent  de  leur  maître  à  ufure  ;  il 
veut  qu'on  regarde  comme  un  commis  de  la  douane  qui- 
conque n 'eft  pas  de  fon  églife.  Ces  phylofophes  rigides 
trouvent  enfin  dans  les  livres  nommés  Evangiles  ,  au- 
tant de  maximes  odieufes  que  de  coraparaifons  baffes 
&  ridicules. 

Qu'il  nous  fcit  permis  de  répliquer  à  leurs  affertions. 
Sommes-nous  hica  sûrs  que  JesuS  air  dit  ce  qu'on  lui 
fait  dire  ?  Eft-il  bien  vraifemblable  (  à  ne  juger  que  par 
te  fens  commun  )  que  Jésus  ait  dit  qu'il  détruirait  le 
temple  &  qu'il  le  rebâtirait  en  trois  jours  ;  qu'il  ait  con- 
verfé  avee  Elîe  &  Moïfë  fur  une  mont.igne  ;  qu'il  ait 
été  trois  fois  emporté  par  le  Knat-buli,   par  le  diable ,  la 
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première  fois  dans  le  défère ,  la  féconde  fur  le  comble  du 
temple ,  la  troifième  fur  une  colline  dont  on  découvrait 
tous  les  royaumes  de  la  terre,  &  qu'il  ait  argumenté 
avec  le  diable? 

Savons-nous  d'ailleurs  quel  fena  il  attachait  à  des 
paroles  qui  (  fuppofé  qu'il  les  ait  prononcées  )  peuvent 
s'expliquer  en  cent  façons  différentes  ,  p.uifque  c'étaient 
des  paraboles  ,  des  énigmes  ?  Il  eft  impolTible  qu'il  ait 
ordonné  de  regarder  comme  un  commis  de  la  douane 
quiconque  n'écoutait  pas  fon  églife  ,  puifqu 'alors  il  n'y 
avait  point  d'églife. 

Mais  prenons  les  fentences  qu'on  lui  attribue ,  & 
qui  font  le  muins  fufceptibles  d'un  fens  équivoque , 
nous  y  verrons  l'amour  de  Dieu  &  du  prochain ,  la 
morale  univerfelle. 

Quant  à  fes  adions  nous  ne  pouvons  en  juger  que 
par  ce  qu'on  nous  en  rapporte.  En  voit-on  une  feule 
(excepté  l'aventure  des  marchands  dans  le  temple)  ;5 
qui  annonce  un  brouillon  ,  un  faétieux  ,  un  perturba- 
teur du  repos  public,  tel  qu'il  eft  peint  dans  le  Toldos 
Jefchu  ? 

Il  va  aux  noces ,  il  fréquente  des  exaéleurs ,  des 
femmes  de  mauvaife  vie  ;  ce  n'eft  pas  là  confpirer  con- 
tre les  puiflances.  Il  n'excire  point  fes  difciples  à  le 
défendre  quand  ia  juftice  vient  fe  faifir  de  fa  perfonne. 
Woîfton  dira  tant  qu'on  voudra  ,  que  Simon  Barjone 
coupant  l'oreille  au  fergent  Malcus  ,  &  JESUS  rendant 
au  fergent  fon  oreille  ,  eft  un  des  plus  impercinens 
contes  que  le  fanatifme  idiot  ait  pu  imaginer.  Il  prouve 
du  moins  que  l'auteur  quel  qu'il  foit ,  regardait  JESUS 
comme  un  homme  pacihque,  En  un  mot ,  plus  on  con- 
fidère  fa  conduite  (  telle  qu'on  la  rapporte  )  par  la 
fimple  riifon,  plus  cette  raifon  nous  perfuade  qu'il  était 
emhoufiafte  de  bonne  foi ,  &  un  bon  homme  qui  avait 
la  faible  lie  de  v-ouloir  faire  parler  de  lui ,  &  qui  n'aimak 
pas  les  prêtres  de  fon  tems, 
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Nous  n'en  pouvons  juger  que  par  ce  qui  a  été  écrit 
de  fa  perfonne.  Enfin,  fes  panégyriques  le  repréfen- 
tent  comme  un  jufte.  Ses  adverfaires  ne  lui  imputent 
d'autre  crime  que  d'avoir  ameuté  deux  mille  hommes  ; 
&  cette  accufation  ne  fe  trouve  que  dans  un  livre  rempli 
d'extravagances.  Toutes  les  vraifemblances  font  donc  , 
qu'il  n'était  point  du  tout  malfaifant,  &  qu'il  ne  méritait 
pas  fon  fupplice. 

Les  Franc-penfans  infiftent  ;  ils  difent ,  que  puifqu'il  a 
écé  puni  par  le  fupplice  des  voleqrs  ,  il  fallait  bien  qu'il 
fut  coupable  au  moins  de  quelque  attentat  contre  la  tran- 
quillité publique. 

Mais  que  l'on  confidère  quelle  foule  de  gens  de  bien 
les  prêtres  outragés  ont  fait  mourir.  Non-feulement  ceux 
qui  ont  été  en  butte  à  la  rage  des  prêtres  ont  écé  per- 
fécutés  par  eux  ,  en  tout  pays ,  excepté  dans  ^ancienne 
2  Rome.  Mais  les  lâches  magiftrats  ont  prêté  leur  voix  & 
leurs  mains  à  la  vengeance  facerdotale  ,  depuis  Prifcillien 
!  jufqu'au  martyre  des  fix  cents  perfonnes  immolées  fous 
notre  infâme  Marie  :  &  on  a  continué  ces  mafTacres  ju- 
ridiques chez  nos  voifins.  Que  de  fupplices  &  d'aflaffi- 
nats  !  les  échafFauts ,  les  gibets  n'ont-ils  pas  été  dreffés 
dans  toute  l'Europe  pour  quiconque  était  accufé  par  des 
prêtres  ?  Quoi  !  nous  plaindrions  Jean  Hus  ,  Jérôme  de 
Prague,  l'archevêque  Cranmer ,  Dubourg,  Serve t  &c., 
&  nous  ne  plaindrions  pas  Jésus  ! 

Pourquoi  le  plaindre  ?  dit-on  ;  il  a  établi  une  fe£le 
fanguinaite  qui  a  fait  couler  plus  de  fang  que  les  guer- 
res les  plus  cruelles  de  peuple  à  peuple  n'en  ont  ja- 
mais répandu. 

Non  ;  j'ofe  avancer ,  mais  avec  les  hommes  les  plus 
inftruits  &  les  plus  fages  ,  que  JESUS  n'a  jamais  fongé  à 
fonder  cette  fedte.  Lé  chriftianifme ,  tel  qu'il  a  été  dès 
le  tems  de  Conflantin  ,  eft  plus  éloigné  de  Jesus  que 
de  Zoroaftre  ou  de  Brama.  Jésus  eft  devenu  le  prétexte 
de  nos  doâ:rines  fantafques,  de  nos  perfécutions ,  de  nos 


D  E       J   E   s   U   s.  10^ 

crimes  religieux  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  l'auteur.  Plufieurs 
ont  regardé  Jésus  comme  un  médecin  juif  que  des 
charlatans  étrangers  ont  fait  le  chef  de  leur  pharmacie. 
Ces  charlatans  ont  voulu  faire  croire  qu'ils  avaient  pris 
chez-  lui  leurs  poifons.  Je  me  flatte  de  démontrer  que 
Jésus  n'était  pas  chrétien ,  qu'au  contraire  il  aurait  con- 
damné avec  horreur  notre  chriftianifme  tel  que  Rome 
l'a  fait;  chriftianifme abfurde  &  barbare,  qui  avilit l'ame 
&  qui  fait  mourir  le  corps  de  faim  ,  en  attendant  qu'un 
jour  l'un  &  l'autre  foient  brûlés  de  compagnie  pendant 
l'éternité.  Chriftianifme  qui ,  pour  enrichir  des  moines 
&  des  gens  qui  ne  valent  pas  mieux  ,  a  réduit  les  peu- 
ples à  la  mendicité,  &  par  conféquent  à  la  nécefllté  du 
crime  ;  chriftianifme  qui  expofe  les  rois  au  premier  dévot 
aflalîin  qui  veut  les  immoler  à  la  fainte  églife  ;  chriftia- 
nifme qui  a  dépouillé  l'Europe  pour  entafler  dans  la 
maifon  de  la  madone  de  Lorette,  venue  de  Jérufalem  à 
la  marche  d'Ancone  par  les  airs  ,  plus  de  tréfors  qu'il  ;  ? 
n'en  faudrait  pour  nourrir  les  pauvres  de  vingt  royaumes  ; 
chriftianifme  enfin  qui  pouvait  confoler  la  terre  &  qui 
l'a  couverte  de  fang  ,  de  carnage  &  de  malheurs  innom- 
brables de  toute  efpèce. 
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CHAPITRE     TRENTE-QUATRIÈME. 
XJff  la  religion  de   Jésus, 

w  j  N  s'en  rapportant  aux  feuls  évangiles ,  n'eft-il  pas 
de  la  plus  grande  évidence  que  Jefus  naquit  d'un  Juif 
&  d'une  Juive ,  qu'il  fut  circoncis  comme  juif ,  qu'il 
fut  baptifé  comme  juif,  dans  le  Jourdain,  du  bap.ên>e 
de  juftice  par  le  juif  Jean,  à  la  manière  juive,  qu'il 
allait  au  temple  juif,  qu'il  fuivait  tous  les  rites  juifs, 
qu'il  obfervaic  le  fabbai  &  toutes  les  fêtes  juives,  & 
qu'enfin  il  mourut  Juif. 

Je  dis  plus  ;  tous  fes  difciples  furent  conflamment 
M  Juifs.  Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  les  évangiles  n'ofe 
^  faire  dire  à  Jefus-Chrifi  qu'il  veut  abolir  la  loi  de 
Mo'ife.  Au  contraire,  ils  lui  font  dire  :  Je  ne  fuis  pas 
venu  dijfoudre  la  loi ,  mais  Vaccomplir.  I!  dit  dans  un 
autre  endroit  :  n'ont-ils  pas  la  loi  &  les  prophètes  ?  Non- 
feulement  je  défie  qu'on  trouve  un  feul  pafîage  où  il 
foit  dit  que  Jefus  renonça  à  la  religion  dans  laquelle  il 
naquit  ,  mais  je  défie  qu'on  puifle  en  tordre ,  en  cor- 
rompre un  feul ,  d'où  l'on  puifle  raifonnablement  inférer 
qu'il  voulût  établir  un  culte  nouveau  fur  les  ruines  du 
judaïfme.  ^ 

Lifez  les  acles  des  Apôtns.  Eolingbroke  ,  Coliins  , 
Toland  &  mille  autres  difent  que  c'eft  un  livre  farci 
de  menfonges ,  de  miracles  ridicules  ,  de  contes  inep- 
tes ,  d'anacroniTmes ,  de  concradidions  ,  comme  tous  les 
autres  livres  juifs  des  tems  antérieurs.  Je  l'accorde  pour 
un  moment.  Mais  c'eft  par  cette  raifon-là  même  que  je 
le  propofe.  Si  dans  ce  livre  où  l'on  ofe  rapporter  ,  félon 
vous ,  tant  de  fauffetés  ,  l'auteur  des  ades  n'a  jamais  ofé 
dire  que  Jefus  ait   inûitué   une    religion  nouvelle  ;  fi 
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l'auteur  de  ce  livre  n'a  jamais  étéaffez  hardi  pour  dire 
que  /e/1/5  fût  Dieu  ,  ne  faudra-t-il  pas  convenir  que 
notre  chriftianifme  d'aujourd'hui  eft  abfolument  contraire 
à  la  religion  de  Jefus  ,  &  qu'il  efl  même  bkfphé- 
matoire  ? 

Tranfportofls-no(us  au  jour  de  la  Pentecôte  où  l'on 
fait  defcendre  l'efprit  (  quel  que  foit  cet  efprit  )  fur  la 
tête  des  apôtres  en  langues  de  feu  dans  un  grenier. 
Faites  réflexion  feulement  au  difcours  que  l'auteur  des 
aâes  fait  tenir  à  Pierre  ,  difcours  qu'on  regarde  comme 
la  profeffion  de  foi  des  chrétiens.  Vous  me  dites  que 
c'efl  un  galimatias  :  mais  à  travers  ce  galimatias  même 
voyez  les  traits  de  la  vérité. 

D'abord  Pierre  cite  le  prophète  Joël  qui  a  dit  :  je 
répandrai  mon  efprit  fur  toute  chair. 

Pierre  conclut  delà  ,  qu'en  qualité  de  bons  Juifs  , 
lui  &  fes  compagnons  ont  reçu  l'efprit.  Remarquez 
foigneufement  fes  paroles.  «  J 

Vous  fave^  que  Jefus  de  ISlaianth  était  un  homme 
que  Dieu  a  rendu  célèbre  par  les  vertus  &  par  les  pro- 
diges que  Dieu  a  faits  par  lui. 

Remarquez  furtout  la  valeur  de  ces  mots ,  un  homme 
que  Dieu  à  rendu  célèbre'^  voilà  un  aveu  bien  authen- 
tique que  Jefus  ne  poulTa  jamais  le  blafphême  jufqu'à 
fc  dire  participant  réellement  de  la  divinité ,  &  que  fes 
difciples  étaient  bien  loin  d'imaginer  ce  blafphême. 

Dieu  Vareffufcitéen  arrêtant  les  douleurs  deVenfèr, 
&c,  C'efl  donc  Diecj  qui  a  reffufcité  un  homme. 

Ceft  ce  Jefus  que  Dieu  a  reffufcité ,  &  après  qu'il 
a  été  élevé  par  la  puiffance  de  Dieu  6fc. 

Obfervez  que  dans  cous  ces  paflages  Jefus  efl:  un  bon 
Juif,  un  honfme  juile  que  Dieu  a  protégé ,  qu'il  a  laifle 
mourir  à  la  vérité  publiquement  du  dernier  fupplice , 
mais  qu'il  a  reffufcité  fecrétement. 

En  ce  même  tems  Pierre  &  Jean  montaiint  au  temple 
pour  la  prière  de  la  neuvième  heure. 
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Voilà  qui  démontre  fans  réplique  que  les  apôtres  perfif- 
taient  dans  la  religion  juive  comme  Jefus  y  avait  perfifté. 

Moïfe  a  dit  à  nos  pères ,  le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
fufcitera  d^ entre  vos  frères  un  prophète  comme  moi  ^ 
écoute-^-le  dans  tout  ce  qu'il  vous  dira Quicon- 
que n'écoutera  pas  ce  prophète  fera  exterminé  du  milieu 
du  peuple  ? 

J'avoue  que  Pierre,  à  qui  on  fait  tenir  ce  difcours , 
rapporte  très-mal  les  paroles  du  deutéronome  attribuées 
à  Moïfe.  Il  n'y  a  point  dans  le  texte  du  deutéronome , 
quiconque  n^ écoutera  pas  ce  prophète  fera  exterminé  du 
milieu  du  peuple. 

J'avoue  encore  qu'il  y  a  plus  de  trente  textes  de  l'an- 
cien teftarnent  qu'on  a  falfifiés  dans  le  nouveau  ,  pour  les 
faire  quadrer  avec  ce  qu'on  y  dit  de  Jefus  ;  mais  cette 
falfification  même  efl:  une  preuve  que  les  difciples  de 
\  Jefus  ne  le  regardaient  que  comme  un  prophète  juif.  Jl 
efl  vrai  qu'ils  appelaient  quelquefois  Jefus  fils  de  Dieu; 
&  l'on  n'ignore  pas  o^efils  de  Dieu  fignifiait  homme 
jufe^  ôcfls  de  Bélial  y  homme  injufîe.  Les  favans  di- 
fent  qu'on  s'efl:  fervi  de  cet  équivoque  pour  attribuer 
dans  la  fuite  la  divinité  à  Jefus- Chriji. 

On  prend  à  la  vérité  le  nom  de  fils  de  Dieu  au 
propre  dans  l'évangile  attribué  à  Jean.  Audi  eft-il  dit 
que  cette  expreflion  fut  regardée  en  ce  fens  comme  un 
blafphême  par  le  grand- prêtre. 

Lorfqu'Etienne  parle  au  peuple  avant  que  d'être  la- 
pidé, il  lui  dit  :  quel  efi  le  prophète  que  vos  pères  n'ont 
pas  perfécuté  ?  Vous  ave[  tué  tous  oèux  qui  vous  prédi- 
faient  la  venue  du  jufie  dont  vous  avei  été  proditoire- 
ment  les  homicides.  Etienne  ne  donne  à  Jefus  que  le 
nom  de  jufe ,  il  fe  garde  bien  de  l'appeller  Dieu. 
Etienne  en  mourant  ne  renonce  point  à  la  religion 
Judaïque;  aucun  apôtre  n'y  renonce  ;  ils  baptifaient  feu- 
lement au  nom  de  Jefus  ,  comme  on  baptifait  au  i\om 
de  Jean  du  baptême  de  juftice.  Jf 
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Paul ,  lui-même  ,  qui  commença  par  être  valet  de  Ga- 
maiiel ,  &  qui  finit  par  erre  fon  ennemi  ;  Paul,  que  les 
Juifs  prérendenr  ne  s'être  brouillé  avec  Gamaliel  que 
pafte  que  ce  prêtre  lui  avait  refufé  fa  fille  en  mariage  ; 
Paul ,  qui  après  avoir  été  fatellite  de  Gamaliel  &  avoir 
perfécutéles  difciples  de  Jefus  ,fe  mit  lui-même  de  fa 
propre  autorité  au  rang  des  apôtres  ;  Paul  qui  était  fi  en- 
thoufiaftê&  fi  emporté, regarde  toujours  Jefus  -  Chrifi 
comme  un  homme;  il  eft  bien  loin  de  l'appellerDiEU, 
il  ne  dit  en  aucun  endroit  que  Jefus  n'ait  pas  été  fou- 
mis  à  la  loi  juive  ;  Paul  lui-même  fut  toujours  juif. 
Je  n'ai  péché  (a),  dit-il  au  proconful  Feflus  ,  ni  contre 
la  loi  juive  ^  ni  contre  le  temple.  Paul  va  facrifier  lui- 
même  dans  le  temple  pendant  fept  jours  :  Paul  circoncit 
Timothée  fils  d'un  payen  &  d'une  fille  de  joie. 

Le  vrai  juif(b)  ,  dit-il  dans  fon  épître  aux  Romains , 
eji  celui  qui  ejl  juif  intérieurertiint.  En  un  mot ,  Paul  || 
ne  fut  jamais  qu'un  juif  qui  fe  mit  au  rang  des  partifans  § 
de  JESUS  contre  les  autres  juifs.  Dans  tous  les  paffages 
où  il  parle  de  Jesus-Christ,  il  le  préconife  toujours 
comme  un  bon  juif  à  qui  Dieu  s'eft  communiqué ,  que 
Dieu  a  exalté,  que  Dieu  a  mis  dans  fa  gloire.  Il  eft  vrai 
que  Paul  place  Jésus  ,  tantôt  immédiatement  au-deffus 
des  anges,  tantôt  au-defTous.  Que  pouvons  -  nous  en 
conclure  ,  que  l'inintelligible  Paul  eil  un  juif  qui  fe 
contredit. 

Il  efl  très-certain  que  les  premiers  difciples  de  Jésus 
n'étaient  autre  chofe  qu'une  fede  particulière  de  juifs  , 
comme  les  viclefiftes  n'ont  été  parmi  nous  qu'une  fede 
particulière.  Il  fallait  certainement  que  Jefus  fe  fût  fait 
aimer  de  fes  difciples,  puifque  plufieurs  années  après  la 
mort  de  Jefus  ,  ceux  qui  embrafsèrent  fon  parti  écrivi- 
rent cinquante-quatre  évangiles  ,  dont  quelques-uns  ont 
été  confervés  en  entier ,  dont  les  autres  font  connus  par 
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de  lon^s  fragmens,  &  quelques-uns  cite's  feulement  par 
les  pères  de  l'églife.  Mais  ni  dans  ces  cirations  ,  ni  dans 
ces  fragmens  ,  ni  dans  aucun  des  évangiles  entièrement 
confervés ,  la  perfonne  de  Jefu;  n'eft  jamais  annoncée 
qu'en  qualité  d'unjufte  fur  lequel  Dieu  a  répandu  les  plus 
grandes  grâces. 

Il  n'y  a  que  l'évangile  attribué  à  Jean,  évangile  qui  eft 
probablemeiit  le  dernier  3e  tous  ,  évangile  évidemment 
falfifié  depuis ,  dans  leauel  on  trouve  des  pafTages  concer- 
nant la  divinité  de  Jefus.  On  indique  dans  le  premier 
chapitre  qu'il  eft  le  verbe  ,  &  il  eft  clair  que  ce  premier 
chapitre  fut  compofé  dans  des  tems  paftérieurs  par  un 
chrétien  platonicien.  Le  mot  de  verbe ,  Logos  ayant  été 
abfolument  inconnu  à  tous  les  Juifs. 

Cependant  cet  évangile  de  Jean  fait  dire  pofitivement 
à  Jefus  :  Je  monte  à  mon  père  qui  eji  votre  père.  A  mon 
Dieu  qui  eft  votre  Dieu.  Ce  paflage  contredit  tous  les 
^;  paffages  qui  pourraient  faire  regarder  Jefus  comme  un 
Dieu- homme.  Chaque  évangile  eft  contraire  aux  autres. 
Et  tous  ont  été ,  dit-on  ,  fafifiés  ou  corrompus  par  Ips 
copiftes. 

On  falfifia  bien  davantage  une  épîrre  attribuée  à  ce 
même  Jean.  On  lui  fait  dire  qu'il  y  en  a  trois  qui  rendent 
témoignage  dans  le  ciel^  le  père  ,  le  verbe  j  &lr efprit  faint , 
&  ces  trois  Jont  un  ;  &  il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoi- 
gnage fur  la  terre ,  l'efprît,  l'eau  &  le  fang ,  &  ce^  trois 
font  un. 

Il  a  été  prouvé  que  ce  paflage  avait  été  aj  uré  à  l'épîrre 
de  Jean  vers  le  fixième  fîècle.  Nous  dirons  un  mot  dans 
un  autre  chapitre  dés  énormes  falfifications  que  les  chré- 
tiens ne  roueirent  pas  de  faire,  &  qu'ils  appelièrent  des 
fraudes  pieufes.  Nous  ne  voulons  ici  que  fuir?  toucher 
au  doigt  la  vériré  de  tout  ce  qui  concerne  la  perfonne  de 
Jefus  ,  &  faire  voir  clairement  que  lui  &  les  premiers 
difciples  ont  toujours  été  conflaroment  de  la  religion  des 
Juifs.  Difons  en  paffant  qu'il  eft  démontré  par-là ,  que      .^ 
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c'efl  une  chofe  auffi  abfiirde  qu'abominable  à  des  chrétiens 
de  brûleries  Juifs  qui  font  leurs  pères.  Car  les  Juifs  en- 
voyés aux  bûchers  ont  dû  dire  à  leurs  juges  infernaux  : 
Monjires  ,  nous  fommes  de  la  religion  de  votre  Dieu  ^ 
nous  faifons  tout  ce  que  votre  Dieu  à  fait.  Et  vous  nous 
brûlez  ! 


CHAPITRE     TRENTE-CINQUIEME. 

Des  mcEurs  de  Jesvs  ,  de  l'établijfement  de  la  feSs  de 
Jésus  &  du  chrijîianifine. 

il..  jEs  plus  grands  ennemis  de  Jefus  doivent  convenir 
qu'il  avait  la  qualité  très-rare  de  s'attacher  des  difciples. 
On  n'acquiert  point  cette  domination  fur  les  efprits  fans 
des  taiens  ,  fans  des  mœurs  exemptes  de  vices  honteux. 
Il  faut  fe  rendre  refpeétable  à  ceux  qu'on  veut  conduire  j 
il  eii  impofllble  de  fe  faire  croire  quand  on  efl  méprifé. 
Quelque  chofe  qu'on  ait  écrit  de  lui ,  il  fallait  qu'il  eût 
de  l'activité,  de  la  force  ,  de  la  douceur,  de  la  tempérance, 
l'art  de  plaire ,  &,  furtout,  de  bonnes  moeurs.  J'oferais 
l'appeller  un  Socrate  ruftique ,  tous  deux  prêchant  la  mo- 
rale ,  tous  deux  ayant  des  difciples  &  des  ennemis  ,  tous 
deux  difant  des  injures  aux  prêtres  ,  tous  deux  fuppliciés 
&  divinifés.  Socrate  mourut  en  fage.  Jefus  eft  peint 
par  fes  difciples  comme  craignant  la  mort.  Je  ne  fais 
quel  écrivain  à  idées  creufes  &  à  paradoxes  contradic- 
toires ,  s' eft  avifé  de  dire  en  infultant  le  ehriftianifme, 
que  Jefus  était  mort  en  Di  E  u.  A-t-il  vu  mourir  des 
dieux  ?  Les  dieux  meurent- ils  ?  Je  ne  crois  pas  que  l'au- 
teur de  tant  de  fatras  ait  jamais  rien  écrit  de  plus  abfurde; 
&  notre  ingénieux  Mr.  Walpole  a  bien  raifon  d'avoir  écrit 
qu'il  le  méprife. 


E^IIi  MCEURS 

II  ne  paraît  pas  que  Je/î/5  ait  été  marié  ,  quoique  tous 
Ces  difciples  le  fuffent ,  &  que  chez  les  Juifs  ce  fût  une 
efpèce  d'opprobre  de  ne  pas  l'être.  La  plupart  de  ceux 
qui  s'étaient  donnés  pour  prophètes  vécurent  fans  fem- 
mes ,  foit  qu'ils  voululTent  s'écarter  en  tout  de  î'ufage  or- 
dinaire ,  foit  parce  qu'embraflant  une  profeflîon  qui  les 
expofait  toujours  à  la  haine ,  à  la  perfécution  ,  à  la  mort 
même,  &  qu'étant  tous  pauvres,  ils  trouvaient  rare- 
ment une  femme  qui  osât  partager  leur  misère  &  leurs 
dangers. 

Ni  Jean'le  baptifeur,  ni  Jefus  n'eurent  de  femme  ; 
du  moins  à  ce  qu'on  croit ,-  ils  s'adonnèrent  tout  entiers 
à  la  profeflîon  qu'ils  embrafsèrent;  &  ayant  été  fuppliciés 
comme  la  plupart  des  autres  prophètes,  ils  laifsèrent 
après  eux  des  difciples.  Ainfi  Sadoc  avait  formé  les  fa- 
ducéens.  Hillel  était  le  père  des  pharifiens.  On  prétend 
qu'un  nommé  ^Judas  fut  le  principal  fondateur  des  ef- 
|j;  féniens  du  tems  même  des  Machabées  ,  les  récabites 
encore  plus  auflères  que  les  elTéniens  étaient  les  plus  an- 
ciens de  tous. 

Les  difciples  de  Jean  s'établirent  vers  l'Euphrate  &  en 
Arabie  ,  ils  y  font  encore.  Ce  font  eux  qu'on  appelle  par 
corruption  les  chrétiens  de  St.  Jean  {a).  Les  aâes  des 
apôtres  racontent  que  Paul  en  rencontra  plufieurs  à 
Ephèfe.  Il  leur  demanda  qui  leur  avait  conféré  le  St. Efprit. 
Nous  n'avons  jamais  entendu  parler  "de  votre  St.  Efprit , 
lui  répondirent  -  ils.  Mais  quel  baptême  avez-vous  donc 
reçu  ?  Celui  de  Jean  ;  Paul  les  aflura  que  celui  de  Jefus 
vallait  mieux.  Il  faut  qu'il  n'en  aient  pas  é^é  perfuadés  : 
car  ils  ne  regardent  aujourd'hui  Jefus  que  comme  un 
(impie  difciple  de  Jean. 

Leur  antiquité  &  la  différence  entr'eux  &  les  chrétiens 

font  aflez  conftatées  par  la  formule  de  leur  baptême  ;  elle 

eft  entièrement  juive ,  la  voici.  Au  nom  du  Dieu  an- 

k  tique. 

3l  (a)  Chap.  XIX. 
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iique  puijfant^  qui  eji  avant  la  lum'ùn  &  qui  fait  ce  que 
nous  faijhns. 

Les  difciples  de  7e/w5  reftèrerit  quelquis  tems  en  Judée; 
tnais  étant  pourfuivis  ils  fe  retirèrent  dans  les  villes  de 
l'Afie  mineure  &  de  la  Sirie  où  il  y  avait  des  Juifs. 
Alexandrie  ,  Rome  même  étaient  remplies  de  courtiers 
Juifs.  Les  difciples  de  Paul,  de  Pierre^  de  Barnabe  allè- 
rent dans  Alexandrie  &  dans  Rome. 

Jufques-îà  nulle  trace  d'une  religion  nouvelle.  Les  kc~ 
tateurs  de  Jefus  fe  bornaient  à  dire  aux  Juifs  :  Vous  avez 
fait  crucifier  notre  maître  qui  était  un  homme  de  bien. 
Dieu  l'a  refTufcité,  demandez  pardon  à  Dieu.  Nous  fem- 
mes Juifs  comme  vousj  circoncis  cornme  vous,  fidèles 
comme  vous  à  la  loi  mofaïque  ,  ne  mangeant  point  de 
cochon  ,  point  de  boudin  ,  point  de  lièvre  parce  qu'il 
rumine  &  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu  (quoiqu'il  ait  le^^ 
pied  fendu  &  qu'il  ne  rumine  pas  )  ,  mais  nous  vous  au- 
rons en  horreur  jufqu'à-ce  que  vous  confelliez  que  Jejus 
valait  mieux  que  vous,  &  que  vous  viviez  avec  nou 
en  frères. 

La  haine  divifait  ainfi  les  Juifs  ennemis  de  Jefus  8c 
(es  feélateurs.  Ceux-ci  prirent  enfin  le  nom  de  chrétiens 
pour  fe  diflinguer.  Chrétien  fignifiait  fuivant  d'un  chriil , 
d'un  oint ,  d'un  meflle.  Bientôt  le  fchifrhe  é:lata  entr'eu:^ 
fans  que  l'empire  roinain  en  eût  la  moindre  connaiiTance, 
C'était  des  hommes  de  la  plus  vile  populace  qui  fe  bat- 
taient entr'eux  pour  des  querelles  ignorées  du  refîe  de 
la  terre. 

Séparés  entièrement  des  Juifs,  coitiment  les  thirétiens 
poùvsient-ils  fe  dire  alors  de  la  religion  de  Jefus  ?Plus 
decirconcifion ,  excepté  à  Jérufaleih  ;  plus  de  cérémo- 
nièsj  judaïques  ,  ils  n'obfervèrent  plus  aucun  des  rites 
que  Jefus  avait  obfervés  ;  ce  fut  un  culte  abfolument 
iiouveau. 

Les  chrétiens  cJe  diverfes  villes  écrivirent  leurs  évan- 
giles qu'ils  cachaient  foigneufement  aux  autres  Juifs  3 
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aux  Romains,  aux  Grecs  ;  ces  livres  étaient  leurs  myf- 
tères  fiecrets.  Mais  quels  myftères ,  difent  les  francs- 
penfans  ;  un  ramas  de  prodiges  &  de  conrradidions  j  les 
abfurdités  de  Matthieu  ne  font  point  celles  de  Jean,  & 
celles  de  Jean  font  différentes  de  celles  de  Luc.  Chaque 
petite  fociété  chrétienne  avait  fon  grimoire  ,  qu'elle  ne 
montrait  qu'à  fes  initiés.  C'était  parmi  les  chrétiens  un 
crime  horrible  de  laiffer  voir  leurs  livres  à  d'autres.  Cela 
eîï  fi  vrai  qu'aucun  auteur  Romain  ,  ni  Grec,  parmi  les 
payens  ,  pendant  quatre  fiècles  entiers  n'a  jamais  parlé 
d'évangiles.  La  fe£le  chrétienne  défendait  très-rigoureu- 
feraent  à  fes  initiés  de  montrer  leurs  livres,  encore  plus 
de  les  livrer  à  ceux  qu'ils  appe\la\eni  profanes.  Ilsfaifaient 
fubir  de  longues  pénitences  à  quiconque  de  leurs  frères  en 
faifait  part  à  ces  infidèles. 

Le  fchifme  des  donatiftes  ,  comme  on  fait,  arriva  en 
^,  305,  à  l'occafion  des  évêques  ,  prêtres  &  diacres  qui 
^',  avaient  livré  les  évangiles  aux  officiers  de  l'empire; 
on  les  appella  traditeiin  ,  &  delà  vint  le  mot  traître.  Leurs 
confrères  voulurent  les  punir.  On  affembla  le  concile  de 
Cirthe  ,  dans  lequel  il  y  eut  les  plus  violentes  querelles  , 
au  point  qu'un  évêque  nommé  Purpuris ,  accufé  d'avoir 
âiTalfiné  deux  enfans  de  fa  fœur ,  menaça  d'en^  faire  au- 
tant aux  évêques  fes  ennemis  {a). 

On  voit  par  -  là  qu'il  fut  impofllble  aux  empereurs 
Romains  d'abolir  la  religion  chrétienne,  puifqu'ils  ne  la 
connurent  qu'au  bout  de  trois  fiècIes. 

(a)  Hift.  Eccl.  Liv.  IX. 
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Fraudes   innombrables  des  chrcticns. 


Endant  ces  trois  fiècles,  rien  ne  fut  plus  aifé  aux 
chrétiens  que  de  multiplier  fecrétement  leurs  évangiles 
julqu'au  nombre  de  cinquante-quatre.  Il  efl  même  éton- 
nant qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  un  plus  grand  nombre.  Mais 
en  récompenfe ,  avouons  qu'ils  s'occupèrent  continuelle- 
ment à  compofer  des  fables ,  à  fuppofer  de  faulTes  pro- 
phéties ,  de  fauffes  ordonnances  ,  de  fauffes  aventures , 
à  falfifiCr  d'anciens  livres,  à  forger  des  martyres  & 
des  miracles,  C'eft  ce  qu'ils  appellaient  des  fraudes 
pieufes.  La  multitude  en  eft  prcdigieufe.  Ce  font  les 
lettres  de  Pilate  à  Tibère,  &  de  libère  à  Pilate;  des 
lettres  de  Paul  à  Sénèque ,  &  de  Sénèque  à  Paul  ;  une 
hiftoire  de  la  femme  de  Pilate  ;  des  lettres  de  Jefus  à  un 
prétendu  roi  d'Edefle;  je  ne  fais  quel  édit  de  Tibère 
pour  mettre  Jefus  au  rang  des  dieux  ;  cinq  ou  fix  apo- 
calypfes  reffemblent  à  des  rêves  d'un  malade  qui  a  les 
tranfports  au  cerveau  ;  un  teftament  des  douze  patriar- 
ches qui  prédifent /e/i/^-t'y^r//?  &  les  douze  apôtres.  Le 
teftament  de  Moïfe ,  le  teftament  d'Enoc  &  de  Jofeph  ; 
l'afcenfion  de  Moïfe  au  ciel  ,  celle  d'Abraham ,  d'Elda  , 
de  Moda,  d'Elie  ,  de  Sophonie  &c.  Le  voyage  de  Pierre, 
l'apocalypfe  de  Pierre  ,  les  ades  de  Pierre,  les  récogni- 
tions de  Clément ,  &c  mille  autres. 

On  fuppofa  ,  furtout,  des  conftitutions ,  des  décrets 
apoftoliques,  dans  lefquels  on  ne  manque  pas  de  dire 
que  les  évêques  font  au-deffus  des  empereurs. 

On  pouffa  l'impudence  jufqu'à  fuppofer  des  vers 
grecs  attribués  aux  fibylles ,  qui  font  rares  |)ar  l'excès 
du  ridicule. 
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Enfin  les  quatre  premiers  fiècles  du  chridiaaifme 
n'offrent  qu'une  fuite  continuelle  de  fauiTaire.ç  qui  n'ont 
guère  écrit  que  des  œuvres  de  menfonge.  Nous  l'avouons 
avec  douleur  ;  c'efl  de  ces  menfonges  que  les  prêtres 
chrétiens  nourrirent  leurs  peuîs  troupeaux.  Ils  le  favent 
bien ,  les  Abadie  Se  les  autres  écrivains  à  gages  qui , 
pour  obtenir  quelque  petit  bénéfice  de  l'archevêque  de 
Dublin  engraiffé  de  notre  fubUance ,  effaient  encore  de 
juftiner ,  s*il  eft  poffible ,  les  fedes  chrétiennes.  Ils 
n'ont  rien  à  répondre  à  ces  accufations  terribles ,  aufli 
n'y  ont-ils  jamais  répondu.  Et  quand  ils  font  forcés 
d'en  dire  quelques  mots  ,  ils  paffent  rapidement  fur 
toutes  ces  falfirications ,  fur  ces  crimes  de  faux  des  pre- 
miers fiècles ,  fur  les  brigandages  des  conciles  ,  fur  ce 
long^amas  de  fourberies.  Ils  font  comme  les  déferteurs 
Pruffiens  qui  courent  de  toutes  leurs  forces  quand  ils 
palTent  par  les  verges  ,  afin  d'être  un  peu  moins  fouettés. 

Ils  fe  rejettent  enfuite  au  plus  vire  fur  les  prophéties  , 
comme  dans  un  défert  couvert  d'épines  &  de  bruyères  , 
dans  lequel  ils  croient  qu'on  ne  pourra  pas  les  fuivre  ; 
ils  penfènt  s'y  fsuver  à  la  faveur  des  équivoques.  Si  un 
patriarche  nommé  Jacob  a  dit  ,  que  Juda  {a)  lierait  fon 
ânon  à^  la  vigne  ,  ils  vous  difent  que  Jefus  eft  entré 
dans  Jérufalem  fur  un  âne  ,  &.  iis  prétendent  que  i'ânon 
de  JuJa  eu  une  prédidion  de  i'ânede  Jefus. 

Si  Efaia  (i^)  dit  ,  qu'il  fera  un  enfant  àîa  prophê^effe 
fa  femme  ,  &  que  cet  enfant  s'appellera  Maher  Sal-al-as- 
bas  ,  cela  veut  dire  que  Marie  de  Bethléem  étant  vierge 
accouchera  de  l'enfant  Jefus. 

^  Si  le  même  Efaïa  (c)  fe  plaint  qu'on  ne  l'écoute  pas, 
s'il  fe  compare  à  une  racine  dans  une  terre  féche ,  s'il  dit 
qu'il  n'a  nulle  réputation  ,  qu'il  eft  regardé  comme  un 

(a)  Genèfe  ,   chap.  XLTX  ,  v.  II, 
(h)  Efaïe ,  chap.  VHI  ,  v.  î. 
(0  Chap.  LUI. 
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lépreux  ,  qu'il  a  écé  frappé  par  les  iniquités  du  peuple  , 
qu'il  cG:  mené  à  la  boucherie  comme  une  brebis  &c 
tout  cela  eft  appliqué  à  Jefus. 

Pai  lu  dans  le  teftament  du  célèbre  curé  Meslier 
qu'en  expliquant  ainfi  les  ouvrages  de  ceux  qu'on  appelle 
Nabi ,  prophète  chez  les  Juifs  ,  il  y  avait  trouvé  toute 
l'hiftoire  de  Dom  Quichote  clairement  prédite.  Remar- 
quons que  ce  curé,  le  plus  charitable  des  hommes  Se  le 
piusjufte,  a  demandé  pardon  à  Dieu  en  mourant  d'a- 
voir acceptéun  emploi  dans  lequel  on  efl  obligéde  tromper 
les  hommes.  Il  a  configné  dans  un  gros  teftament  les 
motifs  de  fon  repentir  ;  c'eft  un  fait  connu  &  avéré  ; 
mais  l'opinion  d'un  curé  Picard  n'eft  pas  une  preuve 
pour  un  anglais,  il  m'en  faut  d'autres  encore. 

Les  premières  font  les  erreurs  &  les  faulies  citations 
qui  fe  trouvent  dans  les  évangiles.  St.  Luc  dit  ,  {a)  que 
Cirénius  était  gouverneur  de  Syrie  quand  Jefus  naquit. 
Cette  faufleté  eu  reconnue  de  tout  le  monde  ;  on  fait 
que  le  gouverneur  était  Quintilias  Varus.  Voila  ,  dit-on  , 
des  plus  groffiers  menfonges ,  &  des  plus  avérés  dont 
on  ait  jamais  fouillé  Thiftoire.  Il  fuffirait  feul  pour  décrc- 
diter  tous  les  évangiles  ,  &  pour  démontrer  qu'ils  ne  fu-^ 
rent  écrits  que  long-tems  après  ,  par  des  fauffaires  igno- 
rans.  C'eft  précifément  comme  fi  un  de  nos  parnphîeters 
écrivait  que  îa  bataille  de  Blenheimqui  a  fignaléle  règne 
de  la  reine  Anne ,  s'eft  donnée  fous  le  règne  de  Georc^e  I. 
J'avoue  que  je  fuis  accablé  de  ce  menfonge,  &  que  le  plus 
imbécitle  commentateur  ,  fût-ce  un  Calmet ,  ne  peut  le 
pallier. 

Matthieu  dit,  (5)  que  la  fuite  de  Jefus  en  Egypte  a 
été  prédite  par  Ozée ,  (c)  &  .félon  Luc  il  n'alla  jamais 
en  Egypte. 


(a)  Luc  cîiap,  I  ,  v.  i  &  2. 

(b)  Matth.  chap.  lï  ,  v.   14  &  ij, 
(0  Qz^e  ,.  chgp,  ^11  ,  V,  I. 
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Matthieu  dit ,  que  ]ejus  habita  à  Nazareth  pour  ac^ 
complir  la  prophétie  qui  affure  gu'il  fera  appelle  Naza- 
réen ,  &  cette  prophétie  ne  fe  trouve  nulle  part. 

Mylord  Bolingbroke  ne  cefle  de  dire  dans  fon  examen 
important ,  que  tout  eu  rempli  de  pareilles  prédidions  , 
ou  entièrement  imaginaires  ,  ou  interprétées  comme  celles 
de  Merlin  &  de  JSoJîradamus ,  avec  une  rnauvaife  foi 
qui  indigne ,  &  un  ridicule  qui  fait  pitié.  Je  ne  fais 
que  rapporter  fes  paroles  ;  je  ne  les  adopte  pas  j  c'eft 
au  ledeur  à  les  pefer. 

Les  récits  des  miracles  ne  font  pas  moins  extravagans, 
fi  l'on  en  croit  tous  les  francs-penfans.  Jérôme  écrit  fé- 
rieufement ,  qu'un  corbeau  apporta  tous  les  jours  la 
moitié  d'un  pain  à  l'hermite  Paul  dans  le  défert  de  la 
Thébaïde  pendant  quarante  années  ,  que  le  corbeau  ap- 
porta un  pain  entier  le  jour  que  l'hermite  Antoine  vint 
rendre  vifite  à  l'hermite  Paul ,  &  que  Paul  étant  mort  le 
^  jourfuivant,  il  vint  deux  lions  qui  creusèrent  la  foïïe 
avec  leurs  ongles.  St.  Pacome  allait  faire  fes  vifites  monté 
fur  un  crocodile. 

L'hiftoire  des  martyrs  eft  encore  plus  merveilleufe.  Le 
préfet  de  Rome  fait  cuire  le  diacre  Laurent  fur  un  gril  de 
fix  pieds  de  long.  Ste.  Potamienne ,  pour  n'avoir  pas 
voulu  coucher  avec  te  gouverneur  d'Alexandrie  ,  eft 
bouillie  dans  de  la  poix  réfine ,  &  en  fort  avec  la  peau  la 
plus  fraîche  &  la  plus  blanche  ,  qui  dût  infpirer  de  (nou- 
veaux defirs  au  gouverneur.  Sept  demoifelles  chrétiennes 
delà  ville  d'Ancire,  dont  la  plus  jeune  avait  foixante 
&  dix  ans ,  font  condamnées  à  être  violées  par  tous  les 
jeunes  gens  d'Ancire,  ou  plutôt  ces  jeunes  gens  font 
condamnés  à  les  violer ,  &  c'eft  là  l'événement  le  plus 
naturel  de  leur  hiftoire. 

Tous  les  miracles  des  chrétiens   égalent  leurs  mar- 
tyres. Le  plus  terrible  de  ces  miracles  eft  celui  qui  eft 
rapporté  dans  les  aftes  des  apôtres,  ils  difent  qu'Anania     |  ; 
&  Saphira    fa  femme  ,  deux  proféîytes  de  St.   Pierre ,      '^ 
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moururent  l'un  après  l'autre  de  mort  fubJte  pour  n'avoir 
pas  donné  tour  leur  argent  aux  apôtres.  Ils  étaient  cou- 
pables d'avoir  caché  quelques  fchellings  pour  vivre  &'  de 
ne  l'avoir  pas  avoué  à  St.  Pierre.  Quel  miracle,  grand 
Dieu  ,  &  quels  apôtres  ! 

La  plupart  des  autres  miracles  font  plus  plaifans.  St. 
Grégoire  Thaumaturge,  c'cft-à-dire ,  l'opérateur  admi- 
rable ,  apprend  d'abord  fon  catéchifme  de  la  bouche  d'un 
beau  vieillard  qui  defcend  du,  ciel.  A  peine  fait-il  fon 
catéchifme  qu'il  écrit  une  lettre  au  diable.  Il  la  pofe  fur 
un  autel  ,  la  lettre  eft  fidèlement  portée  à  fon  adrefle  ;  ëc 
le  diable  ne  manque  pas  de  faire  tout  ce  que  l'opérateur 
admirable  lui  ordonne.  Les  payens  irrités  veulent  le  faifir 
lui  &  fon  difciple.  Ils  fe  changent  tous  deux  fur  le  champ 
en  arbres ,  &  échappent  à  la  pourfuite  de  leurs  ennemis. 
On  croira  aifément  que  les  chrétiens  grofîlrent  à  la 
fois  le  nombre  de  leurs  martyres  &  celui  de  leurs  mi- 
racles. Quels  écrivains  de  parti  n'ont  pas  exagéré  tout 
ce  qui  pouvait  leur  attirer  la  bienveillance  publique  î 
On  exagère  pour  le  feul  plaifir  d'être  lu  ou  écouté ,  à 
plus  forte  raifon  quand  l'enthoufîafme  &  l'intérêt  d'une 
fadion  femblent  autorifer  le  menlbnge.  Mais  les  archives 
fecrètes  des  chrétiens  furent  perdues  depuis  l'an  300. 
Le  pape  Grégoire  I  ravou,e  dans  fa  feptième  lettre  à 
Euloge.  On  ne  retrouvait  ptus  de  fon  tems  qu'une  très- 
petite  partie  des  aâes  des  martyrs  ,  confervés  par 
Eusèbe.  Tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  fui-  les  anciens 
martyrs  &  les  anciens  miracles ,  ne  peut  donc  être  qu'un 
recueil  de  fables. 

Qu'on  nous  montre  un  feul  miracle  évidemment 
prouvé,  c'eft  celui-là  feul  que  nous  croirons.  Nous  avons 
entendu  parler  de  cinq  ou  iix  cents  miracles  faits  de 
Ij  nos  jours  en  France  en  faveur  des  convuliionnaires  ;  U 
H  lifte  en  a  été  donnée  au  roi  de  France  par  un  magifîrat 
j  qui  lui-même  était  ténwin  de  miracles ,  qu'en  eft-il  ar- 
31  rivé  ?  Le  magiftrat  a  été  enfermé  comme  un  fou  qu'il 
D  H  iv  5 
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écait  ;  on  s'eft  moqué  de  fes  miracles  à  Paris  &  dans  le 
refte  de  l'Europe. 

Pour  conftater  les  miracles ,  il  faut  faire  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'on  fait  à  Rome  quand  on  canonife  un 
faint.  On  commence  par  attendre  que  le  faint  foit  mort , 
&  on  attend  cent  années  au  moins/  après  quoi,lorrque 
la  famille  du  faint  ou  même  la  province  qui  s'intérefle  à 
fon  apothéofe,  a  cent  mille  écus  tout  prêts  pour  les 
frais  de  la  chambre  apoflolique ,  on  fait  comparaître  des 
témoins  qui  ont  entendu  dire ,  il  y  a  cinquante  ans ,  à 
de  vieilles  femmes  qui  le  favaient  de  bonne  part  ,  que 
cinquante  ans  auparavant  le  faint  en  queftion  avait  guéri 
leur  tante  ou  leur  coufine  d'un  mal  de  tête  eiFroyable,  en 
difant  la  méfie  pour  leur  guérifon. 

Ce  n'eft  pas  ainft  que  l'on  met  l'œuvre  de  DiEU  au- 
defius  de  tout  foupçon.  Le  mieux ,  fans  doute  ,  eft  de 
s'y  prendre  comme  nous  fîmes  en  1707  ,  lorfque  Fatio  i§ 
^  DuiUier  &  le  bon  homme  Daudé  vinrent  chez  nous  des 
montagnes  du  Dauphiné  &  des  Ceyennes  avec  deux  ou 
trois  cents  prophètes  au  nom  du  Seigneur.  Nous  leur 
demandâmes  par  quel  prodige  ils  voulaient  prouver  leur 
miffion.  Le  St.  Efprit  déclara  par  leur  bouche  qu'ils  étaient 
prêts  de  reflufciter  un  mort.  Nous  leur  permîmes  de 
choifir  le  mort  le  plus  puant  qu'ils  puflent  trouver.  Cette 
pièce  fe  joua  dans  la  place  publique  en  préfence  des  com- 
miiTaires  de  la  reine  Anne  ,  du  régiment  des  Gardes  & 
d'un  peuple  immenfe.  Le  réfultat ,  comme  on  fait ,  fut 
de  mettre  les  prétendus  reffufciteurs  au  pilori.  Peut-être 
dans  cent  ans  d'ici  quelque  nouveau  prophète  trouvera 
dans  fes  archives  ,  que  renthoufiafte  Fatio  &  l'imbécille 
Daudé  rendirent  en  eiFet  un  mort  à  la  vie  ,  &  qu'ils  ne 
furent  piloriés  que  par  la  perverfité  des  mécréans  qui  ne 
fe  rendent  jamais  à  l'évidence. 

Les  premiers  chrétiens  devaient  en  u(èr  ainfi,  &  c'efl: 
ce  que  notre  dodleur  Midieton  a  très-bien  apperçu.  Ils 
devaient  fe  préfentçr   en   plein  fénat,^  dire  :  Pères 
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confcripts ,  ayez  la  bonté  de  nous  donner  un  mort  à 
relTufçiter  ;  nous  fommes  sûrs  de  notre  fait ,  quand  ce  ne 
ferait  qu'une  couturière ,  comme  la  couturière  Dorças 
qui  rétabliffait  les  robes  des  fidèles ,  &  que  St.  Pierre  ref- 
fufcita  ;  nous  voici  prêts,  ordonnez.  Le  fénat  n'aurait  pas 
manqué  de  mettre  les  chrétiens  à  Tépreuve  ;  le  mort 
rendu  à  la  vie  par  leurs  prières  ou  par  un  jet  d'eau  bénite, 
aurait  baptifé  tout  le  fénat  de  Rome,  l'empereur  &  l'im- 
pératrice ;  &  on  aurait  baptifé  tout  le  peuple  romain  fans 
la  moindre  difficulté.  Rien  n'était  plus  aifé  ;  plus  (impie. 
Cela  ne  s'eft  pas  fait ,  qu'on  en  dife ,  s'il  fe  peut ,  la 
raifon. 

Mais  qu'on  nous  dife  d'abord  pourquoi  la  religion 
chrétienne  parvint  enfin  à  fubjuguer  l'empire  romain 
avec  des  fables  qui  femblent  aux  Bolingbroke ,  aux  Col- 
lins  ,  aux  Toland  ,aux  Wolftons,  aux  Cardons  ne  mériter 
que  l'horreur  &  le  mépris.  On  n'en  fera  p'i  furpris  fi  S 
on  lit  les  chapitres  fuivans.  Mais  il  les  faut  lire  dans  ■  â 
l'efprit  d'un  philofophe  ;  homme  de  bien ,  qui  n'eft  pas 
encore  illuminé. 
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CHAPITRE    TRENTE-SEPTIEME. 

Des  caufes  d£S  progrès  du  chrijiianifjne.  De  la  fin  du 
monde  &  de  la.réJurrec!ion.  annoncée  de/on  tans. 


Oxjs.  n'avons  parlé  que  fuivanc  les  faibles  principes 
de  la  rai£ûn.  Nous  continuerons  avec  cette  honnête  li- 
berté. La  crainte  &  l'efpérance  d  un  côté,  ik.  le  merveil- 
leux théologique  de  Tautre  ont  eu  toujours  un  empire 
abfolu  fur  les  efprirs  faibles  ;&  de  ces  efprits  faibles  il 
y  en  a  parmi  les  grands  ,  comme  patroi  les  fervantes. 
d'hôtellerie. 

Il  s'éleva  dans  l'empire  romain  y  après  la  mort  deCéfar 
!  une  opinion  affez  commune  que  te  monde  allait  finie.  Les 
^  ''  horribles  guerres  des  triumvirs  ,  leurs  pf  ofcriptions ,  le 
'  faccagemenc  des  trois  parties  de  h  terre  alors  connues  , 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  fortifier  cette  idée  chez  les 
fanatiques. 

Lesdifciples  de  Jefus  en  profitèrent  (i  bien  ,  que  dans 
un  de  leurs  évangiles,  cette  fin  du  monde  eft clairement 
crédite ,  &  l'époque  en  eft  fixée  à  la  fin  de  la  génération 
contemporaine  de  Jefus  -  Ckrijî.  Luc  eft  le  premier  qui 
parle  de  cette  prophétie ,  bientôt  adoptée  par  tous  les 
chrétiens.  Il  y  aiirt^  des  fignes  dans  ta  lune  &  dans  les 
étoiles  y  des  bruits  delà  mer  &  des  flots  ^  les  hommes 
Jéckant  de  crainte  attendront  ce  qui  doit  arriver  à  Vu- 
nivers  entier.  Les  vertus  des  deux  feront  ébranlées^  •S' 
alors  ils  verront  le  fils  de  V homme  venant  dans  une 
nuée  avec  grande  puijfance  &  grande  majejié.  En  vérité 
je  vous  dis  que  la  génération  préfente  ne  paffera  point 
que  tout  cela  ne  s^accompliffe. 

La  tête  illuminée  de  Paul  effraya  plus  d'une  fois  fes 
difciples  de  TheiTalonique  en  enchérifTant  fur  cette  pro- 
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ph^tîe,  iVoi/5  ^i/i  vivons  leur  ,  dit-il  ,  &  ^^i  parli>ns , 
/Z0W5  ferons  emportés  au-devant  du  feigaeur  au  milieu 
des  airs, 

Simon  B.irjone  furnommé  Pierre  ,  &  que  Jesus  par 
une  fingulière  équivoque  nomma  ,  dit-on ,  pour  être  la 
pierre  angulaire  de  fon  églife  ,  dit  dans  fà  première 
épître  que  la  fin  du  monde  approche ,  &  dans  la  féconde 
qzi'on  attend  de  nouveaux  deux  &  une  nouvelle  terre. 
La  première  épître  attribuée  à  Jean  affure  que  le 
monde  efl  k  fa  dernière  heure.  Thadée\  Jude  ou  Juda 
voit  le  feigneur  qui  va  venir  avec  des  milliers  de  faints 
pour  juger  les  hommes. 

Comme  cette  apoftrophe  n'arriva  point  dans  la  géné- 
rarion  où  elle  était  annoncée ,  on  remit  la  partie  à  une 
féconde  génération  ,  &  puis  à  une  troifième.  Une  nou- 
velle Jérufalem  parut  en  effet  dans  l'air  pendant  plu- 
fieurs  nuits.  Quelques  pères  de  l'églife  la  virent  diftinc- 
tement  ;  mais  elle  difparaiffait  au  point  du  jour,  comme 
les  diables  s'enfuient  au  chant  du  coq. 

On  remit  donc  les  nouveaux  cieux  &  la  nouvelle  terre 
peur  une  quatrième  génération  ;  &  de  (iècle  en  fiècle  les 
chrétiens  attendirent  la  fin  de  ce  monde  qui  était  fî 
prochaine. 

A  cette  crainte  fe  joignait  l'efpéraace  d'uti  royaume 
des  cieux  que  les  évangiles  comparent  à  de  la  moutarde  , 
à  des  noces  ,  à  de  l'argent  mis  à  ufure.  Quel  était  ce 
royaume  ?  Où  était-il  ?  Etait-ce  dans  les  nuées  où  l'on 
avait  vu  la  Jérufalem  de  l'apocalyple  ?  Etait-ce  dans  une 
de  ces  planètes ,  ou  dans  une  étoile  de  la  première  gran- 
deur ,  ou  dans  la  voie  laélée ,  à  travers  laquelle  notre 
vicaire  Dérham  a  vu  le  firmament  ? 

Paul  avait  affuré  les  Juifs  de  Theffalonique  qu'il  irait 
avec  eux  par  les  airs  à  ce  firmament  en  corps  &  en  ame. 
Mais  il  régnait  une  autre  opinion  du  tems  de  Paul  &  de  {j 
Jefas  non  moins  féduifante  ,  c'elî;  qu'on  reflufciterait pour  II 
entrer  dans  le  royaume  des  cieux,  JE 
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Paul  avait  beau  dire  aux  Theiîaloniciens  qu'ils  iraient 
droit  au  firmiment  fans  mourir;  ils  Tentaient  bien  qu'ils 
pafferaient  le  pas  tout  comme  les  autres  hommes  ,  & 
que  Piul  mourrait  lui-même  ;  mais  ils  fe  flattaient  de 
la  réfurreclion. 

Cette  efpérance  n'était  pas  une  idée  neuve;  la  mé- 
tempfycofe  était  une  efpèce  de  réfurredion.  Les  Egyp- 
tiens ne  £;iifaient  embaumer  leurs  corps  que  pour  qu'ils 
reçuffent  un  jour  leur  ame.  La  réfurredion  eft  nettement 
annoncée  dans  rEnéide. 

Animœ  qiithus  altéra  fàto 
Corpora  debentur  léthœi  ad  fluminis  undam 
Securos  latices  &  longa  oblivia  potant. 

On  difputait  déjà  dans  Jérufalem  fur  cette  réfurreflion 
du  tems  de  Jefus.  La  chofe  n'eft  guère  poffible  aux  yeux 
d'un  fage  qui  raifonne  ;  mais  elle  eft  confolante  pour  un 
«gnorant  qui  efpère  &  qui  ne  raifonne  pas.  Il  s'imagine 
d'abord  que  fa  faculté  de  penfer  &  de  fentir  ira  droit  en 
paradis  ,  où  elle  penfera  &  fentira  fans  organes.  En  fuite  il 
fe  figure  que  fss  organes  devenus  une  pouflîère  difperfée 
dans  les  quatre  parties  du  monde ,  viendront  reprendre 
leur  première  forme  dans  des  millions  de  fiècles ,  tra-; 
verferont  tous  les  globes  céleftes,  qu'il  fera  le  même 
homme  qu'il  était  autrefois  ;  qu'ayant  penfé  &  fenti 
fans  corps  pendant  tant  de  fiècles  dans  le  paradis  ,  il  pen- 
fera Se  fenrira  enfin  avec  fon  corps  ,  dont  à  la  vérité  il 
n'a  nul  befoin ,  mais  qu'il  aime  toujours. 

Platon  n'était  pas  ennemi  de  la  réfurredion;  il  fait 
reffufciter  Hérès  pour  quinze  jours,  dans  fa  république. 
Je  ne  fais  pas  bi^-n  pofitivement  pour  combien  de  tems 
Lazare  refTufcJfa.  Mes  compatriotes  qui  voyagent  4^ns 
les  parties  méridionales  de  France  pourront  aifément  s'en 
inftruire  :  car  Lazare  alla  à  Marfeille  avec  Marie-Mag- 
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delaine  ,  &  les  moines  de  ce  pays-là  ont  fans  doute  fon 
extrait-mortuaire. 

Je  ne  fais  quel  rêveur  norhmé  Bonnet ,  dans  un  re- 
cueil de  facéties  appellées  par  lui  PaUngénéfie^  paraît 
perfuadé  que  nos  corps  relïufGiteront  fans  eftomac,  & 
fans  les  parties  de  devant  &  de  derrière,  mais  avec  des 
fibres  intelleâuelles ,  &  d'excellentes  têtes.  Celle  de 
Bonnet  me  paraît  un  peu  fêle'e  ;  il  faut  la  mettre  avec 
celle  de  notre  r  itton  ;  je  lui  confeille  quand  il  re/Tufci- 
tera  ,  de  demander  un  peu  plus  de  bon  fens ,  &  des  fi- 
bres un  peu  plus  intelleéluelles  que  celles  qu'il  eut  en 
^partage  de  fon  vivant.  Mais  que  Charles  Bonnet  reffufcite 
ou  non  ,  mylord  Bolingbroke  ,  qui  n'eft  pas  encore  ref- 
fufcite ,  nous  prouvait  pendant  h  vie  combien  toutes  ces 
chimères  tournaient  la  tête  des  idiots  fubjugués  par  des 
enîhoufiafles. 

il  efl  utile  que  les  hommes  croient  un  Dieu  rémuné- 
rateur &  vengeur.  Cette  idée  encourage  la  probité  &ne 
choque  point  le  fens  commun  :  mais  la  réfurreflion  ré- 
volte tous  les  gens  qui  penlent  ,  &  encore  plus  ceux  qui 
calculent.  C'eft  une  très-mauvaife  politique  de  vouloir 
gouverner  les  hommes  pir  des  f.ttions.  Car  tôt  ou  tard 
les  yeux  s'ouvrent ,  &  on  dérefte  d'autant  plus  les  er- 
reurs d  ins  lefquelles  on  a  été  nourri ,  qu'on  y  a  été  aiTervi 
davantage. 

Dans  les  commencemens  la  populace  fe  livra  en  aveu- 
gle aux  derai-juifs ,  demi-ch' étiens  ,  demi  platoniciens 
qui  avaient  la  fureur  de  faire  des  proféiytes  :  fureur  fi 
chère  à  l'amour-propre  ;  les  ignorans,  difciples  d'igno- 
rans  en  attiraient  d'autres  au  parti  ;  &  les  femmes,  tou- 
jours bien  dévotes  &  bien  crédules ,  fe  faifaient  chré- 
tiennes" par  la  même  faiblelle  que  d'autres  fe  faifaient 
forcières. 

Cela  ne  fuffifait  pas  fans  doute  ,  pour  que  des  féna- 
teurs  Romains,  des  fuccelfeurs  de  Scipion  ,  de  Caton,  de 
Mecellui  ,  de  Ciceron,  de  Varron  s'embéguinafTent  d'un 
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tel  conte  du  tonnau.  Et  en  effet,  il  n'y  eut  prefque  au- 
cun fénateur  jufqu'à  Théodofe  qui  etnbrafsât  une  fede  fi 
chimérique,  Conftantin  même  lorfque  l'argent  des  chré- 
tiens l'eut  fait  empereur,  &  lorsqu'il  donna  ouvertement 
dans  ce  parti  qui  était  devenu  le  plus  riche  ,  fut  obligé 
de  quitter  pour  jamais  Rome  ,  dont  le  fénat  le  haïffait , 
&  il  alla  érablir  le  chriftianifme  dans  fa  nouvelle  ville 
de  Conftantinople. 

Il  avait  donc  fallu  pour  que  le  chriftianifme  triomphât 
à  ce  point ,  employer  des  refforts  plus  puiflans  que  cette 
crainte  de  la  fin  du  monde,  cette  efpérance  d'une  nou- 
velle terre  &  d'un  nouveau  ciel  ;  &  ce  plaifir  d'habiter 
dans  une  nouvelle  Jerufalem  célefte. 

Le  platonifme  fut  cette  force  étrangère  qui ,  appliquée  à 
la  fede  naiflante  ,  lui  donna  de  la  confiflance  &  de  l'adi- 
vité.  Rome  n'entra  pour  rien  dans  ce  mélange  de  pla- 
tonifme &  chriftianifme.  Les  évêques  fecrets  de  Rome 
dans  les  premiers  fiècles,  n'étaient  que  des  demi-juifs  très- 
ignorans  qui  ne  favaient  qu'accumuler  de  l'argent,  mais 
de  la  théologie  philofophique  ,  c'eft  ce  qu'ils  ne  connu- 
rent pas.  On  ne  compte  aucun  évêque  de  Rome  parmi 
les  pères  de  l'églife  pendant  fix  fiècles  entiers.  C'eft  dans 
Alexandrie  devenue  le  centre  des  fciences  ,  que  les 
chrétiens  devinrent  des  théologiens  raifonneurs  ,  & 
c'eft  ce  qui  releva  la  balTeffe  qu'on  reprochait  à  leur 
origine  ;  ils  devinrent  platoniciens  dans  l'école  d'A- 
lexandrie. 

Certainement  aucun  homme  de  djftiniftion  ,  aucun 
homme  d'efprit  ne  ferait  entré  dans  leurs  fddions  ,  s'ils 
s'éraint  contentés  de  dire  :  i.i  Jefus  eft  né  d'une  vierge, 
»  les  ancêtres  de  fon  père  putatif  remonrent  à  David 
»  par  deux  généalogies  entièrement  diiferentes.  Lorf- 
»  qu'il  naquit  dans  une  écable ,  trois  mages  ou  trois  rois , 
»  vinrentdufonddel'Orienv  l'jdorer  dans  fon  auge.  Le 
»  roi  Hérode  ,  qui  fe  mourait  alors  ,  ne  douta  pas  que 
»  Jefus  ne  fût  un  roi  qui  le  détrônerait  un  jour,\&  il  fit 
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»  égorger  tous  les  enfans  des  villages  voifins  ,  comptant 
»  que  Jefus  ferait  enveloppé  dans  lemaflacre.  Ses  parens, 
»  félon  les  évangeiifles  qui  ne  peuvent  mentir  l'emme- 
»  nèrent  en  Egypte  ;&  félon  d'aurres  ,  qui  ne  peuvent 
»  mentir  non  plus ,  il  refta  en  Judée.  Son  premier  mira- 
»  cle  fut  d'être  emporté  par  le  diable  fur  une  montagne 
)>  d'où  l'on  découvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Son 
»  fécond  miracle  fut  de  changer  l'eau  en  vin  dans  une 
»  noce  de  payfans  lorfqu'ils  étaient  déjà  ivres.  Il  fécha 
»  par  fa  toute-puiffance  un  figuier  qui  ne  lui  appartenait 
»  pas  ,  parce  qu'il  n'y  trouva  point  de  fruit  dans  le  tems 
»  qu'il  ne  devait  pas  en  porter  :  car  ce  n'était  pas  le  tems 
»  des  figues.  Il  envoya  le  diable  dans  le  corps  de  deux 
j>  mille  cochons  &  les  fit  périr  un  milieu  d'un  lac  ,  dans 
»  un  pays  où  il  n'y  a  point  de  cochons ,  &c.  &c.  Et 
»  quand  il  eut  fait  tous  ces  beaux  miracles  ,  il  fut 
»  pendu.  » 

Si  les  premiers  chr  édens  n'avaient  dit  que  cela ,  ils 
n'auraient  jamais  attiré  perfonne  dans  leur  parti  ;  mais 
ils  s'enveloppèrent  dans  la  doélrine  de  Platon ,  &  alors 
quelques  demi-raifonneurs  les  prirent  pour  des  philo- 
fophes. 


^y^ 
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CHAPITRE     TRENTE-HUITIEME. 

Chrétiens  platoniciens.  Trinités 


T. 


Ous  les  métaphyficiens  ,  tous  les  théologiens  de 
l'antiquité  ,  furent  necefTairement  des  charlatans  qui  ne 
pouvaient  s'entendre.  Le  mot  feul  l'indique.  Métaphy- 
fique  au-deflus  de  la  nature.  Théologie  connaiflance  de 
Dieu.  Comment  connaître  ce  qui  n'efl:  pas  naturel  ? 
comment  l'homme  peut-il  favoir  ce  que  Dieu  a  penfé 
&  ce  qu'il  eft  ?  Il  fallait  bien  que  les  métaphyficiens 
ne  diflent  que  des  paroles,  puifque  les  phyficiens  ne 
difaient  que  cela ,  &  qu'ils  ofaient  raifonner  fans  faire 
d'expériences.  La  métaphyfique  n'a  été  jufqu'à  Loke 
^1  qu'un  vafle  champ  de  chimère  ;  Loke  n'a  été  vraiment 
utile  que  parce  qu'il  a  refîerré  ce  champ  où  l'on  s'éga- 
rait. 11  n^a  eu  raifon ,  &  il  ne  s'efl  fait  entendre ,  que 
parce  qu'il  eft  !e  feul  qui  fe  foit  entendu  lui-même. 

L'obfcur  Platon ,  difert  plus  qu'éloquent ,  poète  plus 
que  philofophe ,  fublime  parce  qu'on  ne  l'entendait  guère , 
s'était  fait  admirer  chez  les  Grecs  ,  chez  les  Ro- 
mains, chez  les  Afiatiques  &  les  Africains  par  des 
fophifmes  éblouiffans.  Dès  que  les  Ptolomées  établi- 
rent des  écoles  dans  Alexandrie ,  elles  furent  platoni- 
ciennes. 

Platon ,  dans  un  ftyle  ampoulé ,  avait  parlé  d'un 
DiEU  qui  forma  le  monde  par  fon  verbe.  Tantôt  ce 
verbe  eft  un  fils  de  Dieu  ,  tantôt  c'eft  la  fagefTe  de 
Dieu,  tantôt  c'eft  le  monde  qui  eft  le  fils  de  Dieu. 
Il  n'y  a  point  à  la  vérité  de  St.  Efprit  dans  Platon  ;  mais 
il  y  a  une  efpèce  de  Trinité.  Cette  Trinité  eft,  fi  vous 
îj  voulez ,  la  puiflance ,  la  fagefTe  &  la  bonté.  Si  vous  :, 
3[  voulez  aufTi  ,  c'eft  Dieu  ,  le  verbe  &  le  monde.  Si  vous  JE 
£j  voulez,   Q 
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voulez  ,  vous  la  crouverça  encore  dans  ces  belles  paroÎES 
d'une  de  fesjetrresà  fon  capricieux  &  méchant  ami  Denis 
le  tyran.  Les  plus  belles  chojes  ont  en  Dieu  leur  caufe 
première^  les  fécondes  en  perfecîion  ont  en  lui  une  féconde 
caufe  ,  6  il  eji  la  troijihme  caufe  des  ouvrages  du  îrpi^ 
fième  degré. 

N'êtes-vous  pas  content  de  cette  Trinité  ?  En  voici 
une  autre  dans  fon  Timée.  C'eji  la  fuhfîance  inàivif- 
hU  ,  la  divijible  &  la  trot  fi  tint  qui  tient  du  même  & 
de  Vautre. 

Tout  cela  eft  bien  merveilleux  ;  mais  fi  vous  aimez 
des  Trinités  vous  en  trouverez  partout.  Vou^  verrez  en 
Egypte  Ifis  ,  Ofiris  &  Horus  ;  en  Grèce  Jupiter  ,  Nep- 
tune &  Pluton  qui  partagent  le  monde  entr'eux;  ce- 
pendant Jupiter  feul  eft  le  maître  des  dieux.  Birmaj 
Brama  &  Vifnou  font  la  Trinité  des  Indiens.  Le  nombre 
trois  a  toujours  été  un  terrible  nombre. 

Outre  ces  Trinités,  Platon  avait  fon  monde  intelli- 
gible. Cdui-ci  était  compofé  d'idées  archétipes  qui  de- 
meuraient toujours  au  fond  du  cerveau ,  &  qu'on  ne 
voyait  jamais. 

Sa  grande  preuve  de  l'immortalité  de  l'ame  dans  fon 
dialogue  de  Phédon  &  d'Ekecrates ,  était  que  h  vivant 
vient  du  mort  &  la  mort  du  vivant.  Et  delà  il  conclut  que 
ks  âmes  après  la  mort  vont  dans  le  royaume  des  enfrs. 
Tout  ce  beau  galimatias  valut  à  Platon  le  furnom  de 
divin ,  comme  les  Italiens  le  donnent  aujourd'hui  à  leur 
charmant  fou  l'Ariofte  qui  eft  pourtant  plus  intelligible 
que  Platon. 

Mais  qu'il  y  ait  dans  Phton  du  divin  ou  tîn  peu  de 
ce  profond  enthoufiafme  qui  approche  de  la  folie,  on  l'é- 
tudiait  dans  Alexandrie  depuis  plus  de  trois  cents  années. 
Toute  cette  métaphyfique  eft.  même  beaucoup  plus  an- 
cienne que  Platon,  il  la  puifa  dans  Timée  de  Locres.  On 
voit  chez  les  Grecs  une  belle  filiation  d'idées  romanef- 
qtiee.  Le  Logos  eft  dans  ce  Timée.  Et  ce  Timée  l'avait  ^ 
3         Pièces  attribuées  .   &c.    I.  Part.  ï  hà 
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•I  pris  chez  l'ancien  Orf>hée.  Vous  trouvez  dajis  Ciément 
d'Alexandrie  &  dans  Juftin  ce  fragment  d'une  hymne 
d  Orphée,  je  jure  pur ra  parole  (jui  procéda  du  Père ^  & 
qui  devint  fan  coiijeiller  quand  il  créa  le  inonde. 

Cect€  dodr^ne  fut  enfin  tellement  accréditée  par  les 
platoniciens ,  qu'elle  pénétra  jufques  chez  les  Juifs 
d'Alexandrie^ 

Philon  né  clans  cette  ville,  l'un  des  plus  favans  juifs 
&  juif  de  très-bonne  foi,  fut  un  platonicien  zélé.  Il 
alla  même  plus  loin  que  Platon  ,  puifqu'il  dit  que  DiEU 
fe  maria  au  verbe ,  &  k  monde  naquit  de  ce  mariage.  Il 
appelle  le  verbe,  DiÉUi 

Les  premiers  feftatews- de  JESUS  qui  vinrent  dans 
Alexandrie,  y  trouvèrent  donc  des  Juifs  platoniciens. 
Il  faut  remarquer  qu'il  y  avait  alors  beaucoup  plus  de 
Juifs  en  Egypte  qu'on  ne  peut  en  fuppofer  du  tems 
des  pharaons.  Ils  avaient  mèttïé  Un  très  -beau  temple 
dans  Buhafle  ,  quoique  leurs  loîx  défendiflent  de  facri- 
fîer  ailleurs  qu'à  Jérufaiem.  Ces  Juifs  parlaient  tous 
grec  &  c'eft  pourquai  les  évangiles  fure-ht  écrits  en 
grec.  Les  Juifs  Grecs  étaient  déreftés  de  ceux  de  Jéru- 
faiem  qui  les  maudiraient  pour  avoir  traduit  lèyr  bi- 
ble, &  qui  expiaient  tous  les  ans  ce  facrilège  pai:_:une 
fête  lugubre.  . .     .  i.\,  .. 

Il  ne  fut  donc  pas  difficile  aux  feâateurs  de  Jefus 
d'attirer  à  eux  quelques-uns  de  kurs  frères  d'Alexan- 
rfnè'&  des  autres  villesqtii'hàfiflTent  les  Juifs  de  J,udée. 
Ils  fé  joignirent  ,  furt-dut-,  à  ceux  qui  avaient  embraffé 
la  dodrine  de  Platon.  C'efî-là  le  grand  nœud  &  le  pre-r 
mier  développement  du  chrrftianifme.  C'eft-!à  que  com- 
mence réellement  cette  religion.  1!  y  eut  dans  Alexan- 
drie une  école  publique  de  chriilianifme  platonicien  , 
une  chaire' où  Marc  enTeigna.  (  Ce  n'efl  pas  celui  dont 
Fe  hw-mi  eft  à  la  tête  d'un  évmgile.)  A  ce  Ivîarc  fuccéda 
ûh  Athén:;gôre,  à  celui-ci  Pdnthène;  à  Panthène,  Clament 
fùrnotomé  Alexandrin-;  &  à  ce  Clément ,  Origine ,-  &è. 

&   ..„:,_:>  _z:j-    '-M 
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Ceiflr-Uvqjae  le  verbe  fixt  connu  des  chritiens;  c'efl- 
là  que  Jejns  tut  appelle  le  verbe.  Toute  Ja.  vie_  de/e/I/!s 
devint  une  allégorie,  &  la  bible  juive  ne  focpLus 
qu'une  autre  aliégorie  qui  prédifait  Jef us,- 'Les-,  chré- 
tiens,, avec  le  teras  eurem  une  Trinité;  tcmt  die  vint 
myftère  chez  eux  ;  rrioins  ils  furent  compris,  plus  ils 
obtinrent  de  confidération.  ■'  ".-^'--^ 

'  II'  n'avait  point  encore  été  queflion  chez  Ifes-chré-' 
liens  de  trois  fubflances  diftinâes  compofant  un  Feul 
Dîiu,  ■&  nommées  le  Père ,  le  Fils  6*  le  Saint-*  Èf prit. 

0\}  fabriqua  l'évangile  ds  Jean,  &  on  y  coafïir  un 
premier  chapitre  où  Jejiis  fat  appelle  verbe  &  li/mivre-  dt 
lumière  :  mais  pas  un:  mot  de  la  Trinité  telle  qu'on  i'iâdff»: 
depuîs,pas  nn,  mat  du  Saint-ErpritregardécomtOÊbl^i'EtT, 

Cet  évangile  dit  de.  ceux  qui  écoQtent  :Jb/03  '^Is  if'a- 
viaientpas  encore  reçir.V.ejfvlty'û  dit,  refpntfbuj^^  nà  il 
^>euti,  ce  qui  nefignifie  que  lèvent ,  il  dit  ^  ■.  c\Mp'JêfiiS  fut 
troublé d'efprit  loriqii'il  ainnorîça  qu'un  de'ïfes  di-fcipfës \t  jf 
trahiraat  Ç  il  rendit  l'efpmt^  ce  qui  veut  dire-/  i;l  ntônrut  ,  g 
ayant  proféré  ces  mats  y  il  fouffla  fur  eux  *&  leur  dit , 
recf.vé^rejprit.  Or  il  n'y  a^flas  di'a.pparence  Iqu'eiw^'anvisie 
Dip;i|' dans  le  corps  des' gens eri  foufflant  fuic  ôifi.-^;  Cette 
méthode  était  pou  rtaottrès-ancienne,  l'ative  était  mvrdufH<î, 
tous  !«3  pcetendas  forciers  foufilaienc~&  fauftlent  eacore 
fur  ceux  qu'ils  imaginent  enforceler.  On  faifîit' entrer 
unmalin  éfprir  dans  la  bbud3e"ïieceux  à  quif  ©n  ^voulait 
nuice.  Un  malin  efprit  était  en-  fouille  ;  tanP  e%«ï  bre*ii- 
faifant  était  en  fouftle.'CeoM  qui  iQ-v;enœè;eêôt:réeSi  pâui- 
vretés ,  n'avaient  pas  certainement  beaucoup  d'efprit  , 
en  quelque  fens  qu'on  prouve  ce  mot  fi  vague  &  fi  in- 
déterminé. ,*;.-- 

Aurait-on  jamais  pu  prévoir  qu'on  ferait  un  jour  de 
ce  mot  fouffle  ,  vent ,  efprit  un  être  fuprême ,  un  DiEU 
la   troifième  perfonne  de  Dieu  ,  procédant  du  père  , 
procédant  du  fils,  n'ayant  point  la  paternité,  n'étant  ni 
S      fait,  ni  engendré,  quel  épouvantable  noti  fenfel 

^  .-''''-- ....-f 
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Une  grande  objedion  contre  cette  feâ:e  naiffante  , 
était:  fi  votre  Jefus  eu  le  veibe  de  Dieu,  comment  Dieu 
a-t-ilfoufFert  qu'on  pendît  fon  verbe  ?  Ils  répondirent  à 
cette .  queftion  affommanre  ,  par  des  myftères  encore 
plus  incompréhenfibles.  Jefus  était  verbe,  mais  il  était 
un  fécond.  Adam.  Or  le  premier  Adam  avait  péché  ,  donc 
le  fécond  devait  être  puni.  L'ofFenfe  était  très -grande 
envers  Dieu  :  car  Adam  avait  voulu  être  favant,  &  pour 
le  devenirjl  avait  mangé  une  pomme.  Dieu  étantinfini, 
était, irrité  infiniment  ;  donc  il  fallait  «ne  fatisfsdionin- 
finie^  Le  verbe  en  qualité  de  Dieu  était  infini  aufli  ;  donc 
il  n'y  avait  que  lui  qui  pût  fatisfaire.  Il  ne  fut  pas  pendu 
feulement  comme  verbe  ,  mais  comme  homme.  Il  avait 
donc  deux  natures  :  &  de  l'affemblage  merveilleux  de  ces 
deux  ,  il  réfulca  des  myftèresplus  merveilleux  encore. 

Cette  théologie  fublime  étonnait  les  efprits  &  ne  fai- 
fait  toirt-à  perfonne.  Que  des  demi  -  juifs  adoraflent  le 
V  .ibe  ou  ne  l'adoraflent  pas  ,  le  monde  allait  fon  train 
ordinaire  ;  rien  n'était  dérangé.  Le  fénat  romain  refpec- 
tait  les  platoniciens ,  il  admirait  les  ftoïques,  il  aimait  les 
épicuriens' j  il  tolérait  les  reftes  de  la  religion  ifiaque. 
Il  vendait  aux  Juifs  la  Hberté  d'érablir  des  fynagogues 
au  milieu  de  Rome.  Pourquoi  aurait-il  perfécurédes  chré- 
tiens ?  Fait-on  mourir  les  gens  {jour  avoir  dit  que  Jefus 
eu  un  verbe?     .         ,    .      ":i-;n!r.'-  r 

Legouternement  romain  était'  le  plus  doux  de  la 
terré.  Nous  avons  déjà  remarque  que  perfonne  n'avait  été 
jamais  perfécuté  _  pour  'avoir  penfé. 
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C  H  À  PITRE     TRENTE -NEUVIEME. 

Des  dogmes  chrétiens  abfolument  differens  de  ceux  de 
Jésus. 


< 
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Proprement  parler,  ni  les  Juifs  ni  /^/î/5  n'a- 
vaient aucun  dogme.  Faites  cequieft  ordonné  dans  laloi.  Si 
vous  avez  la  lèpre  ,  monrrez-vous  aux  prêtres  ,  ce  font 
d'excellens  médecins.  Si  vous  allez  à  la  felle  ,  ne  man- 
quez pas  de  porter  avec  vous  un  bâton  ferré,  &  cou- 
vrez vos  excrémens.  Ne  remuez  pas  le  jour  du  fabbat. 
Si  vous  foupçcnnez  votre  femme  faites-lui  boire  des  e^ux 
de  jalourie.Préfen-'=z  des  offrandes  le  plus  que  vous  pourrez. 
Mangez  au  mois  de  Nifan  un  agneau  rôti  avec  des 
laitues,  ayant  fouliers  aux  pieds,  b9.ton  en  main ,  cein- 
ture aux  reins  ,&  mangez  vite,  &c.  &c.  '^ 

Ce  ne  fjnt  point  là  des-dogmes ,  des  difcufllons  théo- 
logiques ;,  ce  font  des  obfervances  auxquelles  nous  avons 
vu  que  y<?/;/5  fut  toujours  afïujetti.  Nous  ne  faifons  rien 
de  ce  qu'il  a  fait,  &  il  n'annonça  rien  de  ce'  que  nous 
croyons.  Jamais  il  ne  dit  dans  nos  évangiles  :  «  Je  fuis 
»  venu  &  je  mourrai  pour  extirper  le  péché  originel.  Ma 
»  mère  eil  vierge.  Je  fuis  confubftantiel  DïJËu  ,  &  nous 
»  fommes  trojs  perfonnes  en  Dieu.  J'ai  pour  ma  p;^rt 
»  deux  jiatures  &  deux  volontés  ,  &  je  ne  fuis  qu'une 
»  perfonne.  Je  n'ai  pas  la  'paternité,  &  cependant  je  fuis 
»  ja  même  c.hafe  que  Dieu  le  père,  je  fuis  lui  &  je  ne 
»  fuis,pasf»çifi.  La  troifièmc  perfonne  procédera  un  jour  du 
»  père  fcjlpn.  les  Grecs,  &  du  père  &  du  fils  félon  les 
»  Latips  ;  tout  l'univers  eft  né  damné  &  ma  mère  auflî  : 
»  cependan-  ma  mère  eft  mère  de  Dieu.  Je  vous  ordonne  il 
»  de  mettre,  par  des  paroles,  dans  un  petit  morceau  ! 
»  de  pain  mon  corps  tout  entier  ,  mes  cheveux  ,  mes  on-     j 
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3>  gfesj.ma  barbe,  mon  urine,  rapn  fang  ,.&,  de  mettre 
»  en  même  te;.ns  tout  mon  iang  a  parc  Aàns  un  gobelet 
»  de  vin.  De  façon  qu'on  boive  le  vin,  qu'on,  mange  le 
»  pain  ,  &  que  cependant  ils  foient  .-inéantis.  Souvenez- 
»  vous  qu'il  y  a  fept  vertus ,  quatre  cardinales  Sv  trois 
»  th^ologaïes,  qu'il  n'y  aquefeptpéche's capitaux,-  comme 
»  il  n'y  a  que  fept  douleurs  ,  fept  béatitudes ,  fept 
»  cieux,  fept  anges  devant  Dieu,  fept  facremens  ,/qui 
»  font  fî'gnés  Vifibles  dés  chofes  invifibles  ;  &  fept  fortes 
«  de  graéè,  "qui  répoh'dent  âùx  *fe]pt  branches  du'chan- 
»  délier  »      ,  -  '       , 

Que  dis- je?  Nous  apprit-iî  jamais  ce  que  c'èft  que  no- 
tre ;ame  ;  fi  elle  ed  fubffance  ou  faculté  refîerrée'dans  un 
point,  ou  répandue  dans  le  corps,  préexilhhie  à'  notre 
corps,  bu  en  quel  tems  elle  y  erirre  ?  li  noiis  en  a  donné 
■fi  péù''dè  notion  que  pluiieûrs  pères  cnt  écrie  que  l'àmis 
eft  côrporëtre. 

7e/:/5  paria  fi  peu  des  dogrties ,  que  chaque  fociécé  chré- 
tienne qui  s'éleva  après  lui  eut  une  croyance  particulière. 
Xés' premiers  qui  r'aifonnètenf ,  s'appellèrenc  "Gnpfii- 
'qués  j^c'eftrà-dîf-e  fa  van  s  ,  qui  "fe  divisèrent  en  barbelo- 
nîtés,  flôriens,  phébéonitcs ,'  zâcîiéens  ,''cbdic£s  ,  bor- 
b'orites  ,  ophtites,  &  encore'  en  plufieurs  autres  petites 
feéles.  Âinfi  l'églife  clirétrtnne  n'êxifîa  pas  un  feul  mo- 
ment réunie  ;  elle  ne  reÛ  pas  aujourd'hui  ;  elle  ne  le  fera 
jamais.  Cette  réutiiori  efï  impcilible  ',  ^  moins  que  lès 
"chfétî'en.ç /nëToient  affez  fages  f-oùr  facrifier  les  rfogi*nes 
de  ieiir  iiivehticn  à  la  ni'oràîè.,  Mais  qu'ils  deviennent 
fagés  ,^  ne^-ce  encore  une  aiï'trèjmpoffibiljté  ?  Ce  qu'on 
;peut  feulement  aiiurër ,  c'ert  qu'il  en  eft  be:}t!çoup  qui  le 
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Des  querelles  chrétiennes, 

JLj  Adifcorde  fut  le  berceau  de  la  religion  chre'tience  , 
&  en  l'erà  probablement  lé  tombeau.  Dès  que  les  chré- 
tiens exiffent ,  ils  infutrent  les  /uifs  leurs  pères,  ilsjn- 
fultentlesRçmainsfous  l'empire  defquels  ils  vivent  &  ils 
s'infiîkent  eux-mêmes  récrprcquement,  A  peine  ont-ils 
prêt  hé  le  ilirifi  ,  qiu'ils  s'aeculent  les  uns  les  autres  d!être 
antich'rifts.  '  ■   •  ; 

PMs  de  fîx  cents  querelles ^  grandes  ou  petites,  ont 
porté  &  entretenu  le  trouble  dans  l'églife  chrétienne, 
tandis  que  toiîtes  les  autres  religions  de  la  terre  étaient 
en  paix.;>'&'içe  qui  efï  très-vrai  ,  c'eft  qu'il  n'efl  au-  :^ 
cunede  ces  q^icrelles  théologiques  qui  n'ait  été  fondée  '& 
fur  rabfurdité  &  fur  la  fraude.  Voyez  la  guerre  de  lan- 
gue ,  dé  plume  ,  d'épées  &  de  poignards  eni:re  lesariens 
&  les  athanafiens.  Il  s'agiffait  de  favoir  fi  Jefmémt  fem- 
blable  au  créateur ,  ou  s^il  était  identifié  avec  le  créateur. 
L'tine  ■  &  Tatltre  de  ces  propofitrons  étaient  également 
abfurdes  &  impies.  Certainement  vous  ne  les  trouvère:^ 
énoncées  dans  aucun  des  évangiles.  Les  partilans  d'A- 
rius  &  ceqx  d'Athanafe  fe  battaient  ;7o:/r/'o/72è/'etfe /'a/zc. 
L'empereur  Gonftantin  en  qui  les  crimes  n'avaient  pas 
éteint  le  bon  fens,  commença  |)ar  leur  écrire  qu'ils  étaient 
tous  dès  fous  ,  &  qu'ils  fe  déshonoraient  p.ir  des  difpu- 
tès  fi  frivoles  &  fi  impertinentes,  C'eft  la  lubftance  de 
k  lettTé  qu'il  envoie  aux  chefs  des  deux  faâions  ;  mais 
bientôt- après  la  ridicule  envie  d'alfemblerun  concile  , 
d'y  préfider  avec  une  couronne  en  tète  ,  &  la  vaine 
efpéraneê  dé  mettre  des  théologiens  d'-accord,  lé  ren- 
dirent aufii  fou  qu'eux.  Il  convoqua  le  concile  de  Ni- 
cée  pour  favoir  -précifément  fi  un  Juif  étaic  Dieu.  Voilà  ^ 
L9  I  iv  vj2 
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l'excès  de  l'abfurdi ré;  voici,  maintenant  l'excès  de  la 
fraude. 

Je  ne  parle  pas  des  intrigues  que  les  deux  faftions 
employèrent  ;  des  menfonges  ,  des  calomnies  fans  nom- 
bre j  je  m'arrête  aux  deux  beaux  miracles  que  les  atha- 
nafiens  firent  à  ce  concile  de  Nicee. 

L'un  de  ces  deux  miracles  qui  eu  rapporté  dans  l'ap- 
pendix  (û)  de  ce  concile,  eu  que  les  pères  étant  fort 
embarraffés  à  décider  quels  évangiles ,  quels  pieux  écrits 
i!  ■  fallait  adopter  &  quels  il  fallait  rejetter,  s'avisèrent 
de  mettre  pêle-mêle  fur  l'autel ,  tous  les  livres  qu'ils 
purent  trouver ,  &  d'invoquer  le  St.  Efprit  qui  ne  man- 
qua pas  de  faire  tomber  par  terre  tous  les  mauvais  livres  ; 
tes:  bons"  réitèrent ,  8c  depuis'ce  moment  on  ne  devait 
plus  douPer  de  rien. 

-  Le  fécond  miracle  rapporté  par  Nicéphore  (b) ,  Baro- 
nius  (c)  ,  Aurélius  Peruginus  {d)  :  c'eft  que  deux  évê- 
ques  nommés  Chrifante  &  Mufonius  étant  morts  pen- 
dant h  tenue  du  concile ,  &  n'ayant  pu  figner  la  con- 
damnation d'Arius ,  ils  reflufcitèrent ,  fignèrènt  &  re- 
moururent. Ce  qui  prouve  la  néceflité  de  condamner  les 
bérériques.  ..,.:.' 

Il  femBlait  qu'on  dût  attendre  de  ce  grand  <;oncile  une 
belle  décifïon  formelle  fur  la  Trinité  ;  il  n'en  fut  pas 
queftion.  On  fe  contenta  d'en  dire  à  la  fin  un  petit  mot 
dans  la  profefTion  de  foi  du  concile.  Les  pères  après  avoir 
déchiré  que  Jefus  eft  engendré  &  non  fait ,  &  qu'il  eu 
donfubilantiel  au  père ,  déclarent  qu'ils  croient  aufll  au 
fouffle- qû'e  nous  appelions  Saint- Efprit ,  &  dont  on  a 
fait  depuis  un  troifième  Dieu.  Il  faut  avouer  avec  un 
auteur  moderne  que  le  Saint-Efprit  fut  traité  fort  cava- 
lièrement à  Nicée.  Mais  qu'eft-ce  que  ce  Saint-Efprit  ? 

[a)   Concll.   Lahb.   Tom.  I,    j        (c)  Tom.  IV  ,  n. 
P';^c  84.  I         (^)Ann.  325. 

(i)Liv.  VIII,  chap.  23. 
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On  trouve  dans  le  vingtième  chapitre  de  Jean  ,  que  Jefas 
refTufcité  fecrétement  apparut  à  fes  difciples ,  fouffla  fur 
eex ,  &  leur  dit  :  recevez  mon  faintfouffle.  Et  aujourd'hui 
cefouffle  eu  Dieu. 

Le  concile  d'Ephèfe  qui  anathématifa  le  patriarche  de 
Conftantinople  Neftorius ,  n'eft  pas  moins  curieux  que 
le  premier  concile  de  Nicée.  Après  avoir  déclaré  Je/us 
Dieu  ,  on  ne  fivait  en  quel  rang  placer  fa  mère.  Jefus 
en  avait  ufé  durement  avec  elle  à  la  noce  de  Cana  ;  il  lui 
avait  dit  ;  Femme  qu'y  a-t-il  entre  vous  6'  moi'\  &  lui 
avait  d'abord  refufé  tout  net  de  changer  l'eau  en  vin 
pour  les  garçons  de  la  noce.  Cet  affront  devait  être  ré- 
paré, ^x,  Cyrille  évêque  d'Alexandrie  réfolut  de  faire 
reconnaître  iVif^zr/e  pour  mère  de  Dieu.  L'entreprife  pa- 
rut d'abord  hardie.  Neftorius  patriarche  de  Conftantino- 
ple  déclara  hautement  en  chaire  que  c'était  trop  faire 
r€lîembler  Marie  à  Cibèle  ;  qu'il  était  bien  jufte  de  lui 
donner  quelques  honneurs ,  mais  que  lui  donner  tout- 
d'un-coup  le  rang  de  mère  de  Dieu  ,  cela  était  un  peu 
trop  roide. 

Cyrille  était  un  grand  faifeur  de  galimatias  ,  Nefto- 
rius auiïî.  Cyrille  était  un  perfécuteur  ,  Neftorius  né 
Tétait  pas  moins.  Cyrille  s'était  fait  beaucoup  d'enne- 
mis par  fa  turbulence  ,  Neftorius  en  avait  encore  davan- 
tage ^  &  les  pères,  du  concile  d'Ephèfe  en  431  fe  don- 
nèrent le  plaifir  de  les  dépofer  tous  deux.  Mais  fi  ces 
deux  évêques  perdirent  leur  procès,  la  Ste.  Vierge  gagna 
le  fien  :  elle  fut  enfin  déclarée  mère  de  Dieu  ,  &  tout 
le  peuple  battit  des  mains. 

On  propofa  depuis  de  l'admettre  dans  la  Trinité, 
cela  parafait  fort  jilfte  :  car  étant  mère  de  DiEU ,  on  ne 
pouvait  lui  refufer  la  qualité  de  déeffe.  Mais  comme  la 
Trinité  ferait  devenue  par-là  une  quaternité ,  il  eft  à 
croire  que  les  arîchroériciens  s'y  opposèrent.  On  aurait 
pu  répondre  que  puifque  trois  faifaient  un  ,  ils  feraient 
aufîl  bien  quatre;  ou  que  les  quatre  feraient  un  fi  on 
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^'a>t?^aiî  mieux. "Ces  fières  difputes  durent;  encore,  «Se  il 
y  4  aujourd'hui  beaucoup  de  neftoriens  qui  font  cour- 
tier'* ^€  change  chez  l'es  Turcs  &  cbtz  lesPerfàiis ,  comme 
les  Juifs  le  font  parmi  nous.  BelÎQ  cataftrophe  d'une 
religion  '..  '  . 

çrji/f^/^  n'avait  pas  plus  parlé  de  fes  deux  natures  &  de 
feâ  deux  volontés  que  de  la  divinité  de  fa  mère.  Il  n'avait 
jamais  laiiîé  foppçonner  de  fon  vivant  qu  il  n'y  avait 
èri  foi  qu'une  perfonne  avec  deux  volontés  &  deux  na- 
tuk-eâi  Q,n  tinî  encore  des  conciles  pour  écîaircir  ces  fyf- 
rêmea^  &  ce  fle- fut  pas  fans  de  très-grandes  agitafions 
dans  rêmpireîï     ;  :,,  .     ,;' 

0  -Jamais  Jefùs  n-'èUt  aucune  image  danç-,  fa  maifon ,  à 
moins  que  ce  ne  fat;  le  portrait  tk;  fa  mère  qu'on  dit 
peinte  par  St.  Luc.  Qna  beau  répéter  qu'il  n'avait  point 
ci«  ihaifon  i  qti'il  nefavait  où  repofër  fa  tête  ;  que  quand 
il;  aurait  été.  auiîî:  bi^ti  logé  que  notre  archevêque  de 
Kencerburii  il  n'en  aurait  pas  plus,  connu  le  culte  des 
iraa^^es  ;  oriabeau  prouver  que  pendant  trois  cents  ans 
les  chrétiens  n'eurent  ni  flatues  ,  ni  portraits  dans  leurs 
afi'êmblées.  Cependant  un  fécond  cçtnciîje ,  de  Nicée  a 
dficUré  qu'il  fallait  adorer  des  images.     •    ,  ;, 

:  On  fait  affez  quelles  ont  été  nos  difpute«\ï«r  la  trans- 
fnOraniiîfion  ,  &  fur  tant  d'autres  points.  Enfin  ,  difent 
leîrjErincs-pêiîfanS,, prenez  l'évangile d'utie  main  &  vos 
ésgîàes  dfei'autre,,  yo>^ez  s'il  y. a.  un  feul  de  ces  dogmes 
dans  révangi!e^-&;. puis. jugez  files  chrétiens  qui  adoren!: 
fefhs  font  de  4a,reUgton.  de  Jefi/s.  Jugez  fiia  fefîe  chré- 
tienne n'eiî  pas  une  bâtarde  juive  ,,, née  en  Syrie  ,  élevée 
etlSgy^îe;  cb4l?é(g  avec  le  tertis  du  lieu  àe  fa  nailTance 
&. ds- fon  berceau-.',:;  jdoçajnante  aujourd'hui  dans  Rome 
nioderne  &.d.îR3;queJqu'autres  p^yâ  d'Occident  par  l'ar- 
gûLîî ,  J-.i  fraude  &  les  bourreaux..  Ne  nous  difùmulonS 
pa,s;que  ce  font- là  les  difcou.rs  des  h,o.mmes  de  l'Europe 
ks  plus  inflruits  ,  .&  avouons  deyatiÈ  Dji-^U  que  nous 
avons  befoin. ii'uile.féfof me  Uniyejfellé,  ^■zr.i^v     . 
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Ç  H  A  P I  T  RE    Q  ir  A  R  A  N  T  E  -  U  N  I  È  M  E. 
Des  :^X?Hri de   Jésus  ,   &  de  Véglife. 


'Entends  ici  par  mœurs  les  ufages  ,  la  conduite,  la 
dvifeté  oti!  la  douceur.,  l'ambition  ou  la  modération,  l'a- 
varice ou  le  déiintéreirement.  Il  fufîit  d'ouvrir  les  yeux 
&  les  oreilles  pour  être  certain  qu'en  toutes  ces  chofes, 
il  y  eut  toujours  plus  de  différence  entre  les  églifes  chré- 
tjeaoes  &  Jefus ,  qu'emre  la  tempête  &  le  calme  ,  entre 
le: feu  &  l'eau ,. entre  le  foleil  &  la  nuité 

;Parlons  un  moment  du  pape  de  Rome  ,  quoique  nous 
ne  le  reconnu ifiions  pas  en  Angleterre  depuis  près  de 
deû^  fiècles  &  demi.  N'eft-il  pas  évident  qu'un  faquir 
des.;  Indes  reflëmble  plus  à  Jefus  qu'un  pape  ?  Jefus  fut  S 
pauvre ,  alla  fervir  le  prochain  de  bourgade  en  bourgade , 
mena  une  vie  errante;  il  marchait  à  pied,  ne  favait  jamais 
oià  il  coucherait,  rarement  où  il  mangerait.  C'efl  précifé- 
ment  la  vie d'unfaquir,  d'un  talapoin,  d'un  ran.ton,d'unma- 
rabou.  Le  pape  de  Rome  ,  au  contraire  ,  eil  logé  à  Rome 
dans  les  palais  des  empereurs,  il  polsèdq  eiiviron  huit  à 
neuf  cent  mille  livres  ilerling  de  revenu,  quand  fes 
fittaaces  font  bien  adminillrées.  Il  eil  humblement  fou- 
verain.âbfolu ,  il  efi  ferviteur  des  ferviteurs,  &  en  cette 
cfùaîtfi  iha.  dépofé  des  rois  ,&  donné  prefque  tous  les 
royaumes  de  la- chrétieh  té;  il  a  même  encore,  un  roi  pour 
v-aflakà  lahomedii'trpne.  ,     . 

: rJBaflons  du ,  pajje  aux.  évêques.  Ils  ont,  tûus  imité  lé 
pape  autant  qu'ils. ont  pu.  lis  fe  font  arrogé  partout  les 
droits  régajiehs ;  ils  font  Souverains,  en  Allemagne,  & 
parmi  nous  &aranïS,da.  royaume.  Aucun  ivêque  ne  prend,, 
àia  vérité,  le  titre  de  fervireur  des  ferviteurs;  au  contraire  , 
jHîtftjue  tousles'-évs^iies.pàpifres  s'intitulent,  évêques  parla     k 
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pevmilfion  duferviteur  dssferviteurs;  mais  tous  ont  afFedé 
la  puliFance  fouverainé.  Il  ne  s'en  eft  pas  trouvé  parmi 
eux  un  feul  qui  n'ait  voulu  écrafer  l'autorité  féculière 
&  là  mjgiftrature.  Ce  fynt  eux-mêmes  qui  apprirent  aux 
papes  à  détrôner  les  rois  ;  les  évêques  de  France  avaient 
dip  jié  Louîs  fils  de  Charlemagne  long-tèms  avant  que 
Grégoire  Vil  fùr  aiïez  infolent  pour  dépofer  l  empereur 
Henri  IV.  .  .     ' 

Des  évêques  Efp'gnols  déposèrent  leur  roi  Henri  IV 
l'împuilLnr;  ils  prétendirent  qu'un  homme  dans  cet  état 
n'était  pas  digne  de  régner.  Il  faut  que  le  nom  de  Henri 
IV  foi t  bien  malheureux,  puifquele  Henri  IV  de  France 
qui  était  très'digne  de  régner  par  une  raifon  contraire  , 
fut  pourtant  déclaré  incapable  du  trône  par  les  trois  quarts 
des  évêques  du  royaume,  par  laforbonne,  parles  moi- 
nés,  ainfi  que  par  les  papes. 

-  Ces  exécrables  momeries   font  aujourd'hui  regardées 
1 1     avec  autant  de  mépris  que  d'horreur  par  toutes  les  na- 
tions ;  mais  el'es  ont  été   révérées  pendant  plus  de  dix; 
fiècîes,  &  les- chréciens  ont   été  traités  partout  comme' 
des  bêtes  de  fomme   pjr  les  évêques.  Aujourdhui  même 
encore  dans  les  malheureux   pays  papifteâ ,  les  évêques 
fe  mêlent  defpotiquement  de  la  cui fine  des  particuliers; 
ils  leur  font  manger  ce  qu'ils  veulent  daris  certain  tema 
de  l'année  ;  ils  font  plus  ,  ils  fufpendenti  à  leur  gré  la 
culfure   de    la   terre,  lis  ordonnent  aux  nourriciers. du. 
geme  humain  de  ne  point  labourer  ,  de  ne  .point  femer;." 
de-ne  poin:  recueillir  certains  jours  dé  l'année,  &  ils 
pouffent  dà-ns -quelques  occafiorisla^  tyrannie  jurqu'àdé-: 
fendre  pendant  trois  jours  de  fuite  ^  d'dbéir.  à  la  prov.i- 
déàceêc  à  te  iraure.  Ils  condamnent  les  peuples  à:-tine 
eiflveré crimtîtelle  ,  &  cela  de  leur  autoxitéprivée;  fans, 
qùe-les  peuples  afentfe  plaindre,,  fans  .que  les  magiflrats; 
o&nt  inrerpofer  le  pouvoir  des  loix  civiles  ,  feul  pouvoir 

raifbnnable.     ,  :  ■  '     '   ■  ■    ■    :■  •■     ... :  .  ■ 

^  Si  les  évêques  ont  partout  ufurpé  les  droits  des  prin- 
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ces ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  pafteurs  de  nos  églifes 
réformées  aient  eu  moins  d'ambition  &  de  fureur.  On 
n'a  qu'à  lire  dans  notre  hiftorien  philofophe  Hume  les 
fombres  &  abfurdes  atrociie's  de  nos  presbytériens  d'E- 
cofle.  Le  fang  s'allume  à  une  telle  leâure,  on  efl  tenté 
de  punir  ,  des  infolences  de  leurs  prédécefleurs ,  ceux 
d'aujourd'hui  qui  étalent  les  mêmes  principes.  Tout  prêr 
tre  ,  n'en  doutons  point,  ferait,  s'il  le  pouvait,  tyran 
du  genre  humain.  Jefiis  n'a  été  que  vidime.  Voyez  donc 
comme  ils  reffemblent  à  Jefus  ! 

S'ils  nous  répondent  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  plu- 
fieurs  d'entr'eux  ,  c^ut  Jefus  leur  a  communiqué  un  droit 
dont  il  n'a  pas  daigné  ufer ,  je  répéterai  ici  ce  que  je 
leur  ai  dit ,  qu'en  ce  cas  c'efl  au:x  Pilâtes  de  nos  jours 
à  leur  faire  fubir  le  fupplice  que  ne  méritait  pas  leur 
maître. 

Nous  avons  encore  brûlé  deux  ariens  fous  le  règne 
de  Jacques  I.  De  quoi  étaient-ils  coupables  ?  De  n'avoir 
pas  attribué  à  Jsjus  l'épirhèce  de  confubflantiel ,  qu'af- 
furément  il  ne  s'était  pas  donné  lui-même. 

Le  fils  de  Jacques  La  porté  fa  tête  fur  un  échaffaut , 
nos  infâmes  querelles  de  religion  ont  été  la  principale 
caufe  de  ce  parricide.  Il  n'était  pas  plus  coupable  que  nos 
deax  ariens  exécutés  fous  fon  père.  L 
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C  H  A  P I  TpÈ  Q  U  A  R  A  N  T  Ê-D  E  U  X I  È  M  EJ 
Z)c  jEs\rs  &  des  meurtres  comJ.^^^,e!ifpn  /î^,«?,. 

Lfaut  pteuàie  Jefi/s-  Càri/i  comme  an  nous  le  donne. 
Nous  ne  pouvorïs  juger  de  fes  mœurs  que  par  la  eonn 
daite  qu'on  lui  attribue.  Nous  n'a,von$  ni  de  ClareBîdoa, 
ni  de  Humequi  ait  écrit  fa  vie.  Ses  évangélifles  ne  lui 
içqputent  d'autre  adion  ,  d'homme  violent  &  emporté, 
que  celle  d'avoir  battu  &  cba(le  très-mal-à-propos  les 
marchands  de  bêtes  de  facrifice  qui  tenaient  leuir  hour 
tique  à  l'entrée  du  tçniple.  A  cela  près,  c'était  uahomJEne 
fort  doux  ,  qui  ne  battit  jamais  perfonne  ;  &  il  re^Terar- 
blait  alTez  à  no&  quakers,  qui  n'ajjseja-i  pas  qu'on;  ré- 
pande le  fang.  Voyez  même  cotnrpe  il  tômit  l'oreille  à 
lylalchus  quand  le  très-inconftant  &;  tsèsr^faible  St.  Pierr« 
eut  coupé  l'oreille  à  cet  archer  du  guet  (a)  y  quelques 
heures  avant  de  renier  fon  maître..  Ne-  me  dites,  point 
que  cette  ayenrvre  eft.  le  comble  du  ridicule,  je' le  fab 
tout  aufll-bien  que -vous.  Mais  je  fuis,  obligé  encore^  mine 
fois  de  ne  juger  ici  que  d'après,  le^  piéices  qu'oo.  praduir 
au  procès. 

Je  fuppofe  donc  que  Jéfus  a  éré  toujours  honnête  , 
doux,  modefle;  examinons  en  peu  de  mots  comment 
les  chrétiens  l'ont  imité  &  qu^l  bien  leur  religion  a  fait 
au  genre  humain.  ,,,  :, 

11  ne  fera  pas  mal-à-propos  de  faire  ici  un  petit  re- 
levé de  tous  les  hommes  qu'elle  a  fait  maflacrer,  foit 
dans  les  féditions  ,  foit  dans  les  batailles,  foit  fur  les 
échafFauts,  foit  dans  les  bûchers,  foit  par  de  faints  aflaf- 

(a)  Il  y  a  dans  l'anglais  to  that  conJlacU,  On  l'a  traduit  par  archer 
du  guet.  -     • 
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finats ,   ou  prémédirés  ,    ou  loudainement  infpirés   par 
refprit.  "  '  /    ■"      ■  -, 

Les  chréciens  avaient  déjà  excité  qucî.ques  troubles  à 
Rome  lorfque  l'an  251  de  notre  ère  vulgaire ,  le  prê- 
tre Novatien  di/pùta. 'ce  que  noûS 'ftjipelfchs  la  chaire  dé 
Rome  ^  la  pap-iutif  au  prêtre  CorneiHê^':  car  c'était  déjà 
une  place  impotanf^e  qui  valait  beaucoup  d'argent.  Et 
préci rément  d.îns  le  même  tcms  la  chaire  de  Carthr:ge 
fut  dii'putée  de  mérne  par  Cyprien'  &  un  aoitre  prêtre 
nommé  Novat  qui  avait  tué  fa  femme  à  coups  de  piecf 
dans  le  ventre  {a).  Ces  deux  fchifmes  occaiionnèrent 
beaucoup  de  meurtres  dans  ÇartHage  &  dans  Rome. 
L'empereur  Décius  fut  obligé  de  réprimer  ces  fureurs 
par  quelques  fuppHces  ,  c'eft  ce  qu't>n  appelle  la  grande  ,, 
la  terrible  perfécution  de  Décius.  Nous  n'en  parlerons 
pas  ici  ,  nous  nous  bornons  aux  meurtres  commis  par 
les  chrétiens  fur  d'autres  chrétiens.  Quand  nous  ne"  ,âi? 
compterons  que  deux  cents  perfonnes  tuées  oy  gri.éve-^ 
ment  blefiees  d^ns  ces  deux  premiers  fch-ifmes  qui  ont 
été  le  modèle  de  tant  d'autres  ,  nous  croyons  qi*e  tb^ 
article  ne  fera  pas  trop  fort.  Fofoii.s  donc  2Ô0.' 

Dès  que  les  chrétiens  peuvent  ff>  livrer  '  '' 

impunément  à  leurs  faintesvengeances'fous 
Conllantin,  ils  afTaffinent  le  jeune  Candi- 
dien  (j)  fils  de  l'empereur  Galère,  l'efpé- 
rance  de  l'empire  ,  5^'  que  l'on  comparaît,  à 
Marcellus  ;  un  enfant  de  huit  an.s.  fils  de 
l'empereur  Maxim.in  ;  une  fille  du  nVênxç, 
empeteur  âgée  àë  fept  ans;  l'impératrice.  ,    ' 

leur  mère  fut  traînée   hors  de   fon  palais*' 
avec  fes  femmes  dans;  les  rues   d'Anriojrhe,  " 
&  furent  jeté&s    avec  elle  dans  l'Oronte. 
L'impératrice  Valérie  veuve   de  Galère  & 
fille  de  Dioclétie}i  fut  lué  à  Theffalonique' 

o  '11.---'', 
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(a)  Hift.  eccîéfiaftiq,  (i)  Année  313. 
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De  l'autre  part.  aoo 

en  3 1 5  ,    &  eut.  la  mer  pour  fépuhure. 

Il  eft  vrai  que  quelques  auteurs  n'accu- 
fent  pas  les  chrétiens  de  ce  meurtre,  &  l'im- 
putent à  Licinius  ;  mais  réduiJTons  encore  le 
nombre  de  ceux  que  les  cljji'étiens  égorgè- 
rent dans  cette  occafion  X  deux  cents.  Ce 
n'eft  pas  trop.  ci.  .  .  .          .  2.00. 

Dans  le  fchifme  des  donatiftes  en  Afrique, 
on  ne  peut  guère  compter  moins  de  qua- 
tre cents  perfonnes  affommées  à  coups  de 
maffueSyCar  les  évêques  ne  voulaient  pas 
qu'on  fe  battît  à  coups  d'épées ,  pofe.         .        .        400. 

On  fait  de  quelles  horreurs  &  de  com- 
bien de  guerres  civiles  le  feul  mot  de  cnn~ 
fiibjîantiel  fut  l'origine  &  le  prétexte.  Cet 
incendie  embrafa  tout  l'empire  à  plufieuis 
reprifes  &  fe  ralluma  dans  toutes  les  provin- 
ces dévaftées  pas  les  Goths  ,  les  Bourgui-»' 
gnons,  les  Vandales  pendant  près  de  quatre 
cents  années.  Quand  nous  ne  mettrons  que 
trois  cent  mille  chrétiens  égorgés  par  des 
chrétiens  pour  cette  querelle,  fans  compter 
les  familles  errantes  réduites  à  la  mendicité , 
on  ne  pourra  pas  nous  reprocher  d'avoir 
enflé  nos  comptes,  ci.  .  .  .         300000. 

La  querelle  des  iconoclaftes  &  des  ico- 
nolâtres  n'a  pas  certairiement  coûté  moins 
da  foixante  mille  vies 60000 

Nous  ne  devons  pas  paiTer  fous  filence 
les  cent  mille  manichéens  que  l'impératrice 
Théodora  ,  veuve  de  Théophile ,  fit  égorger 
dans  l'empire  grec  en  845.  C'était  une 
pénitence  que  fon  confeffeur  lui  ait  or- 
donnée , 

Î»L  '  ■'  360800 
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donnée  ,  parce  que  jufiqu'à  cette  époque 
on  n'en  avait  encore  peiidù  ,  empalé ,  noyé , 
que  vingt  mille.  Ces  gens-là  méritaient  bien 
qu'on  les  tuât  tous  pour  leur  apprendre  qu'il 
n'y  a  qu'un  bon  principe  &  point  de  mauvais; 
Le  tout  fe  rrîôntè  a  cent  vingt  mille  aii 
moins,  ci.  .  ;  ;  .          . 

N'en  corriptons  que  vingt  mille  daiis  les 
féditions  fréquentes  excitées  par  les  prêtres 
qui  fe  difpùtèrént  partout  des  chaires  épif- 
copaiés.  II  faut  avoir  une  extrêtne  difcré- 
tion  ,  pofé.          i  i  :  i         i 

On  a  fupputé  que  l'horrible  folié  des 
faintes  croifadés  avait  coûté  la  vie  à  deux 
itiillions  de  chrétieiis.  Mais  je  veijx  bieri 
par  la  plus  étonnahte  rédudion  qu'on  ait 
jamais  faite  les  réduire  à  un  million,  ci. 

La  eroifadedes  religieux  chevaliers  porte- 
glaives  ,  qui  dévaftèrent  fi  honnêtement  & 
fi  faintemcnt  tous  lès  bords  de  la  mer  Bal- 
tique ,  doit  aller  au  moinà  à  ceftt  mille 
morts,  ci.  .  ...          ; 

Autant  pour  la  croifade  contre  le  Lan- 
guedoc ,  où  l'on  ne  vk  long-teros  que  les 
cendres  des  bûchers  &  des  offemeris  dé 
morts  dévorés  par  les  loups  dans  lès  cam- 
pagnes. ;  .  .  .  . 

Pour  les  cfoifades  contre  les  empereurs 
depuis  Grégoire  VII ,  nous  voulons  bien; 
n'en  compter  que  cinquante  mille,  ci. 

Le  grand  fchirnié  d'Occident  au  quator- 
zième fiècle  fit  périr  affez  de  monde  pour 
qu'on  rende  juflicê  à  notre  niodération",  fi 

I  . 

^        Pièces  attribuées  y  &c.  I.  Part. 
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De  l'aurre  part.      1750800. 

nous  ne  comptons  que  cinquante  mille  vic- 
times de  la  rage  papale,    rabbiaie papale  y 

comme   difent  les  Italiens,  ci.  .  .  Jooco. 

La   dévotion  avec  laquelle  on  fit  brûler 

à  la  fin  de  ce  grand  fchifme  dans  la  ville  de 

Confiance   les  deux  prêtres  Jean  Hus  & 

Jérôme  de  Prague ,  fit  beaucoup  d'honneur 

à  l'empereur  Sigifmond  &  au  concile  ;  mais 

elle  caufa ,  je  ne  fais  comment ,  la  guerre  des 

Huflites,  dans  laquelle  nous  pouvons  compter 

hardiment  cent  cinquante  mille  morts,  ci.  1 50000, 

Après    ces   grandes   boucheries ,     nous 

avouons  que  les  maflacres  de  Mérindol  & 

de  Cabrières  font  bien  peu  de  chofe.  Il  ne 

s'agit  que  de  vingt-deux  gros  bourgs  mis  en 

cendres ,  de  dix-huit  mille  innocens  égorgés,  | 

^     brûlés ,  d'enfans  à  la  mammelle  jetés  dans 
;       les  flammes  ,  de  filles  violées  &  coupées 

enfuitepar  quartiers  ,  de  vieilles  femmes  qui 

n'étaient  plus  bonnes  à  rien  &  qu'on  faifait 

fauter  en  l'air  en  leur  enfonçant  des  cartou- 
ches chargées  de  poudre  dans  leurs  deux 

orifices.  Mais  comme  cette  petite  exécu- 
tion fut  faite  juridiquement,    avec  toutes 

les  formalités  de  la  juftice ,   par  des  gens 

en  robe ,  il  ne  faut  pas  omettre  cette  partie 

du  droit  français;  pofe  donc'         .  .  18000. 

Nous  voici  parvenus  à  la  plus  fainte  ,  à  la 

plus  glorieufe  époque  du  chriflianifme  que 

quelques  gens  fans  aveu  voulurent  réformer 

au  commencemnt  du  feizième  fiècle.  Les 

faints  papes  ,  les  faints  évêques  ,  les  faints 

abbés  ayant  refufé  de  s'amender,  les  deux 

1968800.       1 
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partis  marchèrent  fur  des  corps  morts  pen- 
dant deux  fiècles  entiers ,  &  n'eurent  que 
quelques  intervallesde  paix. 

Si  l'ami  ledeur  voulait  bien  fe  donner 
la  peine  de  mettre  enfemble  tous  les  affaf-* 
finats  commis  depuis  le  règne  du  faint  pape 
Léon  X  jufqu'à  celui  du  faint  pape  Clément 
IX  ,  aiTafTinats  foit  juridiques,  foit  non 
juridiques,  têtes  de  prêtres,  deféculiers, 
de  princes  abbattues  par  le  bourreau  ,  le 
bois  renchéri  dans  plufieurs  provinces  par 
la  multitude  des  bûchers  allumés,  le  fang 
répandu  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
les  bourreaux  lafTés  en  Flandre,  en  Alle- 
magne ,  en  Hollande ,  en  France ,  en  An- 
gleterre même ,  trente  guerres  civiles  pour 
la  transfubftantiation ,  la  prédefti nation  ,  le 
furplis  &  l'eau  bénite ,  les  maffacresde  laSt. 
Banhelemi  ,  les  maflacres  d'Irlande ,  les 
maflacres  des  Vaudois ,  les  maffacres  des 
Ce  venues ,  &c.  &c.  &c.  &c.  on  trouverait 
fans  doute  plus  de  deux  millions  de  morts 
fanglantes  avec  plus  de  trois  millions  de 
familles  infortunées  ,  plongées  dans  une 
misère  pire ,  peut-être ,  que  la  mort.  Mais 
comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  morrs ,  paf- 
fons  vite  avec  horreur  ,   deux  millons.  ci. 

Ne  foyons  point  injuftes ,  n'imputons 
point  à  l'inquifition  plus  de  crimes  qu'elle 
n'en  a  commis  en  furplis  &  en  étole  ;  n'exa- 
gérons rien  ,  réduifons  à  deux  cent  mille  le 
nombre  des  âmes  qu'elle  a  envoyées  au  ciel 
ou  en  enfer,  ci.  .  .  .  . 
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De  l'autre  part. 

Réduîfons  même  à  cinq  millions  les  douze 
millions  d'hommes  que  l'évêque  Las  Cafas 
prétend  avoir  été  immolés  à  la  religion  chré- 
tienne dans  l'Amérique,  &  faifons ,  furtout , 
la  réflexion  confoîante  qu'ils  n'étaient  pas 
des  hommes  ,  puifqu'ils  n'étaient  pas  chré- 
tiens, ci.  .  .... 

Réduirons  avec  la  même  économie  les 
quatre  cent  mille  hommes  qui  périrent  dans 
la  guerre  du  Japon,  excitée  parles  révé- 
rends pères  jéfuites,  ne  portons  notre 
compte  qu'à  trois  cent  mille,  ci. 


4168800. 


5000000. 


300000. 


Total.  9468800. 

Le  tout  calculé  ne  montera  qu'à  la  fomme  de  neuf 
millions  quatre  cent  foixante-huit  mille  huit  cents  per- 
fonnes  ,  ou  égorgées  ,  ou  noyées  ,  ou  brûlées  ,  ou 
rouées  ou  pendues  pour  l'amour  de  DiEU.  Quelques 
fanatiques  demi-favans  me  répondront  qu'il  y  eut  une 
multitude  effroyable  de  chrétiens  expirans  par  les  pKis 
horribles  fuppliccs  fous  les  empereurs  Romains  avant 
Conflantin  ;  mais  je  leur  dirai  avec  Origène  (û)  ,  gu^il 
y  a  eu  très-peu  de  perfécutions  &  encore  de  loin  à  loin. 
J'ajouterai ,  quand  vous  auriez  eu  autant  de  martyrs 
que  la  légende  dorée  &  Dom  Ruinard  le  bénédidin  en 
étalent ,  que  prouveriez  -  vous  par-là  ?  Que  vous  avez 
forcé  le  gouvernement  Romain ,  ce  gouvernement  le 
plus  humain  de  la  terre  ,  à  vous  perfécuter  ,  lui  qui 
donnait  une  liberté  entière  aux  Juifs  &  aux  Egyptiens  ; 
que  votre  intolérance  n'a  fervi  qu'à  verfer  votre  fang  & 
à  faire  répandre  celui  des  autres  hommes  vos  frères  ,  & 
que  vous  êtes  coupables  non-feulement  des  meurtres 
dont  vous  avez  couvert  la  terre  ;  mais  encore  de  votre 


(a)  Otigène  contre  Celfe  ,  Liv.  III. 
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propre  fang  qu'on  a  répandu  aurrefois.  Vous  vous  ê:es 
rendus  les  plus  malheureux  de  rous  les  hommes  ,  parce 
que  vous  avez  été  les  plus  injuftes. 

Qui  que  tu  (ois ,  lecteur  ,  fi  ru  conferves  les  archives 
de  ra  famille,  confulte-Ies,  &  ru  verras  que  ru  as  eu 
plus  d'un  ancêrre  immolé  au  prérexre  de  la  religion  ,  ou 
du  moins  cruellemenr  perfécure'(  ou  per(écureur ,  ce  qui 
eft  encore  plus  funefte  )  :  l'appelies-ru  Argile,  ou  Perrh, 
ou  Monrrofe  ,  ou  Hamilron  ,  ou  Pouc^las  ,  fouviens-roi 
qu'on  arracha  le  cœur  à  res  pères  fur  un  échafFaut  pour  la 
caufe  d'une  lirurgie  &  de  deux  aun'^s  de  toile.  Es-tu 
Irlandais  ?  Lis  feulement  la  déclaration  du  parlement 
d'Angleterre  du  1 5  Juillet  1^43;  elle  dit  que  dans  la 
conjuration  d'Irlande  il  périt  cent  cinquante-quatre  mille 
proteflans  par  les  mains  des  catholiques.  Crois,  fi  tu 
veux,  avec  l'avocat  Brooke,  qu'il  n'y  eut  que  quarante 
mille  hommes  d'égorgés  fans  défenfe  ,  dans  le  premier  ^ 
mouvement  de  cette  fainre  &  catholique  confpiration.  ,^ 
Mais  quelle  que  foit  ta  fuppuration ,  tu  defcends  des 
aHaffins  ou  des  aiTafTinés.  Choifis  &  rremble.  Mais  toi , 
prélat  de  mon  pays,  réjouis-toi,  notre  ùng  t'a  valu 
cinq  mille  guinées  de  rente. 

Notre  calcul  e(l  effrayant,  je  l'avoue;  mais  il  efl: 
encore  fort  au-deflbus  de  la  vérité.  Nous  favons  bien 
que  fi  on  préfente  ce  calcul  à  un  prince ,  à  un  évêque  ,  à 
un  chanoine  ,  à  un  receveur  des  finances  ,  pendant  qu'ils 
fouperont  avec  leurs  maîtrefles ,  &  qu'ils  chanteront  des 
vaudevilles  orduriers ,  ils  ne  daigneront  pas  nous  life. 
Les  dévotes  de  Vienne,  de  Madrid,  de  Verfailles  ne 
prendront  même  jamais  la  peine  d'examiner  fi  le  calcul 
eft  jufte.  Si  par  hafard  elles  apprennent  ces  étonnantes 
vérités,  leurs  confefleurs  leur  diront  qu'il  faut  reconnaître 
le  doigt  de  Dieu  dins  toutes  ces  boucheries,  que  Dieu 
ne  pouvait  moins  faire  en  faveur  du  petit  nombre  des 
élus  ;  que  Jefi/s  étant  mort  du  dernier  fupplice,  rous  les 
1^  chrétiens  ,  de  quelque  fefte  qu'ils  foient ,  devraient 
5  K  iij  Q 
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mourir  de  même.  Que  c'efl:  une  impiété  horrible  de  ne 
pas  tuer  fur  le  champ  tous  les  petits  enfans  qui  viennent 
de  recevoir  le  baptême  ,  parce  qu'alors  ils  feraient  érer- 
nellement  heureux  par  les  mérites  de  Jefus ,  &  qu'en 
les  laiiTant  vivre  on  rifque  de  les  damner.  Nous  fentons 
toute  la  force  de  ces  raifonnemens  ;  mais  nous  allons 
propofer  un  autre  fyftême  avec  la  défiance  que  nous 
devons  avoir  de  nos  propres  lumières. 


i 


CHAPITRE  QUARANTE-TROISIÈME. 

Pf^jjojïùons  honnêtes^ 

L%  Otre  doyen  Swift  a  fait  un  bel  écrit ,  par  lequel  il 
^  croit  avoir  prouvé  qu'il  n'était  pas  encore  tems  d'abolir 
la  religion  chrétienne.  Nous  fommes  de  fon  avis ,  ceU 
un  arbre  qui  ,  de  l'aveu  de  toute  la  terrg  ,  n'a  porté 
jufqu'ici  que  des  fruits  de  mort  ;  cependant  nous  ne 
voulons  pas  qu'on  le  coupe ,  mais  qu'on  le  greffe. 

Nous  propofons  de  conferver  dans  la  morale  de  Jefus 
tout  ce  qui  efl  conforme  à  la  raifon  univerfelle ,  à  celle 
de  tous  les  grands  philofophes  de  l'antiquité  ,  à  celle  de 
tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux ,  à  celle  qui  doit  être 
l'éternel  lien  de  toutes  les  fociétés. 

Adorons  l'Etre  fuprême  par  Jefu ,  puifque  la  chofe 
efl  établie  ainfî  parmi  nous.  Les  quatre  lettres  qui  com- 
pofent  fon  nom  ne  font  certainement  pas  un  crime. 
Qu'importe  que  nous  rendions  nos  hommages  à  l'Etre 
fufjrême ,  par  Confucius ,  par  Marc-Aurèle ,  par  Jefus 
ou  par  un  autte,  pourvu  que  nous  foyons  jalics  ?  La 
religion  confifte  affurément  dans  la  vertu  Se  non  dans  le 
fatras  impertinent  de  la  théologie.  La  morale  vient 
de  Dieu  ,    elle   efl:    uniforme    partout.   La  théologie 
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vient  des  hommes  ,  elle  eu  partout  différente  &  ridicule , 
on  l'a  dit  fouvent  &  il  faut  le  redire  toujours. 

L'impertinence  &  rabfurdiré  ne  peuvent  être  une 
religion.  L'adoration  d'un  Dieu  qui  punit  &  qui  récom- 
penfe  réunit  tous  les  hommes  ;  ïa  déteftable  &  mépri- 
fable  théologie  raifonneufe  les  divife. 

Cette  théologie  raifonneufe  eft  en  même  tems  le  plus 
abfurde  &  le  plus  abominable  fléau  qui  ait  jamais  affligé 
la  terre  ,  les  nations  anciennes  fe  contentaient  d'adorer 
leurs  dieux  ,  &  n'argumentaient  pas  ;  mais  nous  autres 
nous  avons  répandu  le  fang  de  nos  frères  pendant  des 
fiècles  pour  des  fophifmes.  Hélas!  qu'importe  à  Dieu 
&  aux  hommes  que  Jefus  foit  Homoiijios  ou  HomoyoufioSy 
que  fa  rtière  foit  Theotocos  ,  ou  Jefutocos  ,  &  que  l'ef- 
prit  procède  ,  ou  ne  procède  pas  ?  Grand  Dieu  î  fallait- 
il  fe  haïr  ,  fe  perfécuter  ,  s'égorger  pour  ces  incompré- 
henfibles  chimères!  chaflez  les  théologiens  ,•  l'univers  *% 
efl  tranquille  (  du  moins  en  fait  de  religion  ).  Admet- 
tez-les ,  donnez  -  leur  de  l'autorité  ,  la  terre  efl 
inondée  de  fang.  Ne  fommes-nous  pas  déjà  afTez  mal- 
heureux ,  fans  vouloir  faire  fervir  à  nos  misères  une 
religion  qui  devrait  les  foalager  ?  Les  calamités  horribles 
dont  la  religion  chrétienne  a  inondé  (i  long-tems  tous 
les  pays  où  elle  eft  parvenue ,  m'affligent  &  me  font 
verfer  des  larmes  ;  mais  les  horreurs  infernales  qu'elle  a 
répandues  dans  les  trois  royaumes  dont  je  fuis  membre  , 
déchirent  mes  entrailles.  Je  méprife  un  cœur  de  glace 
qui  n'eft  pas  faifi  des  mêmes  tranfports  que  moi ,  quand 
il  confidère  les  troubles  religieux  qui  ont  agité  l'Angle- 
terre ,  l'Ecoffe  &  l'Irlande.  Dans  les  tems  qui  virent 
*  naître  ce  trop  f?.cile  &  trop  incertain  roi  Charles  I ,  & 
cet  étrange  Cromwell ,  moitié  fou ,  moitié  héros,  moitié 
fanatique ,  moitié  fripon ,  moitié  politique  &  moitié 
barbare  ,'  le  chriftianifme  alluma  les  flambeaux  qui 
mirent  nos  villes  en  cendre,   &  fourbirent  lesépéesqui 
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couvrirent  fi  long-tems  nos  campagnes  des  cadavres  de 
nos  ancêtres. 

Malheureux  &  déteftables  compatriotes  ,  quelle  fut  ia 
principale  caufe  de  vos  fureurs  ?  Vous  vous  égorgeâtes 
pour  (avoir  s'il  fallait  un  furplis  ou  une  foutane ,  pour 
un  covenant ,  pour  des  cérémonies ,  ou  ridicules  ou  du 
moins  inutiles. 

Les  Ecoflais  vendirent  pour  deux  cent  mille  livres 
flerling  aux  Anglais  leur  roi  réfugié  chez  eux  ;  roi  con- 
damné à  Rome  parce  qu'il  n'était  pas  fournis  à  la  fuperfli- 
tion  papiflique  ;  roi  condamné  à  Edimbourg  parce  qu'il 
n'était  pas  foumis  au  ridicule  covenant  ecoflais  ;  roi  mort 
à  Londres  fur  l'échafFaut ,  parce  qu'il  n'était  pds  pref- 
bytérien. 

Nos  compatriotes  Irlandais  ont  porté  plus  loin  leur 
fureur  ,  quand  un  peu  avant  cette  exécution  abominable, 
\  nos  papiftes  ont  aflaffiné  un  nombre  prodigieux  de  pro- 
teflans  ,  quand  plufieurs  fe  font  nourris  de  la  chair  de 
ces  vidimes,  &  fe  font  éclairés  de  la  chandelle  faite  avec 
leur  graifle. 

Ce  qui  doit  être  remarqué  avec  des  yeux  attentifs , 
mais  avec  des  yeux  long-tems  mouillés  de  larmes,  c'efl 
que  dans  tous  les  tems  oh  les  chrétiens  fe  font  fouillés 
par  des  aflaflinats  religieux ,  en  Angleterre  ,  en  Irlande , 
en  Ecoffe ,  dans  les  tems  de  Charles  I ,  de  Charles  II , 
&  de  Jacques  II ,  en  France  depuis  Charles  IX  jufqu'à 
Louis  XIII ,  en  Allemagne ,  en  Efpagne ,  en  Flandre  , 
en  Hollande  fous  Charles-Quint  &  Philippe  II,-  dans  ces 
tems ,  dis-je  ,  (i  horribles  &  fi  voifins  de  nous ,  dans  les 
maflacres  réciproques  commis  dans  les  cinq  vallées  de 
Savoie  &  dans  les  Cevennes  de  France ,  tous  ces  crim,es 
furent  juftifiés  par  les  exemples  de  Phinée  ,  d'Aod,  de 
Jahel ,  du  Judith  &  par  tous  les  aflaflinats  dont  i'écriture 
fainte  regorge. 

Religion  chrétienne,  voilà  tes  effets  î  tu  es  née  dans 
un  coin  de  la  Syrie  dont  tu  es  çhafliée  ,  tu  as  pafle  les 
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mers  pour  venir  porter  ton  inconcevable  rage  aux  ex- 
trémités du  continent;  &  cependant  je  propofe  qu'on  te 
conferve ,  pourvu  qu'on  te  coupe  les  ongles  dont  tu  as 
déchif é  ma  patrie ,  &  les  dents  donc  tu  as  dévoré  nos 
pères. 

Encore  une  fois,  adorons  Dieu  par  Jefus  s'il  le  faut , 
fi  l'ignorance  a  tellement  prévalu  que  ce  mot  juif  doive 
être  encore  prononcé  ;  mais  qu'il  ne  foit  plus  le  mot  du 
guet  pour  la  rapine  &  pour  le  carnage. 

Diiu  des  innombrables  mondes  !  Df  EU  ds  juftice  & 
de  paix  ,  expions  par  la  tolérance  les  crimes  que  la  fureur 
exécrable  de  l'intolérance  nous  a  fait  commettre. 

Viens  chez  moi  raifonnable  focinien  ,  cher  quaker  , 
viens  ,  bon  anabaptifte  ,  dur  luthérien ,  fombre  presbyté- 
rien ,  épifcopal  (û)  très^indifFérent  ,  memnonifle ,  mil- 
lénaire ,  méthodifte,  piétifte  ,  toi-même  infenfé  efclave 
papifle,  viens,  pourvu  que  tu  n'aies  point  de  poignard 
dans  ta  poche  ;  profternons-nous  enfemble  devant  l'Etre 
fuprême  ,  remercions-le  de  nous  avoir  donné  des  pou- 
lardes, des  chevreuils  &  de  bon  pain  pour  notre  nourri- 
ture ,  une  raifon  pour  le  connaître  &  un  cœur  pour 
l'aimer;  foupons  enfemble  gaiement  après  lui  avoir  rendu 
grâces. 

Que  les  princes  papiftes  faflent  comme  ils  voudront 
avec  l'idole  de  leur  pape  dont  ils  commencent  tous  à  fe 
moquer.  Qu'ils  eflaient  tous  leurs  efforts  pour  empêcher 
que  la  religion  ne  foit  dangereufe  dans  leurs  états.  Qu'ils 
changent,  s'ils  le  peuvent ,  d'inutiles  moines  en  bons 
laboureurs.  Qu'ils  ne  foient  plus  alFez  fots  pourdeniander 
à  un  prêtre  la  permifllon  de  manger  un  poulet  le  ven- 
dredi. Qu'ils  changent  en  hôpitaux  les  écoles  de  théologie. 


(a)  NB.  On  appelle  épif- 
copal^ un  homme  de  la  fefte 
des  évèques  ,  un  homme  de 
la  haute  églife  ,   au-lieu  qu'en 


France  ce  mot  n'elî  qu'un  ad- 
jeftif  ,  la  grandeur  épifçopale, 
la  fierté  épifçopale. 
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Qu'ils  faflenc  tout  le  bien  dont  ils  font  capables  ,  c'eft 
leur  affaire  j  la  nôtre  efl  d'être  inviolablement  attachés  à 
notre  heureufe  conltiturion  ,  d'aimer  Dieu  ,  la  vérité  & 
notre  patrie,  &  d'adrefler  au  Dïeu  père  de  tous  les 
hommes  nos  prières  pour  tous  les  hommes. 
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CHAPITRE    QUARANTE  -  QUATRIEME. 

Comment  il  faut  prier  Dt  eu. 

JL  nJ  Ous  entendons  les  clameurs  de  nos  eccléfiaftiqu€s; 
ils  nous  crient,  s'il  faut  adorer  Dieu  en  efprit  &  en 
vérité ,  fi  les  hommes  font  fages ,  il  n'y  aura  plus  de 
culte  public ,  on  n'ira  plus  à  nos  fermons ,  nous  perdrons 
nos  bénéfices.  Ralfurez-vous  ,  mes  amis  ,  fur  la  plus 
fe;  grande  de  vos  craintes.  Nous  ne  rejettons  point  les  prê- 
tres, quoique  dans  la  Caroline  &  dans  la  Penfilvanie 
chacun  de  nos  pères  de  famille  puifle  être  rainiftre  du 
Très-Haut  dans  fa  maifon.  Non-feulement  vous  garderez 
vos  bénéfices;  mais  nous  prétendons  augmenter  le  re- 
venu de  ceux  qui  travaillent  le  plus  &  qui  font  le  moins 
payés. 

Loin  d'abolir  le  culte  public  ,  nous  voutens  le  rendre 
plus  pur  &  moins  indigne  de  l'Etre  fuprême.  Vous  fentez 
combien  il  eft  indécent  de  ne  chanter  à  Dieu  que  des 
chanfons  juives ,  &  combien  il  eil  honteux  de  n'avoir 
pas  eu  aflez  d'efprit  pour  faire  vous-mêmes  des  hymnes 
plus  convenables.  Louons  DiEU  ,  remercions  DiEU  ,  in- 
voquons Dieu  à  la  manière  d'Orphée,  de  Pindare, 
d'Horace,  de  Dry^î^n  ,  de  Pope  ,  &  non  à  la  manière 
hébraïque.  De  bonne  foi  fi  vous  commenciez  d'aujourd'hui 
à  inflituer  des  prières  publiques ,  qui  de  vous  oferaic 
propofer  de  chanter  le  baibare  galimatias  atuibué  au  j»if 
David  ?  M'- 


Comment,   &c.         1^5   ^ 

Ne  rougiflez-vous  pas  de  dire  à  Dieu  :  (a)  Tu  gou- 
verneras toutes  les  nations  que  tu  nous  foumettras ,  avec 
une  verge  de  fer ,  tu  les  briferas  cornme  le  potier  fait 
un  vafé. 

(b)  Tu  briferas  les  dents  des  pécheurs. 

(c)  La  terre  a  tremble  ,  les  fondemens  des  montagnes 
fe  font  e'branlés  ,  parce  que  le  Seigneur  s'eft  fâché  contre 
les  montagnes  ;  il  a  lancé  la  grêle  &  des  charbons. 

(<f)  Il  a  logé  dans  le  foleil  &  il  en  eft  forti  comme  un 
mari  qui  fort  de  fon  lit. 

(e)  Dieu  brifera  leurs  dents  dans  leur  boucbe ,  il  met- 
tra en  poudre  leurs  dents  machelières,  ils  deviendront  à 
rien  comme  de  l'eau  ;  car  il  a  tendu  fon  arc  pour  les 
abattre ,  &  ils  feront  engloutis  tout  vivans  dans  fa 
colère  avant  d'attendre  que  tes  épines  foient  aufli  hautes 
qu'un  prunier.  ' 

(/)  Les  nations  viendront  vers  le  foir  affamées  comme     ■  < 
des  chiens ,  &  toi ,  Seigneur ,  tu  te  moqueras  d'elles  & 
tu  les  réduiras  à  rien. 

(g)  La  montagne  du  Seigneur  eft  une  montagne  coa- 
gulée ,  pourquoi  regardez-vous  les  monts  coagulés  ?  Le 
Seigneur  a  dit  :  je  jetterai  Bafan  ,  je  le  jetterai  dans  la 
mer  ,  afin  que  ton  pied  foit  teint  de  fang  &  que  la  langue 
de  tes  chiens  lèche  leur  fang. 

(h)  Ouvre  la  bouche  bien  grande  &  je  la  remplirai. 

(/')  Rends  les  nations  comme  une  roue  qui  tourne  tou- 
jours ,  comme  la  paille  devant  la  face  du  vent ,  comme 
un  feu  qui  brûle  une  forêt ,  comme  une  flamme  qui 
brûle  des  montagnes  ;  tu  les  pourfuis  dans  la^tempête ,  6c 
ta  colère  les  troublera. 


{a)  Pf.  M. 
{b)  Pf.  III. 

(c)  Pf.  xvir. 

(d)  Pf.  XIX. 

(e)  Pf.  LYII. 


(/)Pf.LVIII. 
(e)  Pf.  LXVII. 
{h)  Pf.  LXXX. 

(i)  Pf.  Lxxxn. 
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(û)  Le  Seigneur  racontera  dans  les  écritures  des  peuples 
&  des  princes  ,  de  ceux  qui  ont  été  en  Sion. 

{h)  Et  ma  corne  fera  comme  la  cerne  de  la  licorne 
(  qui  n'exifte  point  ) ,  &  ma  vieilleffe  dans  la  miféri- 
corde  de  la  mammelle, 

(c)  Ta  jeunefîe  fe  renouvellera  comme  la  jeunefle  de 
l'aigle  (  qui  ne  fe  renouvelle  point.  ) 

{d)  Il  jugera  dans  les  nations ,  il  les  remplira  de  rui- 
nes ,  il  caflera  la  tête  dans  la  terre  de  plufieurs. 

(e)  Jérufalem  qui  eft  bâtie  comme  une  ville,  dont  la 
participation  d'elle  efl  en  lui-même. 

(/)  Bienheureux  celui  qui  prendra  tes  petits  enfans 
&  qui  les  écrafera  contre  la  pierre. 

Vous  m'avouerez  que  l'ode  d'Horace  Cû^lo  tonantem 
cndidimiis  Jovem,  &  celle  des  jeux  féculaires  ,  valent 
un  peu  mieux  que  cet  effroyable  non  fenfe  d'antiques 
ballades  (g)  pillé  chez  un  peuple  que  vous  mé^^rifez. 
Confidérez  ,  je  vous  prie ,  à  qui  on  attribue  la  plupart 
de  ces  chanfons.  C'eft  à  un  fcélérat  qui  commence  par 
être  violon  du  roitelet  Saûl,  qui  devient  fon  gendre,  & 
qui  fe  révolte  contre  lui  ;  qui  fe  met  à  la  tête  de  quatre 
cents  voleurs,  qui  pille  ,  qui  égorge  femmes,  filles, 
enfans  à  la  mammelle,  qui  paffe  fa  vie  dans  les  alfaflînats, 
dans  l'adultère,  dans  la  débauche,  &  qui  aflaffine  encore 
par  fon  teftament.  Tel  eft  David  ,  tel  efl  l'homme  félon 
le  cœur  de  Dieu.  Notre  digne  concitoyen  Hut ,  ne 
fait  nulle  difficulté  de  l'appeller  monflre.  (page  75») 
Grand  Dieu  ,  ne  peut-on  pas  vous  louer,  fans  répéter 
les  prétendues  odes  d'un  juif  fî  criminel  ? 

Au  refle ,  mes  chers  compatriotes  ,  chantez  p^u  ; 
car  vous  chantez  fort  mal.  Prêchez  ,  maïs  rarement  afi'^ 

(<7)P(.LXXXVI,  \  (e)Pf.  CXXI. 

(é)Pf.  XCI.  I  (/)  Pf,  CXXXVI. 

le)  Pf.  CIX.  I  (?)  Le  mot  Ballad  en  anglais 

(d)  Pf.  CXI.  l  fignifie  chanfon. 
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de  prêcher  mieux.  Des  fermons  trop  fréquens  aviliffent      ;{ 
la  prédication  &  le  prédicateur. 

Comme  parmi  vous  il  y  a  nécefTairement  beaucoop  de 
gens  qui  n'ont  ni  le  don  de  la  parole ,  ni  le  don  de  la 
penfée  ,  il  faut  qu'ils  fe  défaffent  du  fot  amour  -  propre 
de  débiter  de  mauvais  difcours  ,  &  qu'ils  ceffent  d'en- 
nuyer les  chrétiens.  Il  faut  qu'ils  lifent  au  peuple  les 
beaux  difcours  de  Tillotfon  ,de  Smaldrige  &  de  quelques 
autres  y  le  nombre  en  eft  très  -  petit.  Adiffon  &  Steel 
vous  l'ont  déjà  confeillé. 

C'efl  une  très-bonne  inflru6l:ion  de  fe  raflembler  une 
fois  par  mois ,  ou  même  û  on  veut  ,  une  fois  par  fe- 
maine  ;  pour  entendre  une  exhortation  à  la  vertu.  Mais 
qu'un  difcours  moral  ne  foit  jamais  une  métaphyfique 
abfurde ,  encore  moins  une  fatyre  ,  &  encore  moins  une 
harangue  féditieufe. 

Dieu  nous  préferve  de  bannir  le  culte  public.  On  a 
ofé  nous  en  accufer  ;  c'efl  une  impofture  atroce.  Nous  ;5 
voulons  un  cuire  pur.  Nous  commençâmes  depuis  deux  ^ 
fiècles  &c  demi  h  nettoyer  les  temples  qui  étaient  deve- 
nus les  écuries  d'Augias  ;  nous  avons  ôté  les  toiles  d'a- 
raignées, les  chiffons  pourris,  les  os  de  morts  que  Rome 
nous  avait  envoyés  pour  infeder  les  nations.  Achevons 
un  fi  noble  ouvrage. 

Oui  ,  nous  voulons  une  religion  ;  mais  fimple  ,  fage  , 
augufle  ,  moins  indigne  de  Dieu  &  plus  faite  pour  nous  • 
en  un  mot,  nous  voulons  fervirDiEU  Se  les  hommes. 
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AXIOMES. 

1x1  yiLE  fociété  ne  peut  fubfifter  fans  juftice.  Annon- 
çons donc  un  Dieu  jufte. 

#^ 
Si  la  loi  de  l'état  punit  les  crimes  connus  ,  annonçons 
donc  un  Dieu  qui  punira  les  crimes  inconnus. 


Qu'un  pljilofophe  foit  fpinofifte  s'il  veut,    mais  que 
l'homme  d'état  foit  théifle. 


Vous  ne  favez  pas  ce  que  c'efl  que  Dieu  ,  comment  il 
punira  ,  comment  il  lécompenfera  ;  mais  vous  favez  qu'il 
doit  être  la  fouveraine  raifon  ,  la  fouveraine  équité ,  c'en 
efl  aflez.  Nul  mortel  n'eft  en  droit  de  vous  contredire, 
puifque  vous  dites  une  chofe  probable  &  néceffaire  au 
genre  humain. 

Si  vous  défiguriez  cette  probabilité  confolante  &  ter- 
rible par  des  fables  abfurdes ,  vous  feriez  coupable  en- 
vers la  nature  humaine. 


Ne  dites  point  qu'il  faut  tromper  les  hommes  au  nom 
de  Dieu:  ce  ferait  le  difccurs  d'un  diable,  s'il. y  avait 
des  diables. 

Quiconque  ofe  dire,  Dieu  m'a  parlé ,  eft  criminel  en- 
vers Dieu  &  les  hommes.  Car  Dieu  le  père  commun 
de  tous  ferait- il  communiqué  à  un  feul  ? 
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Un  homme  prédire  l'avenir  !  id^e  digne   de  Noflra- 
damus. 


Si  Dieu  avait  voulu  donner  quelque  ordre,  il  l'aurait 
fait  entendre  à  toute  la  terre,  comme  il  a  donné  la  lu- 
mière à  tous  les  yeux  ;  aufli  fa  loi  eft  dans  le  cœur  de 
tous  les  êtres  raifonnables ,  &  non  ailleurs. 


e'efl:  le  comble  de  l'horreur  &  du  ridicule  d'annoncer 
Dieu  comme  un  petit  defpote  infenfé  &  barbare, qui 
dide  fecrétement  une  loi  incompréhenfible  à  quelques- 
uns  de  {es  favoris ,  &  qui  égorge  les  reftes  de  la  nation 
pour  avoir  ignoré  cette  loi. 


Dieu  fe  promener  1  Dieu   parier  !  Dieu    écrire  fur 
une  petite  montagne! Dieu  combattre  !  Dieu  devenir     , 
homme!   Dieu  -  homme  mourir  du  dernier  fupplice  ! 
idées  dignes  de  Punch. 


Inventer  toutesces  chofes ,  extrême  friponnerie.  Les 
croire  ,  extrême  bêtife.  Mettre  un  Dieu  puiffant  &  juïle 
à  la  place  de  ces  étonnantes  farces  ,  extrême  fageffe. 


Mais  fi  mon  peuple  raifonne  il  s'élèvera  contre  moi  î 
tu  te  trompes  ;  moins  il  fera  fanatique ,  plus  il  fera  fidèle. 


Des  princes  barbares  dirent  à  des  prêtres  barbares  , 
trompez  mon   peuple  pour  que  je  fois  iflieux  fervi  , 
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&"  je  vous  paierai     bien.   Les   prêtres  enforcelèrent  le 
le  peuple  &  détrônèrent  les  princes. 


Calcas  force  Agamemnon  à  immoler  fa  fille  pouf  avoir 
du  vent  ;  Grégoire  VII  fait  révolter  Henri  V  contre 
l'empereur  Henri  IV  fon  père  qui  meurt  dans  la  misère, 
&  à  qui  on  refufe  la  fépulture.  Grégoire  eu  bien  plus 
terrible  que  Calcas. 


Voulez-vous  que  votre  nation  foit  puifTante  &  pai- 
fible  ?  que  la  loi  de  l'état  commandé  à  la  religion. 


Quelle  eÛ  la  moins  màuvaife  de  toutes  les  religions  ? 
Celle  où  l'on  voit  moins  de  dogmes  &  plus  de  vertii. 
f  '     Quelle  eu  la  meilleure  ?  C'eft  la  plus  fimple* 

^^ 
Papiftes,  luthériens  ,  calviniftes  :  ce  font  autant  de 
fadions  fanguinaires.  Les  papiftes  font  des  efclaves  qui 
ont  combttu  fous  les  enfeignes  du  pape  leur  tyran.  Les 
luthériens  ont  combattu  pour  leurs  princes  ,  les  calvi- 
niftes pour  la  liberté  populaire. 

Les  janfénifles  &  les  molinifles  ont  joué  une  farce 
en  France.  Les  luthériens,  les  calviniftes  avaient  donné 
des  tragédies  fanglantes  à  l'Angleterre  ,  à  l'Allemagne  , 
à  la  Hollande. 


Le  dogme  a  fait  mourir  dans  les  tourmens  dix  millions 

des  chrétiens.  La  morale  n'eût  pas  produit  une  égra-  l 

tignure.  J| 
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Le  dogttie  porte  encore  ladivifion,  la  haine,  l'atrocité 
dans  les  provinces  ,  dans  les  villes^  dans  les  familles.  O 
Vertu  ,  confclez-nous  1 
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Près  le  chapitre  des  chrétiens  platoniciens  j'en 
ajouterai  un  pour  confirmer  l'opinion  de  l'auteur,  s'il 
m'étaît  permis  de  mêler  mes  idées  aux  fiennes.  Je  pour- 
rais dire  que  toutes  les  opinions  des  premiers  chrétiens 
ont  été  prifes  de  Platon  ^  jufqu'au  dogme  même  de  l'im-  >^- 
mortalité  de  Famé  que  tes  anciens  Juifs  ne  connurent  ja- 
mais. Je  ferais  voir  que  le  royaume  des  deux,  dont  il  eft 
parlé  fi  fouverit  dans  l'évangile,  fe  trouve  dans  le  Phédon 
de  Platon,  Voici  les  propres  mots  de  ce  phibrophe  grec 
qui ,  fans  le  favoir  a  fondé  le  chriftknifme.  Un  autre 
monde  pur  eft  au-dejfus  de  ce  ciel  pur  où  font  les  ajîres  ^ 
la  terre  que  nous  habitons  n'efî  que  lefédinièntgroJJIerde 
ce  mondé  éthéré  ,  6'r. , 

Platon  ajoute  enfuite  ^  que  nous  verrions  ce  royaume 
des  deux ,  ce  féjour  des  bienheureux  y  fi  nous  pouvions 
nous  élancer  du  -  delà  de  notre  air  gro[fier ,  comme 
les  poijfons  peuvent  voir  notre  terre  en  s'ilançant  à 
fleur  d'eau, 

Enfuite  voici  comme  il  s'exprime ,  dans  cette  terre  fi 
parfaite  tout  ejî  parfait  ;  elle  produit  des  pierres  pré- 
cieufes  dont  les  noires  n'approchent  pas  . . .  .  elle  eji  cou- 
verte d'or  &  d'argent  j  ce  fpeâacle  eJi  le  plaifir  des 
bienheureux.  Leurs  faijons  font  toujours  tempérées  fleurs 
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organes  ,  leur  inîelligaice  yleur  fanté  les  mettent  infini- 
ment au-dejfus  de  nous  ,   &c. 

Qui  ne  reconnaît  dans  cette  defcription  de  la  Jerufa- 
lertî  céiefle  ?  La  feule  différence  ,  c'efi  qu  il  y  a  du  moins 
quelque  philofophie  dans  la  ville  céiefle  de  platcn ,  & 
qu'il  n'y  en  a  point  dans  celle  de  l'apocaiypfe  attribuée 
à  St.  Jean.  «  Elle  efl  femblable,  dic-il  ,  à  une  pierre 
«  de  jafpe  comme  du  cryfîal. . .  Celui  qui  parlait  avec 
»  moi  avait  une  canne  d'or  pour  mefurer  la  ville  , .,  La 
»  ville  éfl  bâtie  en  quarré,  aufli  longue  que  large,  &  il 
»  la  trouva  de  douze  mille  fîades  ,  &  fa  longueur  ,  &  fa 
»  largeur,  &  fa  hauteur  font  égales  .  .  .  Le  premier  lit 
»  du  fondement  de  la  ville  était  de  jafpe,  le  fécond  de 
»  faphir  ,  le  troifième  de  calcédoine,  c'efl-à-dire  d'a<?a- 
»  the  ,  le  quatrième  d'émeraude,  &c.  » 

Le  purgatoire  ,  furtout ,  a  été  pris  vifiblement  dans 
le  Fhédon  ;les  paroles  de  Platon  font  remarquables.  Ceux 
qui  ne  font  ni  entièrement  criminels  ,  ni  abfolument 
innoccns  ,  font  portés  vers  VAchéron ,  c'ejî-là  qu'ils  fou f- 
frent  des  peines  proportionnées  ù  leurs  fautes ,  jufqu'à- 
ce  qu^ayant  été  purgés  de  leurs  péchés  ,  ils  reçoivent 
parmi  les  bienheureux ,  la  récompenfe  de  leurs  bonnes 
actions, 

La  doétrine  de  la  réfurredion  eft  encore  toute  plato- 
nicienne ,  puifque  dans  le  dixième  livre  de  la  république , 
le  philofophe  Grec  introduit  Hérès  reflufciîé  &  racontant 
ce  qui  s'eft  pafft  dans  l'autre  monde. 

Il  importe  peu  que  Platon  ait  puifé  fes  opinions,  ou 
fi  l'on  veut  fes  fables,  chez  d'anciens  philofophes  Egyp- 
tiens ,  ou  chez  Timée  de  Locres  ,  ou  dans  fon  propre 
fonds.  Ce  qui  efi:  très-important  à  confidérer,  c'efl  quelles 
étaient  confolantes  pour  la  nature  humaine  ;  &  c'efi:  ce 
qui  a  fait  dire  à  Ciceron  qu'il  aimerait  mieux  fe  trom- 
per avec  Platon  que  d'avoir  raifon  avec  Epicure.  Il  efl 
certain  que  le  mal  moral  &:  le  mal  phifique  fe  font  mis  en 
poflefîion  de  notre  courte  vie ,  &  qu'il  ferait  doux  d'ef- 
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pérer  une  vie  écernelle  donc  nul  mal  n'oferaic  approcher. 
Mais  pourquoi  commencer  par  le  mal  pour  arriver  au 
bien  ?  pourquoi  cette  vie  éterneile  &  heureufe  ne  nous 
a-t-elle  pas  été  donnée  d'abord  ?  ne  ferait-il  pas  ridicule 
&  barbare  de  bâcir  pour  fes  enfans  un  palais  magnifique 
&  rempli  de  toutes  les  délices  imaginables  ,  mais  dont  le 
vcilibule  ferait  un  cachot  habité  par  des  crapauds  &  par 
des  ferpens,  &  d'emprifonner  fes  enfans  dans  ce  cachot 
horrible  pendant  foixante  &  dix  ou  quatre-vingts  ans , 
pour  leur  faire  mieux  goûter  enfuite  toutes  les  voluptés 
dont  le  "palais  abonde;  voluptés  qu'ils  ne  fentiront  que 
<quand  les  ferpens  du  veftibule  auront  dévoré  leur  peau 
ik  leurs  os  ? 

Quoi  qu'il  en  foie ,  il  eft  indubitable  que  toute  cette 
doftrine  était  répandue  dans  la  Grcce  entière  avant  que 
le  peuple  juif  en  eût  la  moindre  connailfance.  La  loi 
juive  que  les  Juifs  prétendaient  leur  avoir  été  donnée 
par  Dieu  m'ême  ,  ne  parla  jamais  ni  de  l'immortalité 
de  l'ame  ,  ni  des  peines  &  des  récompenfes  après  la 
mort ,  ni  delà  léfurreélion  du  corps.  C'eil  le  comble  du 
ridicule  de  dire  que  ces  idées  étaient  fous-entendues  dans  le 
pentateuque.  Si  elles  font  divines  elles  ne  devaient  pas 
être  fous-entendues  ;  elles  devaient  être  clairement  ex- 
phquées.  Elles  n'ont  commencé  à  luire  pour  quelques  Hé- 
breux que  long-tems  après  Platon;  donc  Platon  eA  le  véri- 
table fondateur  du  cbriflianifme. 

Si  l'on  confidère  enfuite  que  la  dodrine  du  verte  &de 
la  trinité,  n'efl  exprefîem'^^t  dans  aucun  auteur  e>;cepté 
Platon  ,  il  fautabfolumenc  le  regarder  comme  i'nnique  .^or- 
dateur  de  la  métaphyfique  chrétienne. /e/7.'5  qui  u'a  jàm.ais 
rien  écrit ,  qui  eu  venu  fi  long-teros  après  Platon,  &qui 
ne  parut  que  chez  un  peuple  groflier  &  barbare ,  ne 
peut  être  le  fondateur  d'une  doftrine  plus  ancienne  que 
lui  &  qu'afîurément  il  ne  connaifTaitpas. 

Le  platonifme  ,  encore  une  fois  eft  le  père  du  chriflia-^ 
nifme,  &  la  religion  juive  efTla  mère.  Or  quoi  de  plus 
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dénaturé  que  de  battre  fcn  père  &  fa  mère  !  qu'un  homme 
s'en  tienne  aujourd'hui  au  platonifme,  un  cuiftre  de  théo- 
logie préfentera  requête  pour  le  faire  cuire  en  place  pu- 
blique s'il  le  peut ,  comme  un  cuiftre  de  Noyon  fit  autrefois 
cuire  Michel  Servet,  Qu'un  Efpagnol  Nuevo  Chrifciano 
imite  Jefiis  -  ihrij?,  qu'il  iefaïie  circoncire  comme  lui , 
qu'il  oblerve  lefabbat  comme  lui ,  qu'il  mangecopimelui 
l'agneau  pafcal  avec  des  laitues  danslemois  de  Mars,  les 
familiers  de  l'inquifuion  voudront  le  faire  brûler  en  place 
publique. 

C'eft  une  chofe  également  remarquable  &:  horrible  que 
la  feéte  chrétienne  ait  prefque  toujours  verfé  le  fang  ,  & 
que  la  fecle  épicurienne  ,  qui  niait  la  providence  &  l'mi- 
mortalité  de  l'ame  ,  ait  toujours  été  pacifique.  Il  n'y  a  pas 
unfouffîet  donnidans  l'hiftoire  des  épicuriens,  &  il  n'y 
a  peut-être  pas  une  feule  année  depuis  Athanafe  &  Arius 
%  jufqu'à  Quefnel  &  le  Tellier;  qui  n'ait  été  remarquée 
par  des  exils,  des  emprifonnemens  ,  des  brigandages , 
des  afTaffmats  ,  des  conspirations  ,  ou  des  combats 
meurtriers. 

Platon  n'imaginait  pas  ,  fans  doute  ,  qu'un  jour  fes  fu- 
blimes  &  inintelligibles  rêveries  deviendraient  le  prétexte 
de  tant  d'abominations.  Si  on  a  perverti  fi  horriblement 
la  philofophie,  le  tems  eft  venu  de  lui  rendre  enfin  fa 
première  pureté. 

Toutes  les  anciennes  fe6tes  ,  excepté  la  chrérienne,  fe 
fupportaient  les  unes  les  autres;  fupportons  donc  jufqu'à 
celle  des  chrétiens  :  mais  auiïi  qu'ils  nous  fupportent. 
Qu'on  ne  foit  point  un  monftre  intolérant  :  parce  que 
le  premier  chapitre  de  l'évangile  attribué  à  Jean  a  été 
évidemment  compcfé  par  un  chrétien  ,  ce  n'eft  pas  là  une 
raifon  pour  meperfécuier.  Qu'un  prêtre  qui  n'eft  nourri, 
vêtu  ,  logé,  que  des  décimes  que  je  lui  paie,  qui  ne 
fubfifte  que  par  la  fueur  de  mon  front  ou  par  celle  de 
mes  fermiers,  ne  prétende  plus  être  mon  maître,  &  un 
maître  méchant  ;  je  le  paie  pour  enfeigner  la  morale ,     ^ 
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pour  donner  l'exemple  de  la  douceur  ,  &   non  pour  être 
un  tyran. 

Tout  prêtre  eft  dans  ce  cas  ;  le  pape  lui  -  même  n'a 
des  officiers ,  des  valets  &  des  gardes  qu'aux  dépens 
de  ceux  qui  cultivent  la  terre  &  qui  font  nés  fes  égaux. 
II  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  que  le  pouvoir  du  pape 
eft  uniquement  fondé  fur  des  préjugés.  Qu'il  n'en 
abufe  plus ,  &  qu'il  tremble  que  ces  préjugés  ne  fe 
diflîpent. 
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lA  feule  paix  perpétuelle,  qui  puiffe  être  établie  chez 
ks  hommes  eft  la  tolérance  :  la  paix  imaginée  par  un 
Français  nommé  l'abbé  de  St.  Pierre  eft  une  chimère  qui 
ne  rubfiftera  pas  plus  entre  les  princes  qu'entre  les  éié- 
phans  &  les  rhinocéros ,  entre  les  loups  &  les  chiens. 
Les  animaux  carnafliers  fe  déchireront  toujours  à  la  pre- 
mière occafion. 

I  I. 

Si  on  n'a  pu  bannir  du  monde  le  monflre  de  la  guerre , 
on  eft  parvenu  à  le  rendre  moins  barbare  :  nous  ne  voyons 
plus  aujourd'hui  les  Turcs  faire  écorcher  un  Bragadini , 
gouverneur  de  Famagoufte ,  pour  avoir  bien  défendu  fa 
place  contr'eux.  Si  on  prend  un  prince  prifonnier  ,  on 
ne  le  charge  point  de  fers  ,  on  ne  le  plonge  point  dans 
un  cachot ,  comme  Philippe  f^rnommé  Augufte  en  ufa 
avec  Ferrand  comte  de  Flandres  ,  &  comme  un  Léopold 
d'Autriche  traita  plus  lâchement  encore  notre  grand  Ri- 
chard ,  cœur  de  lion. Les  fupplices  de  Conradin  légitime  roi 
deNaples ,  &  defon  coufin  ,  ordonné  par  un  tyran  vafTal, 
autorifés  par  un  prêtre  fouverain ,  ne  fe  renouvellent 
plus  •  il  n'y  a  plus  de  Louis  XI  furnommé  très-chrétien , 
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ouphalaris,  qui  faffe  bâtir  des  gubliecces  ,  qui  érige,  un 
tauraubole  dans  les  halles  &  qui  arrofe  des  jeunes  princes 
fouverains,  (*)  du  fang  de  leur  père:  nous  ne  voyons 
plus  les  horreurs  de  la  rofe  rouge  Se  de  la  rofe  blanche  , 
ni  les  têtes  couronnées  tomber  dans  notre  ifle  fous  la 
hache  des  bourreaux  ;  l'humanité  femble  fuccéder  enfin 
à  la  férocité  des  princes  chrétiens  /  ils  n'ont  plus  la  cou- 
tume de  faire. aflailiner  des  ajnbjfîadeurs  qu'il  foupçon- 
nent  ourdir  quelques  trames  contre  leurs  incc'iêts  ,  ainfl 
que  Charles-Quint  fit  tuer  les  deux  miniftres  de  François  I , 
Rinçon  &  Frégofe  :  perfonne  ne  fait  plus  la  guerre  comme 
ce  fameux  bâtard  du  pape  Alexandre  VI,  qui  fe  fervit 
du  poifon ,  du  ftilet,  &  de  la  .main  des  bourreaux  plus 
que  de  fon  épée  ;  les  lettres  ont  enfin  adouci  les  mœurs. 
Il  y  a  bien  moins  de  Cannibales  dans  la  chrétienté  qu'au- 
trefois, c'eft  toujours  une  confolation  dans  l'horrible 
fléiu  de  la  guerre  qui  ne  lailTe  jamais  l'Europe  refpirer 
vingt  ans  en  repos.  ijj 

III.  ^ 

Si  la  guerre  même  eft  devenue  moins  barbare  ,  fe 
gouvernement  d©  chaque  état  femble  devenir  aufil  moins 
inhumain  &  plus  fage.  Les  bons  écrits  faits  depuis  quel- 
ques années  ont  percé  dans  toute  l'Europe  malgré  les  fa- 
tellites  du  fanatifme  qui  gardaient  tous  les  palTages.  La 
raifon  &  la  pitié  ont  pénétré  jufqu'aux  portes  de  l'inqui- 
fition.  Lesades  d'antropophages  qu'on  appellait  aâes  de 
foi ,  ne  célèbrent  plus  fi  foavent  le  Dieu  de  miféricorde 
à  la  lumière  des  bûchers  &  parmi  les  flots  de  fang  ré- 
pandas par  les  bourreaux.  On  commence  à  fe  repentir 
en  Efpagne  d'avoir  chafTé  les  Maures  qui  cultivaient  la 
terre  ;  &  s'il  était  queition  de  révoquer  aujourd'hui  l'édit 
de  Nantes ,  perfonne  n'oferait  propofer  vjÂie  injultice  fi 
funefte. 

(*)   C'étaient  les  enfans  du  comte  d'Armagnac. 
5  L   iv 
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IV. 

Si  le  monde  n'était  cotnpofé  que  d'une  horde  fauvage 
vivant  d9> rapine  ,  un  fripon  ambitieux  ferait  excqfable 
peut-être  de  tromper  cette  horde  pour  la  civilifer  &  d'em- 
prunter le  ftciurs  des  prêtres;  mais  qu'arriverait-il  ?  bien- 
tôt les  prêtres  fubjugueraient  cet  ambitieux  lui-même: 
&  il  y  aurait  entre  fa  pofîérité  &  eux  une  haine  éter^ 
nelle  ,  tantôt  cachée ,  tantôt  ouverte  :  cette  manière 
de  civilifer  une  nation  ferait  en  peu  de  tems  pire 
quela  vie  fauvage.  Quel  homme  en  effet  n'aimerait  pas 
mieux  aller  à  la  chafle  avec  les  Hottentots  &  les  Caffres , 
que  de  vivre  fous  des  papes  tels  que  Sergius,  Jean  X  ,  Jean 
XI ,  Jean  XII,  Sixte  IV  ,  Alexandre  VI ,  &  tant  d'autres 
monflres  de  cette  efpèce.  Quelle  nation  fauvage  s'efl  ja- 
mais fouillée  du  fang  de  cent  mille  manichéens  com^ 
me  l'im.peratrice  Théodore  ?  quels  Iroquois  ,  quels 
%  Algonquins  ont  à  fe  reprocher  des  maflacres  religieux 
1^'  tels  que  la  St.  Barthelemi ,  la  guerre  fainte  d'Irlande, 
t  les  meurtres  faints  de  la  croifade  de  Montfort ,  &  cent 
abominations  pareilles  qui  ont  fait  de  l'Europe  chrétienne 
un  vafle  échaffaut  couvert  de  prêtres  ,  de  bourreaux 
&  de  patiens  ?  l'intolérance  chrétienne  a  feule  caufé  ces 
horribles  défaftres  ;  il  faut  donc  que  la  tolérance  les  répare 

V. 

Pourquoi  le  monfire  de  l'intolérantifme  habita-t-il  dans 
la  fange  descaverjies  habitées  par  les  premiers  chrétiens  ? 
pourquoi  de  ces  cloaques  où  il  fe  nourriflait ,  pafTa-t-il 
dans  les  écoles  d'Alexandrie  ,  où  ces  demi  -  chrétiens  , 
demi-juifs  enfe^gnèrent  l  Pourquoi  s'établit  -  il  bientôt 
dans  les  chaires  épifcopales  ,  &  fiégea-t-il  enfin  fur  le 
t-î"ône  à  côté  des  rois  qui  furent  obligés  de  lui  faire  place  , 
&  qui  fcuvent  furent  précipités  par  lui  du  haut  de  leur 
trône  ?  avant  que  ce  monfire  naquît ,  jamais  il  n'y  avait 
eu  de  guerres  reiigieufes  fur  la^  terre  ,  jamais  aucune 
querelle  fur  îe  cyîte.  Rien  n'efl   plus  vrai  ,  &  les  plus 
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déterminés  impofteurs  qui  écrivent  encore  aujourd'hui 
contre  la  tolérance  ,  n'oferaient  contrarier  cette  vérité. 

VI. 

Les  Egyptiens  fembient  être  les  premiers  qui  ont 
donné  l'idée  de  l'inco'érance  ;  tout  étranger  était  impur 
chez  eux ,  à  moins  qu'il  ne  fe  fît  aflbcier  à  leurs  myftères  : 
on  était  fouillé  en  mangeant  dans  un  plat  dont  il  s'était 
fervi ,  fouillé  en  le  touchant  ,  fouillé  même  quelquefois 
en  lui  parlant.  Ce  miférable  peuple ,  fameux  feulement 
pour  avoir  employé  fes  bras  à  bâtir  les  pyramides  ,  les 
palais  &  les  temples  de  fes  tyrans  ,  toujours  fubjugué 
par  tous  ceux  qui  vinrent  l'attaquer ,  a  payé  bien  cher 
fon  intolérintifme ,  &  eft  devenu  le  plus  méprifé  de  tous 
les  peuples  après  les  Juifs. 

VII. 

Les  Hébreux  voifins  des  Egyptiens  ,  &  qui  prirent 
une  grande  partie  de  leurs  rites  ,  imitèrent  leur  intolé- 
rance &  la  furpafsèrent  ;  cependant  il  n'eft  point  dit 
dans  leurs  hiflûires  que  jamais  le  petit  pays  de  Sa- 
marie  ait  fait  la  guerre  au  petit  pays  de  Jérufalem  uni- 
quement par  principe  de  religion.  Les  Hébreux  Juifs 
ne  dirent  point  aux  Samaritains ,  venez  facrifier  fur  la 
montagne  Moriah  ou  je  vous  tue  ;  les  Juifs  Samaritains 
ne  dirent  point  venez  facrifier  à  Garifim  ou  je  vous 
extermine.  Ces  deux  peuples  fe  déteftaient  comme 
voifins ,  comme  hérétiques  ,  comme  gouvernés  par  de 
petits  roitelets  dont  les  intérêts  étaient  oppofés  ;  mais 
maigre  cetze  haine  atroce  on  ne  voit  pas  que  jamais  un 
habitarit  de  Jérufalem  ait  voulu  contraindre  un  citoyen 
de  Samarieà  changer  de  fe£te;  je  confens  qu'un  imbécille 
me  haïiTe  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  me  fubjugué  &  me 
tue.  Le  miniftre  Louvois  difait  aux  plus  favans  hommes 
qui  fulTent  en  France  :  croyez  à  la  transfubflantiation 
J 
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dont  je  me  moque  entre  les  bras  de  madame  du  Frenfty,ou 
je  vous  ferai  rouer.  Les  Jtxifs  tout  barbares  qu'ils  étaient, 
n'ont  point  approché  de  cette  abomination  defpotique 

VIII. 

Les  Tyriens  donnèrent  aux  Juifs  un  grand  exemple , 
dont  cette  horde  nouvellement  établie  aupjès  d'eux  ne 
profita  pas  ;  ils  portèrent  la  tolérance  avec  le  commerce 
&  les  arrs  chez  toutes  les  nations.  Les  Hollandais  de  nos 
jours  pourraient  leur  être  comparés  ,  s'ils  n'avaient 
pas  à  Ce  reprocher  leur  concile  de  Dordrecht  contre 
les  bonnes  oeuvres  ,  &  le  fang  du  refpedable  Bar- 
nevelt  condam.né  à  l'âge  de  foixante  &  onze  ans 
pour  avoir  contrifié  au  pojfible  féglife  de  Dieu.  O 
hommes  I  ô  monflres  1  des  marchands  calviniftes  établis 
dans  des  marais  infultent  au  refle  de  l'univers  !  il  eft 
vrai  qu'ils  expièrent  ce  crime  en  reniant  la  religion 
chrétienne  au  Japon. 

IX. 

Les  anciens  romains  &  les  anciens  grecs  ,  aufîî  élevés 
au-defTus  des  autres  hommes  que  leurs  fucceffeurs  font  ra- 
baiffés  au-delTous ,  fe  fignalèrent  par  la  tolérance  comme 
par  les  armes ,  par  les  beaux  -  arts  ,  &  par  les  loix.  Les 
Athéniens  érigèrent  un  temple  à  Socrate ,  &  condam- 
nèrent à  mort  les  juges  iniques  qui  avaient  empoifonné 
ce  vieillard  refpeâable  ,  ce  Barnevelt  d'Athènes.  Il  n'y 
a  pas  un  feul  exemple  d'un  romain  perfécutS  poux  (es 
opinions ,  jufqu'au  tems  ou  le  chriHianirme  vint  com- 
battre les  dieux  de  l'empire.  Les  ftoïciens  &  les  épi- 
curiens vivaient  paifiblement  enfemble.  Pefez  cette  grande 
vérité ,  chétifs  magiftrats  de  nos  pays  barbares  ,  dont 
les  Romains  furent  le  conquérans  &;  les  légiflateurs  ;  rou- 
giffez  Sequanois,  Septimaniens ,  Cantabres  &  Allobroges. 

X. 

Il  ett  confiant  que  les  romains  tolérèrent  jufqu'auz  in- 
fâmes fuperltitions  des  Egyptiens  &  des  Juifs  j  &  dans 
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les  tems  même  que  Titus  prenait  Jérufalem  ;  dans  les 
tems  même  qu'Adrien  la  détruifait  ,  les  Juifs  avaient 
dans  Rome  une  fynagogue  :  il  leur  écàt  permis  de 
vendre  des  haillons  &  de  célébrer  leur  pâque  ,  leur  pen- 
tecôtes,  leurs  cabernables  :  on  les  méprifait  ;  mais  on  les 
foufFrait.  Pourquoi  les  Romains  oublièrent -ils  leur  in- 
dulgence ordinaire  jufqu'à  faire  mourir  quelquefois  des 
chrétiens  pour  lefquels  ils  avaient  autant  de  mépris  que 
pour  les  Juifs  ?  Il  efl  vrai  qu'il  y  en  eut  très  -peu  d'en- 
voyés au  fuppîice.  Origène  lui-même  l'avoue  dans  fon 
troifième  livre  contre  Celfe  en  ces  propres  mots  :  Il  y  a 
eu  très-peu  de  martyrs  ,  &  encore  de  loin  à  loin  ;  cepen- 
dant^ dit-il ,  les  chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire  em- 
brajjer  leur  relinon  par  tout  le  monde  ;  il  courent  dans 
les  villes ,  dans  les  bourgs  ,  dans  les  villages.  Mais  enfin 
il  efl  vrai  qu'il  y  eut  quelques  chrétiens  d'exécutés  à 
mort:  voyons  donc  s'ils  furéut  punis  comme  chrétiens, 
ou  comme  fadieux.  ^ 

Faire  périr  un  homme  dans  les  tortures  uniquement 
parce  qu'il  ne  penfe  pas  comme  nous  ,  efl  une  abomina- 
tion dont  les  antropophages  mêmes  ne  font  pas  capa- 
bles. Comment doncles Romains  ,  ces  grands légiflateurs 
auraient  -  ils  fait  une  loi  de  ce  crime  ?  On  l'épondra 
que  les  chrétiens  ont  commis  tant  de  fois  cette  horreur , 
que  les  anciens  Romains  peuvent  aulfi  s'en  être  fouillés. 
Mais  \à  différence  efl  fenfible.  Les  chrétiens  qui  ont 
mafTacré'  une  multitude  innombrable  de  leurs  frères  , 
étaient  pofTédés  d'une  violente  rage  de  religion  :  ils  di- 
faient  ,  DiEU  efl  mort  pour  nous  ,  &  les  hérétiques  le 
crucifient  une  féconde  fois;  vengeons  par  leur  fang,  le 
ùn^  de  Jcfus-Chrijï.  Les  Romains  n'ont  jamais  eu  une 
telle  extravagance.  Il  efl  évident  que  s'il  y  eut  quelques 
perfécutions ,  ce  fut  pour  réprimer  un  parti,  &  non  pour 
abolir  une  religion. 

XL 

Rapportons-nous-en  à  TertuUien    lui-même.  Jamais 
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homme  n'écrivit  avec  plus  de  violence  ;  les  Philippi- 
ques  de  Ciceron  contre  Antoine  font  des  complimens  en 
comparaifon  des  injures  que  cet  africain  prodigue  à  la 
religion  de  l'empire  ,  &  des  reproches  qu'il  fait  aux 
mœurs  de  fes  maîtres.  On  accufait  les  chrétiens  de  boire 
du  fang  ,  parce  qu'en,  effet  ils  figuraient  le  fang  de 
Jefus-Chriji  par  le  vin  qu'ils  buvaint  dans  leur  cène; 
il  récrimine  en  accufant  les  dames  romaines  d'avaler  une 
liqueur  plus  précieufe  que  le  fang  de  leurs  amans  , 
une  chofe  que  je  ne  puis  nommer  &  qui  doit  former  un 
jour  des  hommes  ;  Quia  futurum  fanguinem  lamhiint. 
Chapitre  IX. 

Tertullien  ne  fe  borne  pas  dans  fon  apologétique  à 
dire  qu'il  faut  tolérer  la  religion  chrétienne.  Il  fait  en- 
tendre en  cent  endroits  qu'elle  doit  régner  feule ,  qu'elle 
eu  incompatible  avec  les  autres. 

Celui  qui  veut  être  admis  dans  ma  maifon  y  fera  reçu 
s'il  efl  fage  &  utile  ;  mais  celui  qui  n'y  entre  que  pour 
m'en  chafTer ,  efl  un  ennemi  dont  je  dois  me  défaire. 
Il  efl  évident  que  les  chrétiens  voulaient  chafTer  les  en- 
fans  de  la  maifon,  il  était  donc  très-jufte  de  les  répri- 
mer :  on  ne  puniflait  pas  le  chriflianifme  ,  mais  la  fac- 
tion intolérante ,  &;  encore  la  puniiTait-on  fi  rarement , 
qu'Origène  &  Tertullien  ,  les  deux  plus  violens  déclama- 
teurs  ,  font  morts  dans  leur  lit.  Nous  ne  voyons  aucun 
de  ceux  qu'on  appellait  papes  de  Rome,  fuppliciés  fous 
les  premiers  Céfars.  Ils  étaient  intolérans  &  tolérés  dans 
la  capitale  du  monde,  La  miférable  équivoque  du  mot 
martyr  ne  doit  point  faire  croire  que  le  pape  Télefphore 
ait  été  fupplicié.  Martyr  fîgnifiait  témoin  ,  çon- 
fefTeur, 

XII. 

Pour  bien  connaître  l'intolérance  des  premiers  chré- 
tiens, ne  nous  rapportons  qu'à  eux-mêmes.  Ouvrons 
ce  fameux  apologétique  de  Tertullien  ,  nous  y  verrons 
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lafource  de  la  haine  des  deux  partis.  Tous  deux  croyaient 
fermement  à  la  magie;  c'était  l'erreur  générale  de  l'an- 
tiquité depuis  l'Euphrate  &  le  Nii ,  jufqu'au  Tibre.  On 
imputait  à  des  êtres  inconnus  les  maladies  inconnues  qui 
affligeaient  les  hommes  :  plus  la  nature  était  ignorée, 
plus  le  furnaturei  était  en  vogue.  Chaque  peuple  admet- 
tait des  démons  ,  des  génies  malfaifans  ;  &  partout  il  y 
avait  des  charlatans  qui  fe  vantaient  de  chafTer  les  dé- 
mons avec  des  paroles.  Le»  Egyptiens  ,  les  Caldéens,  les 
Syriens  ,  les  Juifs  ,  les  prêtres  Grecs  &  Romains  avaient 
tous  leur  formule  particulière.  On  opérait  des  prodiges 
en  Egypte  &  en  Phénicie  en  prononçant  le  mot  Jaho, 
Jèhova  ,  de  la  manière  dont  on  le  prononce  dans  le  ciel. 
On  faifait  plufieurs  conjurations  par  le  moyen  du  mot 
Abraxas.  On  chalîait  par  la  parole  totis  l^s  mauvais  dé- 
mons qui  tourmentaient  les  hommes.  Tertulîien  ne  con- 
tefte  pas  le  pouvoir  des  démons.  Apollon  ,  dit-il  dans 
fon  chap.  XXil  ,  devina  que  CTé(\is  faifait  cuire  dans  'k 
Jbn  palais  en  Lidie  ,  une  tortue  avec  un  agneau ,  dans 
une  marmite  d'airain.  Pourquoi  en  fut-il  fi  bien  infor- 
mé 1  Cefl  qu'il  alla  en  Lidie  tn  un  clin  d' œil ^  ^'  qu'il  en 
revint  de  même. 

TertulHen  n'en  favair  pas  aflez  pour  nier  ce  ridicule 
oracle;  il  était  fi  ignorant  qu'il  en  rendait  raifon  ,  & 
qu'il  l'expliquait.  Les  démons^  continue- t-il ,  yè/oz/r- 
nent  dans  l'air  entre  les  nuées  &  les  ajîres.  Ils  annon- 
cent la  pluie  quand  ils  voient  qu'elle  efi prête  à  tomber  ^ 
&  ils  ordonnent  des  remèdes  pour  des  maladies  qu'eux- 
mêmes  oiit  envoyé  aux  homm.es. 

Ni  lui  ,  ni  aucun  père  de  i'églife  ne  contellent  le 
pouvoir  de  la  magie  ,  mais  tous  prétendent  chafTer  les 
démons  par  un  pouvoir  fupérieur.  Tertulîien  s'exprime 
ainfi  ;  Qu'on  amené  un  pojfédé  du  diable  devant  votre 
tribunal.  Si  quelque  chrétien  lui  commande  de  parler  , 
ce  démon  avouera  quîl  n'ejî  qu'un  diable  ,  quoiqu' ail- 
leurs il  foit  un  Dieu.  Qiie  votre   vierge  ctUfte  qui pro- 
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met  les  pli/ies ,  qu^ECcahpe  qui  guérit  les  hommes  com- 
paraijfent  devant  un  chrétien  ^Ji  dans  le  moment  il  ne  les 
force  pas  d'avouer  qu^  ils  Joni  des  diable'»^  répande^  le  fang 
de  ce  chrétien  téméraire. 

Quel  homme  fage  ne  fera  pas  convaincu  en  Ufant  ces 
paroles ,  que  Tertullien  était  un  infenfé  qui  voulait  l'em- 
porter fur  d'autres  infenfés  ,  &  qui  prétendait  avoir  le 
privilège  exclufif  du  fanatifme. 

XIII. 

lyCs  magiftrats  Romains  étaient  fans  doute  bien  excu- 
fables  aux  yeux  des  hommes ,  de  regarder  le  chriftia- 
nifme  comme  une  fadion  dangereufe  à  l'empire.  Ils 
voyaient  des  hommes  obfcurs  s'affembler  fecrétement , 
&  on  les  entendait  enfuite  déclamer  hautement  contre 
tous  les  ufages  reçus  à  Rome.  Ils  avaient  forgé  une 
^;  quantité  incroyable  de  faufles  légendes.  Que  pouvait 
penfer  un  magiftrat  quand  il  voyait  tant  d'écrits  fup- 
pofés  ,  tant  d'impoftures  appellées  par  les  chrétiens 
eux-mêmes  fraudes  ,  &  colorées  du  nom  de  fraudes 
pieufes  ?  Lettres  de  Pilate  à  Tibère  fur  la  perfonne  de 
Jefus  ,  Ades  de  Pilate ,  Lettres  de  Tibère  au  fénat ,  & 
du  fénat  à  Tibère  à  propos  de  Jefus  ,  Lettres  de 
Paul  à  Sénèque  &  de  Sénèque  à  Paul  ;  Combat  de 
Pierre  &  de  Simon  devant  Néron  ;  prétendus  vers  des 
fibylles  ;  plus  de  cinquante  évangiles  tous  différens 
les  uns  des  autres  ,  &  chacun  d'eux  forgé  pour  le 
canton  où  il  était  reçu  ,  une  demi-douzaine  d'apoca- 
îypfes  qui  ne  contenaient  que  des  prédidions  contre 
Rome ,  &c.  &c. 

Quel  fénateur ,  quel  jurifconfulte  n'eût  pas  reconnu 
à  ces  traits  une  faction  pernicieufe  ?  La  religion  chré- 
tienne eft  fans  doute  célefte  ,  mais  aucun  fénateur  Ro- 
main n'aurait  pu  le  deviner. 
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XIV. 

Un  Marcel  en  Afrique  jette  fon  ceinturon  par  terre  , 
brife  fon  bâton  de  commandement  à  la  tête  de  fa  troupe  , 
&  déclare  qu'il  ne  veut  plus  fervir  que  le  DiEU  des 
chrétiens.  On  fait  un  fdint  de  ce  féditieux. 

Un  diacre  nommé  Laurent  ,  au-lieu  de  contribuer 
comme  un  ci^^yen  aux  néceflîtés  de  l'empire,  au-lieu  de 
payer  au  préfet  de  Rome  l'argent  qu"il  a  promis  ,  lui 
amené  des  borgnes  &  des  boiteux  ,  &  on  fait  un  faint 
de  ce  téméraire  1 

Polyeude,  emporté  parle  fanatifme  le  pluspuniflable, 
brife  les  vafes  facrées  ,  les  ftatues  d'un  temple  où  l'on 
rendait  grâces  au  ciel  pour  la  viâoire  de  l'empereur; 
&  on  fait  un  faint  de  ce  perturbateur  du  repos  public , 
criminel  de  lèze-majefté. 

Un  Tréodore  imitateur  d'Eroftrate ,  brûle  le  temple  de  !^ 
Cibèle  dans  Amafie  en  305  ,  &  on  fait  un  faint  de  cet  '^ 
incendiaire  !  Les  empereurs  &  lefénat ,  qui  n'étaient  pns 
illuminés  par  la  foi ,  ne  pouvaient  donc  s'empêcher  de 
regarder  le  chriftianifme  comme  une  feâe  intolérante  & 
comme  une  fafliion  téméraire,  qui  tôt  où  tard  aurait  des 
fuites  funeftes  au  genre  humain. 

XV. 

Un  jour  un  Juif  de  bon  fens  &:  un  chrérien  comparu- 
rent devant  un  fénateur  éclairé  en  prêfence  du  fage  Marc- 
Aurèle  ,  qui  voulaic  s'inftruire  de  leurs  dogmes.  Le  fé- 
nateur les  interrogea  l'un  après  Tautre. 

Le  sénateur  au  chrétien. 

Pourquoi  troublez-vous  la  paix  de  l^empire  ?  pourquoi 
ne  vous  contentez  -  vous  pas  comme  les  Syriens  ,  les 
Egyptiens  &  les  Juifs  de  pratiquer  tranquillement  yios. 
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rites  ?  pourquoi  voulez  -  vous  que  votre  fefle  anéantifle 
toutes  les  autres  ? 

Le    chrétien. 

C'eft  qu'elle  efl  la  feule  véritable.  Nous  adorons  un 
dieu  Juif  né  dans  un  village  de  Judée  fous  l'empereur 
Augufte  l'an  de  Rome  7  5  2  ,  ou  7  5  6  ;  fon  père  &  la  mère 
furent  infcrits ,  félon  le  divin  St.  Luc,  dans  ce  village 
lorfque  l'empereur  fît  faire  le  dénombrement  de  tout  l'u- 
nivers ,  Cirénius  étant  alors  gouverneur  de  Syrie. 

Le     sénateur. 

Votre  Luc  vous  a  trompé.  Cirénius  ne  fut  gouverneur 
de  Syrie  que  dix  ans  après  l'époque  dont  vous  parlez  : 
c'était  Qnintilius  Varus  qui  était  alors proconful  de  Syrie, 
^-.  nos  annales  en  font  foi.  Jamais  Augufte  n'eut  le  deftein 
g'  extravagant  de  faire  un  dénombrement  de  l'univers  : 
',  Jamais  même  il  n'y  eut  fous  fon  règne  un  recenfement 
entier  des  citoyens  Romains.  Quand  même  on  en  aurait 
fait  un  ,  il  n'aurait  pas  eu  lieu  en  Judée  qui  était  gou- 
vernée par  Hérûde  tributaire  de  l'empire  ,  &  non  par  des 
officiers  de  Céfar.  Le  père  &  la  mère  de  votre  dieu  {a) 
étaient,  dites-vous  ,  des  habitans  d'un  village  juif ,  ils 
n'étaient  donc  pas  citoyens  Romains.  Ils  ne  pouvaient  être 
compris  dans  le  cens. 

Le    chrétien. 

Notre  dieu  n'avait  point  de  père  Juif.  Sa  mère  était 
vierge.  Ce  fut  Dieu  même  qui  l'engroffa  par  l'opération 
d'un  efprit,  qui  était  DiEU  aufîi ,  fans  que  la  mère  ceffât 
d'être  pucelle.  Et  cela  efl:  fi  vrai  ,  que  trois  rois  ou  trois 
philofopbes ,  vinrent  d'Orient  pour  l'adorer  dans  l'étâble 

oà 

(a)  Hift.  romainer  J| 
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OÙ  il  naquir  ,  conduits  par  une  étoile  nouvelle  qui  voya- 
gea avec  euxi 

Le   sénateur^ 

Vous  voyez  bien  ,  mon  pauvre  homme ,  qu'on  s''efl:  mo- 
qué de  vous.  S'il  avait  paru  alors  une  étoile  nouvelle,  nous 
l'aurions  vue,  toute  la  terre  en  aurait  parlé  ;  tous  les  af* 
tronomes  auraient  calculé  ce  phénomène. 

Le  chrétien. 

Gela  eft  pourtant  dans  nos  livres  facrés. 

IjE    S  Û  NATEU  R. 
Montrez-moi  vos  livres. 

Le     CHRÉtIENi 

Nous  ne  les  montrons  point  aux  profanes,  aux  impies ^ 
vous  êtes  un  profane  &  un  impie  puifque  vous  n'êtes  point 
de  notre  fede.  TIous  avons  très-peu  de  livres.  Ils  refient  !^ 
entre  les  mains  de  nos  maîtres.  Il  faut  être  initié  pour  les 
lire.  Je  les  ai  lus ,  &  fi  fa  majeiîé  impériale  le  permet  je 
vais  vous  en  rendre  compte  en  fa  préfence  .•  elle  verra  que 
notre  fede  eu  la  raifon  même. 

Le  sénateur. 

Parlez ,  l'empereur  vous  l'ordonne ,  &  je  veilx  bien 
oublier  qu'en  digne  chrétien  que  vous  êtes  -y  vous  m'avez 
appelle  impie. 

Le  chrétien. 

Oh  Seigneur  !  impie  n'efl  pas  une  injure  ,  cela  peut 
fignifier  un  homme  de  bien  qui  aie  malheur  de  n'être  pas 
de  notre  avis  ;  mais  pour  obéir  à  l'empereur  je  vais  dire 
tout  ce  que  je  fais. 

Premièrement  notre  DiEU  naquit  d'une  femme  pu- 
celle,  qui  defcendair  de  quatre  proftituées  ,  Betzabée  qui 
fe  proftitua  à  David,  Thamar  qui  fe  proflitua  à  Juda  le 
^      patriarche,  Ruth  qui  fe  proftitua  au  vieux  Booz,&la 

f^        Pièces  attribuées,  &c.  ï.  Part.  M  ^ 


filie  de  joie  Rahab  qui  fe  proftituait  à  tout  le  monde,  le 
tout  pour  faire  voir  que  les  voies  de  Dieu  ne  font  pas 
celles  des  hommes. 

Secondement  vous  devez  favoir  que  notre  Dieu  mou- 
rut par  le  dernier  fupplice  ,  puifque  c'ell:  vous  qui  l'avez 
fait  mettre  en  croix  comme  un  efclave  &  un  voleur  ;  car 
les  Juifs  n'avaient  pas  alors  le  droit  du  glaive  ;  c'était 
Pontiud  Pilatus  ,  qui  gouvernait  Je'rufaîem  au  nom  de 
l'empereur  Tibère  :  vous  n'ignorez  pas  que  Dieu  ayant 
été  pendu  publiquement ,  relfufcita  fecrérement  ;  mais 
ce  que  vousnefavez  peut-être  pas,c'eft  que  fa  naiflance, 
fa  vie  ,  fa  mort  avaient  été  prédites  par  tous  les  prophè- 
tes Juifs  ;  par  exemple  ,  nous  voyons  clair  comme  le 
jour  lorfqu'un  Ifaïe  dit,  fept  {a)  ou  quatorze  cents  ans 
avant  la  naifîance  de  notre  Dieu  ,  une  fille  ou  femme 
va  faire  un  enf  me ,  qui  mangera  du  beure  &  du  miel , 
&  il  s'appellera  Emmanuel  •  cela  veut  dire  que  Jefus 
fera  Dieu. 

11  efl  dit  dans  une  de  nos  hifloires  que  Juda  ferait 
comme  un  jeune  lion  qui  s'étendrait  fur  fa  proie,  &  que 
la  verge  ne  fortirait  point  des  cuifles  de  Juda  jufqu'à-ce 
que  Shilo  parût.  Tout  l'univers  avouera  que  chacune  de 
ces  paroles  prouve  que  Jefus  efl  Dieu.  Ces  autres  pa- 
roles remarquables  ,  il  lie  fon  ânon  à  la  vigne ,  démon- 
trent par  furabondance  de  droit  que  Jefus  eft  Dieu. 

Il  efl:  vrai  qu'il  ne  fut  pas  Dieu  tout  d'un  coup;  mais 
feulement  fils  de  Dieu,  Sa  dignité  à  été  bientôt  augmen- 
tée ,  quand  nous  avons  fait  connailTance  avec  quelques 
platoniciens  dans  Alexandrie.  l\s  nous  ont  appris  ce  que 
c'était  que  le  verbe  dont  nous  n'avions  jamais  entendu 
parler  ,  &  que  Dieu  faifait  tout  par  fon  verbe  ,  par  fon 
logos  :  alors  Jefus  eft  devenu  le  logos  de  Dieu  ;  &  comme 
l'homme  &  la  parole  font  la  même  chofe,  il  efl  clair  que 
Jefus  étant  verbe,  eu  Dieu  manifeflement. 

(a)  Telle  eft  la  différence  entre  les  chronologies  de  la  bible. 

imMjiii«piii— i^ow..»  ■j«<iiiuiin»y|i^^l^n^ti  i'iTiir«riBiriiiiii"iiii  '«gjBâgiîni^^tj^^ 


^  PERPÉTUELLE.  I79     ^ 

Si  vous  nous  demandez  pourquoi  Dieu  eft  venu  fe  faire 
fuppUcier  en  Judée.  11  eil  avéré  que  c'efl  pour  ôter  le 
péché  de  la  terre.  Car  depuis  fon  exécution ,  perfonne 
n'a  commis  h  plus  petite  faute  parmi  fes  élus.  Or  fes 
élus  du  nombre  defquels  je  fuis  ,  compofent  tout  le 
monde  ,  le  relie  eft  un  ranjas  de  réprouvés  qui  doit  être 
compté  pour  rien.  Le  monde  n'a  été  créé  que  pour  les 
élus  ,  notre  religion  remonte  à  l'origine  du  monde  ;  car 
elle  eft  fondée  fur  la  juive  qu'elle  détruit,  laquelle  juive 
eft  fondée  fur  celle  d'un  Caldéen  nommé  Abraham  :  la 
religion  d'Abraham  a  renchéri  fur  celle  de  Noé  que  vous 
ne  connaiflez  pas  ,  &-  celle  de  Noé  eft  une  réforme  de 
celle  d'Adam  &  d'Eve  que  les  Romains  connaiftent  encore 
moins.  Ainft  Dieu  a  changé  cinq  fois  fa  religion  univer- 
felie  fans  que  perfonne  en  sût  rien  ,  excepté  autrefois 
les  Juifs  ,  &  excepté  noiis  aujourd'hui  ,  qui  femmes  fub- 
|!;  ftitués  2UX  Juifs.  Cette  filiation  auffi  ancienne  que  la 
0  terre  ,  le  péché  du  premier  homme  racheté  par  ie  fangdu 
Dieu  hébreu  (a)  ,  fon  incarnation  prédite  par  tous  les 
prophètes  ,  fa  mort  figurée  par  tous  les  événemens  de 
l'hiftoire  juive  ,  fes  miracles  faits  à  la  vue  du  monde  en- 
tier dans  un  coin  de  la  Galilée  ,  fa  vie  écrite  hors  de  Jé- 
rufalem  cinquante  ans  après  qu^il  eut  été  fupplicié  à  Jéru- 
falem  ,  le  logos  de  Platon,  que  nous  avoris  identifié  avec 
Jefi/s  •  enfin  les  enfers  dont  nous  menaçons  quiconque 
ne  croira  pas  en  liii  &  en  nous ,  tout  ce  grand  tableau 
de  vérités  lumineufes  démontre  que  l'empire  romain 
nous  fera  foumis ,  &  que  îe  trôné  des  Céfars  deviendra  le 
nôtre  de  la  religion  chrétiennei 

Le    SÉNATEtlR. 

Cela  pourrait  arriver.  La  populace  aime  à  être  féduîte. 
il  y  a  toujours  au   moins  cent  gredins  imbécilles  &  fa- 


#& 


(a)  Le  péché  Originel  n'était  point  connu  alors. 
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natiques  contre  un  citoyen  fage.  Vous  me  parlez  des 
miracles  de  votre  Dieu.  Il  efl  bien  certain  que  û  on 
fe  laiiTe  infatuer  de  prophéties  &  de  miracles  joints 
au  logos  de  Platon  j  fi  on  fafcine  ainfi  les  yeux  ,  les 
oreilles  &  l'efprit  des  fimples  ,  û  à  l'aide  d'une  méta- 
phyfique  infenfée  ,  réputée  divine ,  on  échauffe  l^ma- 
gination  des  hommes  toujours  amoureux  du  merveilleux, 
certes  on  -pourra  parvenir  un  jour  à  bouleverfer  l'em- 
pire. Mais  dites-nous  quels  l'ont  les  miracles  de  votre 
Juif-Dieu. 

Le     CHE.ÉTIEN* 

Le  premier  eft  que  le  diable  Femporta  fur  une  mon- 
tagne :  le  fécond  qu'étant  à  une  noce  de  payfans  où  tout 
le  monde  était  ivre  ,  &  tout  le  vin  ayant  été  bu  ,  il  chan- 
gea en  vin  l'eau  qu'il  fit  mettre  dans  des  cruches  ;  mais  le 
plus  beau  de  tous  les  miracles  efl  qu'il  envoya  deux  diables 
dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  ,  qui  allèrent  fe  noyer 
dans  un  lac ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  cochons  dans 
le  pays. 

XVI. 

Marc-Aur^e  ennuyé  de  ces  chofes  divines  ,  qui  ne 
parailîaient  que  des  bêtifés  à  fon  efprit  aveuglé  ,  impofa 
filence  au  chrétien  ,  qui  aurait  encore  parlé  long-tems. 
Il  ordonna  au  Juif  de  s'expliquer ,  de  lui  dire  en  effet  fi 
la  feéte  chrétienne  était  une  branche  de  la  fede  judaïque, 
&  ce  qu'il  penfait  de  l'une  &  de  l'autre.  Le  Juif  s'inclina 
pronfondément ,  puis  leva  les  yeux  au  'ciel ,  puis  s'é- 
nonça en  ces  termes  : 

Sacrée  majeflé,  je  vous  dirai  d'abord  que  les  Juifs 
font  bien  éloignés  de  vouloir  dominer  comme  les  chré- 
tiens. Nous  n'avons  pas  l'audace  de  prétendre  foumettre 
la  terre  à  nos  opinions,  trop  contens  d'être  tolérés  nous 
refpeâons  tous  vos  ufages  fans  les  adopter  :  on  ne  nous 
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voit  point  porter  la  fédition  dans  vos  villes  &  dans  vos 
camps  ,  nous  n'avons  coupé  le  prépuce  à  aucun  Romain  ; 
tandis  que  les  chrétiens  les  baptifenc.  Nous  croyons  à 
Moïfe  ,  mais  nous  n'exhortons  aucun  Romain  à  y  croire  : 
nous  femmes  (  du  moins  à  préfent  )  aufli  paifibles ,  aufïï 
fournis  que  les  chrétiens  font  turbulens  &  fadieux. 

Vous  voyez  les  beaux  miracles  que  nos  ennemis 
cruels  imputent  à  leur  prétendu  Dieu.  S'il  s'agiflait 
ici  de  miracles  nous  vous  ferions  voir  d'abord  un  fer- 
pent  qui  parle  à  notre  bonne  mère  commune  ,  une 
âneffe  qui  parle  à  un  prophète  idolâtre  y  &  ce  prophète 
venu  pour  nous  maudire  nous  béniiïant  malgré  lui  : 
nous  vous  ferions  voir  un  Moïfe  furpafîant  en  pro- 
diges tous  les  forciers  d'un  roi  d'Egypte  ,  remplilfant 
tout  un  pays  de  grenouilles  &  de  poux  ,  conduifant 
deux  au  trois  millions  de  Juifs  à  pied  fec  à  travers 
la  mer  rouge  à  l'exemple  de  l'ancien  Bacchus,  Je  vous  ^  ^ 
montrerais  un  Jofué  qui  fait  tomber  une  pluie  de  [J 
pierres  fur  les  habitans  d'un  village  ennemi  à  onze 
heures  du  matin  ,  &  arrêtant  le  foleil  &  la  lune  à  midi 
pour  avoir  le  tems  de  tuer  mieux  fes  ennemis ,  qui 
étaient  déjà  morts.  Vous  m'avouerez  ,  facrée  majefté , 
que  les  deux  mille  cochons  dans  lefquels  Jefus  envoya 
le  diable  font  bien  peu  de  çhofe  devant  le  folçil  8^  la 
lune  de  Jofué  &  devant  la  mer  Rouge  de  Moïfe  ;  mais 
je  ne  veux  point  infiflier  fur  nos  anciens  prodiges  ; 
je  veux  imiter  la  fagefTe  de  notre  hillorien  Flavien 
Jofeph  ,  qui  en  rapportant  ces  miracles  tels  qu'ils  font 
écrits  par  nos  prêtres  ,  iaiiîe  au  ledeur  la  liberté  de 
s'en  moquer. 

Je  viens  à  la  diiFérence  ,  qui  eft  entre  nous  &  les  fec-, 
taires  chrétiens. 

Votre  facrée  majefté  faura  que  ds  tour  rems  j'seft 
élevé  en  Egypte  &  en  Syrie  des  enthoufiaftes  ,  qui 
fans  être  légalement  autorifés  ,  fe  font  avifés  de  parler 
au  nom  de  la  Divinité  ;  nous  en  avons   eu  Beaucoup,    ^ 
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parmi  nous  ,  furtout  dans  nos  calamités  :  mais  affuré- 
ment  aucun  d'eux  n'a  prédit ,  ni  pu  prédire  un  hom- 
me tel  que  Jefus  :  fi  par  impoffibfe  ils  avaient  prophé- 
tifé  touchant  cet  homme,  ils  auraient  au  moins  annoncé 
fon  nom ,  &  ce  nom  ne  fe  trouve  dans  aucun  de  leurs 
écrits  ;  ils  auraient  dit  que  Jefus  devait  naître  d'une 
femme  nommée  Mirja  ,  que  les  chrétiens  pirononcent 
ridiculement  Maria  ;  ils  auraient  dît  que  les  Romains 
le  feraient  pendre  à  la  follicitation  du  fanhe'drin,  Les 
chrétiens  répondent  à  cette  objeâiion  puiflante  ,  qu'alors 
les  prophéties  auraient  été  trop  claires  ,  &  qu'il  fallait 
que  Dieu  fût  caché.  Quelle  répo,nfe  de  charlatans  & 
de  fanatiques  !  Quoi  fi  Dieu  parle  par  h  voix  d'un 
prophète  qu'il  infpire  ,  il  ne  parlera  pas  clairement  î 
Quoi  le  Dieu  de  vérité  rte  s'expliquera  que  par  les 
équivoques  qui  appartiennent  au  menfonge  !  Cet  éner- 
gumène  imbécille  qui  a  parlé  avant  moi ,  a  montré  toute 
^  la  turpitude  de  fon  fyftême  en  rapportant  les  préten- 
dues prophéties  que  la  fede  chrétienne  tâche  de  corrom- 
pre en  faveur  de  Jefus  par  des  interprétations  abfur- 
des.  Les  chrétiens  cherchent  partout  des  prophéties  ; 
ils  pouffent  la  démence,  jufqu'à  trouver  Jefus  dans  une 
églogue  de  Virgile  :  ils  ont  voulu  le  trouver  dans  les 
vers  des  fibylles  ,  &  n'en  pouvant  venir  à  bout  ils  ont 
eu  la  hardieiTe  abfurde  d'en  forger  une  en  vers  grecs 
acrofîiches  ,  qui  pèchent  même  par  la  quantité  ;  je  la 
mets  fous  les  yeux  de  votre  facrée  majefié.  Le  juif  à  ces 
mots  fouillant  dans  fa  poche  fale  &  grafTe  en  tira  la 
prédiélion  que  St.  Jufiin  &  d'autres  avaient  attribuée 
aux  llbylles. 

Avec  cinq  pains  &  deux  p.oiffons 
Il  nourrira  cinq  raille  hornmes  au  delert , 
Et  en  raraaflant  les  morceaux  qui  refteront 
11  en  remplira  douze  paniers. 


'^  PERPÉTUELLE.  183     ^ 

,  ,     ,    ,.  - ' 

Marc-Aurèle  leva  les  épaules  de  pic»  ,  Se  le  Juif 
conrinua  ainfi.  Je  ne  difîimulerai  point  que  dans  nos 
tems  de  calamité  ,  nous  avons  attendu  un  libérateur. 
C'efl  la  confolation  de  toutes  les  nations  malheureu- 
fes,  &  furtout  des  peuples  efclaves  ;  nous  avons  tou- 
jours appelle  Mefïïe  quiconque  nous  a  fait  du  bien  , 
comme  les  mandians  appellent  domine  ,  raonfeigneur  , 
ceux  qui  leur  font  quelque  aumône  ;  car  nous  ne 
devons  pas  ici  faire  les  fiers  ,  non  tanta  fuperbia 
viclis.  Nous  pouvons  nous  comparer  à  des  gueux  fans 
rougir. 

Nous  voyons  dans  l'hiftoire  de  nos  roitelets  que  le 
Dieu  du  ciel  &  de  la  terre  envoya  un  prophète  pour 
e'iire  Jehu  hérétique  roitelet  de  Sichem  ,  &  même  Hazael 
roi  de  Syrie  ,  tous  deux  meffies  du  Très-Haut  :  notre 
grand  prophète  Ifaïe  dans  fonfeizième  capitulaire  appelle 
j  _  Cyrus  meffie  ;  norre  grand  prophète  Ezéchiel  dans  fon 
|,i  vingt-huitième  capitulaire  appelle  melîie  &  chérubin 
un  roi  de  Tyr  ,  Hérode,  connu  de  votre  majefté  ,  à  été 
appelle  meflle. 

Meifie  ,  fignifie  oint.  Les  rois  Juifs  étaient  oints  ; 
Jefus  ne  l'a  jamais  été ,  &  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
fes  difciples  lui  donnent  le  nom  d'oint  ,  de  meflîe.  Il 
n'y  a  qu'un  feul  de  leurs  hiftoriens  qui  lui  donne  ce 
titre  de  meïïîe  ,  d'oint ,  c'efl  Jean  ,  ou  celui  qui  a  écrit 
un  des  cinquante  évangiles  fous  le  nom  de  Jean  :  or  cet 
évangile  n'a  été  écrit  que  plus  de  quatre-vingts  ans  après 
la  mort  de  Jefus.  Jugez  quelle  foi  on  peut  avoir  à  un  pa- 
reil ouvrage? 

Jefus  était  un  homme  de  la  populace  ,  qui  voulut 
faire  le  prophète  comme  tant  d'autres  ;  mais  jamais  il 
ne  prétendit  établir  une  loi  nouvelle.  Ceux  qui  fe  font 
avifés  d'écrire  fa  vie  ,  fous  le  nom  de  Matthieu  ,  Marc  , 
Luc  &  Jean  ;^  difent  en  cent  endroits  qu'il  fuivit  la  loi  de 
Moïfe.  Il  fut  circoncis  fuivant  cette  loi  ,  i!  allait  au 
temple  fuivant  cette  loi.  Je  fuis  venu ,  dit-il ,  pour  accom- 
\ô  M  iv  Q 
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plir  la  loi  qui  a  été  donnée  par  Moïfe;  vous  ave^  la  loi  & 
les  prophètes.  La  loi  de  Moïfe ,  ne  doit  point  être  détruits,  (û) 

Jefus  n'écait  donc  réÈllemenr  qu'un  de  nos  Juifs  prê- 
chant la  loi  juive  l\  eft  dit  dans  cette  loi  juive  qu'elle 
doit  être  éternelle.  N'y  ajouteipas  un  feul  mot  ^  &  rHen 
ôte\  pas  un  feul.  {F) 

Il  y  a  plus,  nous  voyons  dans  cette  loi  ces  propres 
paroles,  i"//  s'élève  au  milieu  de  vous  un  prophète  ^  ou 
quelqu'un  qui  dife  avoir  eu  des  vifions  en  Jonge  ,  & 
qu^il  prédife  des  Jîgnes  &  des  prodiges  ^  &  fi  ces  fignes 
&  ces  prodigeSy  arrivent ^  &  s'il  vous  dit,  fuivons  de  nou- 
veaux   dieux  ,  que  ce  prophète  fait  puni  de  mort. 

parce  qu'il  a  voulu  vous  détourner  de  la  voie  que  le 
Seigneur  Dieu  vous  a  frefcrite.....  Si  votre  frère ,  ouïe 
fils  de  votre  mère  ,  ou  votre  fils  ,  ou  votre  fille  ,  ou 
votre  femme  ,  ou  votre  ami  que  vous  aime\  comme  votre 
^  ame  ,  vous  dit  ,  allons  ,  fervons  d'autres  dieux  &c. 
^f  tue'^-le  aujfi-tôt  ,  &  que  tout  le  peuple  le  frappe  après 
I       vous(c) 

Selon  tous  ces  préceptes  dont  je  ne  garantis  pas 
la  douceur  ,  Jefus  devait  périr  par  le  dernier  fup- 
plice  s'il  avait  voulii  changer  quelque  cliofe  à  la  loi 
de  Moïfe.  Mais  fi  nous  en  voulons  croire  le  propre 
témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  en  fa  faveur ,  nous 
verrons  qu'il  n'a  été  accufé  devant  les  Romains  que 
parce  qu'il  avait  toujours  infulté  la  magiflrature  ,  & 
troublé  Tordre  public.  Ils  difent  qu'il  appellait  conti- 
nuellement les  magiftrats ,  hypocrites  ,  menteurs  ,  ca- 
lomniateurs ,  injuiles  ,  races  de  vipères  ,  fépulcres 
blanchis. 

Or  je  demande  quel  eft  le  Romain  qu'on  ne  puni- 
rait pas  s'ils  allait  tous  les  jours  au  pied  du  Capitoîe 
appeller  les    fénateurs  fépulcres    blanchis  ,    races    de 

(^)Jean  chap.  XXIII.  (J)  DeiUercm.  chap.  IV.  &  XIÎI. 
(c)  D.euteron.  Cij.  XIII. 
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vipères  ?  On  l'accufa  d'avoir  blafphémé ,  d'avoir  battu 
des  marchands  dans  le  parvis  du  temple  ,  d'avoir  dit 
qu'il  détruirait  le  temple  &  qu'il  le  rebâtirait  dans  trois 
jours.  Sottifes  qui  ne  méritaient  que  le  fouet. 

On  dit  qu'il  fut  accufé  encore  de  s'être  appelle  fils 
de  Dieu  ;  mais  les  chrétiens  ignorans  ,  qui  ont  écrie 
fon  hilloire  ,  ne  favent  pas  que  parmi  nous  ,  fils  de 
DjEU  ,  fignifie  un  homme  de  bien ,  comme  fils  de  Bélial 
veut  dire  ,  un  méchant.  Une  équivoque  a  tout  fait  & 
c'eft  à  une  pure  logomachie  que  Je/us  doit  fa  divinité. 
C'eft  ainfi  que  parmi  ces  chrétiens  celui  qui  ofe  fe  dire 
évêque  de  Rome  prétend  être  au-de(îus  des  autres  évê- 
ques  ,  parce  que  Jefus  lui  dit  un  jour  ,  à  ce  qu'o'n  pré- 
tend ,  Tu  es  Pierre ,  &  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
aflemblée. 

Certainement  Jefus ,  malgré  l'équivoque ,  ne  fongea 
jamais  à  fe  faire  regarder  conime  fiis  de  Dieu  au  pied  ^ 
de  la  lettre  ,  ainfi  qu'Alexandre  ,  Bacchus  ,  Perfée ,  ;  ^ 
Romulus.  L'évangile  attribué  à  Jean ,  dit  même  pofici- 
vement  qu'il  fut  reconnu  par  Philippe  &  par  Natha- 
naël ,  pour  fils  de  Jofeph  charpentier  du  village  de  Na- 
zareth {a) 

D'autres  chrétiens  lui  ont  compofé  des  généalogies 
ridicules  &  toutes  contradidoires  ,  fous  le  nom  de  Mat- 
thieu &  de  Luc  :  ils  difent  que  Mirja  ou  Maria  l'en- 
fanta par  l'opération  d'un  efprit ,  &  en  même  tems  ils 
donnent  la  généalogie  de  Jofeph  fon  père  putatif.  Et 
ces  deux  généalogies  font  abfolument  différentes  dans 
le<î  noms  &  dans  le  nombre  de  ces  prétendus  ancêtres: 
il  eft  bien  sûr,  facrée  majefté  ,  qu'une  impofture  fi  énor- 
me &  fi  ridicule,  aurait  été  pour  jamais  enfevelie  dans 
la  fange  où  le  chrillianifme  eft  né  ,  fi  les  chrétiens  n'a- 
vaient pas  rencontré  dans  Alexandrie  des  platoniciens 
dont  ils  ont  emprunté  quelques  idées  ,  &  s'ils  n'avaient 

(a)  Jean  chap.  I. 
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appuyé  leurs  myftères  par  cette  philofophie  dominante; 
c'eft-là  ce  qui  les  a  fait  réulîir  auprès  de  ceux 
qui  fe  paient  de  grands  mots  ,  &  de  chimères  philo 
fophiques. 

C'eft  avec  je  ne  fais  quelle  trinité  de  Platon  ,  avec 
je  ne  fais  quels  myftères  emphatiques  touchant  le  verbe 
qu'on  en   impofa  à    la  multitude  ignorante  ,   avide  de 
nouveautés.  La  morale  de  ces  nouveaux  venus  n'ell  cer- 
tainement pas  meilleure  que  la  votre  &  la  ttôtre,   elle 
eft   même  pernicieufe.  On  fait  dire  à   ce  Jefus    {a) 
Qii*il  ejî  venu  apporter  la  guerre  &  non  la  paix  ,  qu^il  ne 
faut  pas  prier  fes  amis  à  diner  quand  ils  font  riches,  {b) 
Qu''ii  faut   jeter  dans  un  cachot  celui  qui  îiHaura  pas 
une  belle   robe    au  feftin.     Qu'il  faut   contraindre  les 
pajfans  de  veniràfonfejîin ,  &  cent  autres  bêtifes  atroces 
de  la  même  efpèce, 
^ .  Comme  les  livres  chrétiens  fe  cotitredifent  à  chaque 

page,  ils  lui  font  dire  aufîi  qu'il  faut  aimer  fon  pro- 
chain ,  quoiqu'ailieurs  il  prononce  qu'il  faut  haïr  fon 
père  &  fa  mère  pour  être  digne  de  lui  ;  (c)  mais 
par  une  erreur  incorîcevable  on  trouve  dans  l'évangîle 
attribué  à  Jean  ces  propres  paroles.  Je  fais  un  com- 
mandement nouveau  (^)  ,  c'efî  de  vous  aimer  les  uns  les 
autres.  Comment  peut-il  donner  l'épithète  de  nouveau  à 
ce  commandement  ,  puifque  ce  précepte  eft  de  fou:es 
les  religions  ,  &  qu'il  eft  expreffément  énoncé  dans  la 
nôtre  en  termes  infiniment  plus  forts  ,  tu  aimeras  ton 
prochain  comme  toi-même,  (e) 

Vous  voyez  ,  ttiagnanime  empereur  ,  comme  dans 
les  chofes  les  plus  raifonnables  les  chrétiens  introdui- 
fent  l'impofture  &  le  déraifoonement.  Ils  couvrent 
toutes  leurs  innovatioAs  des  voiles  du  myftère  &  des 

f  j)  Matth.  ck  X.  V.  54,  f       {d)  Jean  ch.  XIII.  V.  34. 

{b)  Luc  chap.  XIV.  v.  12.  {e)  Levit.  ch.  XIX. 

(c)Lucchap,  XIV.  V.  26.        1 
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apparences  de  fa  fandification.  On  les  voit  courir  de 
ville  en  ville  ,  de  bourgades  ,  en  bourgades  ,  ameuter 
les  femmes  &  les  filles  :  ils  leur  prêchent  la  fin  du 
monde.  Selon  eux  le  monde  va  finir  ,  leur  Jefus  a  prédit 
que  dans  la  génération  où  il  vivait  {a)  la  terre  ferait 
détruite  ,  &  qu'il  viendrait  dans  les  nuées  avec  une 
grande  puiflance  &  une  grande  majefté.  L'apoftat  Saiil 
l'a  prédit  de  même ,  il  a  écrit  aux  fanatiques  de  Theffa- 
lonique  qu'ils  iraient  avec  lui  dans  les  airs  au-devant  de 
Jefus. 

Cependant  le  monde  dure  encore  ;  mais  les  chrétiens 
en  attendant  toujours  la  fin  prochaine  ,  ils  voient  déjà 
de  nouveaux  cieux  &  une  nouvelle  terre  fe  former  ; 
deux  infenfés  nommés  Jullin  &  Tertullien  ont  déjà  vu 
de  leurs  yeux  pendant  quarante  ifuits  ,  la  nouvelle  Jé- 
rufalem ,  dont  les  murailles ,  difent-ils ,  avaient  cinq  cents 
lieues  de  tour  ,  &  dans  laquelle  les  chrétiens  doivent  ^ 
habiter  pendant  mille  ans  ,  &  boire  d'excellent  vin  d'une 
vigne  dont  chaque  fep  produira  dix  mille  grappes  ,  & 
chaque  grappe  dix  mille  raifins 

Que  votre  majeflé  ne  s'étonne  point  s'ils  déteftent 
Rome  &  votre  empire  ,  puifqu'ils  ne  comptent  que  fur 
leur  nouvelle  Jérufalem.  Ils  fe  font  un  devoir  de  ne 
jamais  faire  de  réjouifTance  publique  pour  vos  vidoires  , 
ils  ne  couronnent  point  de  fleurs  leurs  portiques  ,  ils 
difent  que  c'eft  une  idolâtrie.  Nous ,  au  contraire  ,  nous 
n'y  manquons  jamais.  Vous  avez  daigné  même  rece- 
voir nos  préfens ,  nous  fommes  des  vaincus  fidèles  ,  & 
ils  font  des  fujets  fadieux.  Daignez  juger  entr'eux  &c 
nous. 

L'empereur  alors  fe  tourna  vers  le  fénateur  ,  &  lui 
dit,  je  juge  qu'ils  font  également  infenfés  ;  mais  l'em- 
pira  n'a  rien  à  craindre  des  Juifs  ,  &  il  a  tout  à  redouter 

(a) Luc  chap.  XXI.  Q')  Voyez  Irénée, 
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des  chrétiens.  Marc-Aurèle  ne  fe  trompa   point  dans  fa 
conjedure. 

XVII. 

On  fait  aiTéz  comment  les  chrétiens  s' étant  prodigieu- 
fement  enrichis  par  le  commerce  pendant  près  de  trois 
cents  années  ,  prêtèrent  de  l'argent  à  Conftance-Clore , 
&  à  Confiance  fils  de  ce  Confiance  &  d'Hélène  fa  con- 
cubine. Ce  ne  fut  pas  certainement  par  piété  qu'un 
monflre  tel  queConflantin  ,  fouillé  du  fang  defon  beau- 
père ,  de  fon  beau-frère ,  de  fon  neveu,  defon  fils  &de 
fa  femme  embrafla  le  chriflianifme.  L'empire  dès-lors 
pencha  vifiblement  vers  fa  ruine. 

Conflantin  commença  d'abord  par  établir  la  liberté 
de  toutes  les  religions  ,  &  auffi-tôt  les  chrétiens  en 
abusèrent  étrangement.  Quiconque  a  un  peu  lu  ,  fait 
qu'ils  afTaffinèrent  le  jeune  Candidien  ^  fils  de  l'empe- 
reur Galérius  &  l'efpérance  des  Romains  ,  qu'ils  maf- 
facrèrent  un  fils  de  l'empereur  Ma}iimin  prefqu'au  ber- 
ccayi ,  8^  fa  fille  âgée  de  fept  ans  ,  qu'ils  noyèrent  leur 
mère  dans  l'OroRte  ,  qu'ils  pourfuivirent  d'Antioche  à 
ThefTalonique  l'impératrice  Valeria  ,  veuvs  de  Galérius  ; 
qu'ils  hachèrent  fon  corps  en  pièces  &  jetèrent  Ces  mem- 
bres fanglans  dans  la  mer. 

C'efl  ainfî  que  ces  doux  chrétiens  fe  préparèrent  au 
grand  concile  de  Nicée  ;  c'elt  pnr  ces  faints  exploits 
qu'ils  engagèrent  le  St.  Efprit  à  décider  au  milieu  des 
faélions  que  7^y//5.  était  Omoufios  à  Dieu,  &  non  pas 
Omoioufios  ,  chofe  très -importante  à  l'empire  ro- 
main. C'efl  dans  fa  dernière  partie  des  ades  de  ce 
concile  de  difcorde  qu'on  lit  le  miracle  opéré'  par  le 
St.  Efprit  pour  dinflioguer  les  livre,  nommés  cano- 
niques des  livres  nommés  apocryphes.  On  les  met 
tcus  fur  une  table ,  &  les  apocryphes  tombent  tous  à 
terre. 
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Flùt-à-DiEU  qu'il  ne  fût  refîé  fur  la  table  que  ceux 
qui  recommandent  la  paix  ,  la  charité  univerfelle,  la  tolé- 
rance ,  &  l'averfion  pour  toutes  ces  difputes  abfurdes  & 
cruelles ,  qui  ont  défolé  l'Orient  &  l'Occident.  Mais  de 
tels  livres  !  Il  n'y  en  avait  point. 

xviir. 

L'efprit  de  contention  j  d'irréfolution  ,  de  divifioh  , 
de  querelle  ,  avait  préfidé  au  berceau  de  l'églife.  Paul  ce 
periecuteur  des  premiers  chrétiens,  que  fon  dé,->it  contre 
Gamaiiel  fon  maître  avait  rendu  chrétien  lui-même  ,  ce 
fougueux  Paul  aflaflîn  de  St.  Etienne  avait  fait  éclater 
l'infolence  de  fon  cara£ière  contre  Simon  Barjone.  Immé- 
diatement après  cette  querelle ,  les  difciples  de  Jefus  , 
qui  ne  s'appeilaient  pas  encore  chrétiens  ,  fe  divisèrent 
■  i  en  deux  partis,  l'un  nommé  les  pauvres,  l'autre  les 
Nszaréens.  Les  pauvres,  c'efl-à-dire  ,  les  ébionites, 
étaient  demi-juifs  ainfi  que  leurs  ad-s'erfaires  •  ils  vou- 
laient retenir  la  loimofaïque,  les  Nazaréens,  nommés 
ainfi  de  Jefus  originaire  de  Nazareth  ,  ne  voulurent  point 
de  l'ancien  teflament ,  ils  ne  le  regardèrent  que  comme 
une  figure  du  nouveau ,  une  prophétie  continuelle  tou- 
chant Jefus  ,  un  myflère  qui  annonçait  un  nouveau 
myllère  :  cette  doéîrine  étant  beaucoup  plus  merveilleufe 
que  l'autre  l'emporta  à  la  fin  ;  &  les  ébionites  fe  confon- 
'      dirent  avec  les  Nazaréens* 

1  Parmi  ces  chrétiens  chaque  ville  Cyrienne ,  égyptienne, 

grecque  ,  romaine ,  eut  fa  fede  qui  différait  des  autres. 

Cette  divifion  dura  jufqu'à  Conf>:antin  :  &  au  tems  du 

grand  concile   de  Nicée   tous   ces  petits  partis  furent 

étouffés  par  les  deux  grandes  fedes  des  Omoioufiens  & 

I      des  Omoufiens ,   les    premiers   tenant  pour    Arius    & 

I      Eusèbe  ;  les   féconds  pour  Alexandre   &  Athanafe,  & 

|i      c'était  le  procès  de  l'ombre  de  l'âne.  Perfonne  n'y  com- 
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prenait  rien.  Conflantin  lui-même  avait  fenti  le  ridicule 
de  la  difpute ,  &  avait  écrit  aux  deux  partis  qu'il  était 
honteux  de  fe  quereller  pour  un  fujet  Ji  frivole.  Plus  la 
difpute  était  abfurde,  plus  elle  devint  fanglante;  une 
diphtongue  de  plus  ou  de  moins  ravagea  l'empire  romain 
trois  cents  années. 

XIX. 

Dès  le  quatrième  fiècle  l'églife  d'Orient  commence 
à  fe  féparer  de  celle  d'Occident  :  tous  les  évêques  orien- 
taux aflemblés  à  Philippopoli  en  342.,  excommuniant 
révêque  de  Rome  Jules.  Et  la  haine  qui  a  été  depuis 
irréconciliable  enrre  les  prêtres  chrétiens  qui  parlent 
grec ,  &  les  prêtres  chrétiens  qui  parlent  latin ,  com- 
mence à  éclater.  On  oppofe  partout  concile  à  concile ,  & 
le  St.  Efprit  qui  les  infpire  ne  peut  empêcher  que  quel- 
quefois les  pères  ne  fe  battent  à  coups  de  bâton.  Le  fang  t 
coule  de  tous  côtés  fous  les  enfans  de  Conftantin,  qui  ; 
étaient  des  monftres  de  cruauté  comme  leur  père.  L'em- 
pereur Julien  le  philofophe  ne  peut  arrêter  les  fureurs 
àes  chrétiens.  On  devrait  avoir  continuellement  fous 
les  yeux  la  cinquante-deuxième  lettre  de  ce  grand 
empereur. 

«  Sous  mon  prédécefîeur  plufieurs  chrétiens  ont  eti 
»  chafles  ,  emprifonnés  ,  perfécutés  ;  on  a  égorgé  une 
n  grande  multitude  de  ceux  qu'on  nomme  hérétiques  à 
»  Samozate  en  Paphlagonie,  en  Bithinie,  en  Galatie, 
»  en  plufieurs  autres  provinces  ;  on  a  piilé,  on  a  ruiné 
»  des  villes.  Sous  mon  règne  au  contraire  les  bannis  ont 
»  été  rappelles,  les  biens  confifqués  ont  été  rendus.  Ce- 
)5  pendant  ils  font  venus  à  ce  point  de  fureur  qu'ils  fe 
»  plaignent  de  ce  qu'il  ne  leur  eft  plus  permis  d'être 
»  cruels ,  &  de  fe  tyrannifer  les  uns  les  autres.  » 

XX. 

\         On  fait  aflez  que  l'impitoyable  Théodofe  foldat  Ef-     \ 
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pagnol  parvenu  à  i'erapire  ,  cruel  comme  Sylla  3  &  dif- 
limulé  comme  Tibère,  feignit  d'abord  de  pardonner  au 
peuple  de  Theflalonique  ,  ville  où  il  avait  reçu  le  bap- 
tême. Ce  peuple  était  coupable  d'une  fédition  arrivée  en 
390  dans  les  jeux  du  cirque.  Mais  au  bout  de  fix  mois  , 
après  avoir  promis  de  tout  oublier,  il  invita  le  peuple 
à  de  nouveaux  jeux;  &  dès  que  le  cirque  fut  rempli, 
il  le  fit  entourer  de  foldats  ,  avec  ordre  de  maflacrer  tous 
les  fpedateurs ,  fans  pardonner  à  un  feul.  On  ne  croit 
pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  fur  la  terre  une  adion  fi  abomi- 
nable. Cette  horreur  de  fang  froid ,  qui  n'eft  que  trop 
vraie,  ne  paraît  pas  être  dans  la  nature  humaine:  m^i  s 
ce  qui  eft  plus  contraire  encore  à  la  nature  ,  c'efl  que 
des  foldats  aient  obéi ,  &  que  pour  une  folde  modique  , 
ces  monflres  aient  égorgé  quinze  mille  perfonnes  fans 
defenfe  .  vieillards,  femmes  &  enfans. 

Quelques  auteurs  pour  excufer  Théodofe ,  difent  qu'il 
n'y  eut  que  fept  mille  hommes  de  maflacrés  :  mais  il  eft 
aufll  permis  d'en  compter  vingt  mille  ,  que  de  réduire  le 
nombre  à  fept.  Certes  il  eût  mieux  valu  que  ces  foldats 
eufTent  tué  l'empereur  Théodofe,  comme  ils  en  avaient 
tué  tant  d'autres ,  que  d'égorger  quinze  mille  de  leurs 
compatriotes.  Le  peuple  romain  n'avait  point  élu  cet 
Efpagnol  pour  qu'il  le  maflacrât  à  fon  plaifir.  Tout  l'em- 
pire fut  indigné  contre  lui  &  contfc  fon  miniftre  Rufin  , 
principal  inftrument  de  cette  boucherie.  Il  craignit  que 
quelque  nouveau  concurrent  ne  faisît  cette  occafion  pour 
lui  arracher  l'empire;  il  courut  foudain  en  Italie  où 
l'horreur  de  fon  crime  foulevait  tous  les  efprits  contre 
lui ,  &  pour  les  appaifer  il  s'abftint  pendant  quelque  tems 
d'entrer  dans  l'églife  de  Milan.  Ne  voilà-t-il  pas  une 
plaifante  réparation  !  expie-t-on  le  fang  de  fes  fujets  en 
n'allant  point  à  la  meffe  !  Toutes  les  hifloires  eccléfiafli- 
ques ,  toutes  les  déclamations  fur  l'autorité  de  l'églife 
célèbrent  la  pénitence  de  Théodofe  ;  &  tous  les  précep- 
teurs des  princes  catholiques  propofent  encore  aujour- 
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d'hui  pour  modèles  à  leurs  élèves  les  empereurs  Théo- 
dore &  Caniîantin ,  c'eft-à-dire ,  les  deux  plus  fangui- 
naires  tyrans  qui  aient  fouillé  le  trône  des  Titus ,  des 
Trajan  ,  des  Marc-Aurèle,  des  Alexandre  Sévère,  &  du 
philofophe  Julien,  qui  ne  fut  jamais  que  combattre  & 
pardonner. 

XXL 

C'efl  fous  l'empire  de  ce  Théodofe  qu'un  autre  tyran 
nommé  Maxime  ,  pour  engager  dans  fon  parti  les  évê- 
quesEfpagnols,  leur  accorde  en  383  le  fangde  Prifcilli;n 
&  de  fes  adhérens  ,  que  ces  évêques  pourfuivaient  comme 
hérétiques.  Quelle  était  l'héréfie  de  ces  pauvres  gens  ?  on 
n'en  fait  que  ce  que  leurs  ennemis  leur  reprochaient.  Ils 
n'étaient  pas  de  l'avis  des  autres  évêques ,  &  fur  cela 
feul ,  deux  prélats  députés  par  les  autres  vont  à  Trêves 
où  était  l'empereur  Maxime.  Ils  font  donner  la  queftion 
en  leur  préfence  à  Prifcillien  &  à  fept  prêtres  ;  &  les 
font  périr  par  la  main  des  bourreaux. 

Depuis  ce  tems-îà  la  loi  s'établit  dans  l'églife  chré- 
tienne ,  que  le  crime  horrible  de  n'être  pas  de  l'avis 
des  évêques  les  plus  puiflans  ferait  puni  par  la  mort. 
Et  comme  l'héréfie  fut  jugée  le  plus  grand  des  crimes , 
l'églife  qui  abhorre  le  fang  livra  bientôt  tous  les  cou- 
pables aux  flammes*  la  raifon  en  eft  évidente.  Il  eu 
certain  qu'un  homme  qui  n'eft  pas  de  l'avis  de  l'évêque 
de  Rsme  efl:  brûlé  éternellement  dans  l'autre  monde. 
Dieu  eft  jufte  ;  l'églife  de  Dieu  doit  être  jufte  comme 
lui  ;  elle  doit  donc  brûler  dans  ce  monde  les  corps  que 
Dieu  brûle  enfuite  dans  l'autre  :  c'eft  une  démonftra- 


II          C'eft  encore  fous  le  règne  de  Théodofe  en  415,  que  1 

cinq  cents  moines  brûlans  d'un  divin  zèle,  font  appelles  ji 

âpar  St.  Cyrille  pour  venir  égorger  dans  Alexandrie  tous  jj^ 

ceux  ^ 


^  P    E    R   P    É    T    U    E    L    L  K.  193 

ceux  qui  ne  croient  pas  en  notre  Seigneur  Jefiis.  Ils 
foulèvent  le  peuple ,  ils  bleflent  à  coups  de  pierre  le 
gouverneur  qui  était  alTez  infolent  pour  vouloir  contenir 
leur  faint  emportement.  Il  y  avait  alors  dans  Alexandrie 
une  fille  nommée  Hypatie  qu'on  regardait  comme  un 
prodige  de  la  nature.  Lé  philofophe  Théon  fon  père  lui 
avait  enfeigné  les  fciences,  elle  les  profeiTait  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans  ,  &  les  hiftoriens  (  même  chrétiens  ) 
difent  que  des  talens  fi  rares  étaient  rele)J*és  par  une 
extrême  beauté,  jointe  à  la  plus  grande  modeftie  :  mais 
elle  était  de  l'ancienne  religion  égyptienne.  Orefts  gou- 
verneur d'Alexandrie  la  protégeait ,  c'en  eft  affez.  St. 
Cyrille  envoie  un  de  fes  fous-diacres  nommé  Pierre  à 
la  tête  des  moines  &  des  autres  fadieux  à  la  maifon 
d'Hypatie.  Ils  brifent  les  portes;  ils  la  cherchent  dans 
tous  les  recoins  où  elle  peut  être  cachée.  Ne  la  trouvant 
point,  ils  mettent  le  feu  à  la  maifon,  elle  s'échappe, 
on  la  faifit  ,  on  la  traîne  dans  TégUfe  nommée  la  Ce-  |^ 
fârée ,  on  la  dépouille  nue  :  les  charmes  de  fon  corps 
attendriffent  quelques-uns  de  ces  tigres,  mais  les  autres 
confidérant  qu'elle  ne  croit  pas  en  kfus-Chnft  ,  liafTom- 
ment  à  coups  de  pierres ,  la  déchirent  &  traînent  fon 
corps  par  la  ville. 

Quel  contraire  s'ofFre  ici  aux  ledeurs  attentifs  !  cette 
Hypatie  avait  enfeigné  la  géométrie  &  la  philofophie 
platonicienne  à  un   homme  riche  nommé  Sinéfius,  qui 
notait   pas  encore  baptifé  ;  les  évêques  Egyptiens  vou- 
lurent abfolument  avoir  Sinéfms  le  riche,  pour  collègue, 
&  lui  fii&ht  conférer  l'évêché  de  Ptoîemaïde.  Il  leur  dé- 
clara que  s'il  était  évêque  il  ne  fe  féparerait  point  de  fa 
femme  ,  quoique   cette  féparation  fût  ordonnée  depuis 
quelque  tems   aux  prélats  :  qu'il  ne  voulait  pas  renoncer 
au  plaifir  de  la  chaffe  qui  éraic  défen.-iu  auffi  ;  qu'il  n'en- 
feigneraiî.  jimais  des  myTcères  qui  choquent  le  bon  fenâj 
1'      qu'il  ne  pouvait   croire   que  l'ame   fût  produite  après  le 
|ÎL    corps  ;  que  la  réfurrsâion  &  plufièurs  autres  doâfines 
'k!)  'Pièces  attribuées.    I.  Part.  N  ^ 
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des  chréciens  lui  paraiflaienc  des  chinuères  ;  qu  il  ne  s'é- 
lèverait pas  publiquement  contr'elles  ;  mais  que  jaihais 
il  ne  les  profefferait  :  que  û  on  voulait  le  faire  évêqae  à 
ce  prix  ,  il  ne  favait  pas  même  encore  s'il  daigneraic  y 
canfentir. 

Les  évèques  perfiftèreht,  on  le  baptifa,  on  le  fit  dia- 
cre., prêrre  ,  évêque  ;  il  concilia  fa  philofophie  avec  (on 
minifière  :  c'efl  un  des  faits  les  plus  avérés  de  i'hilltoiie 
eccléruftique.  Voilà  donc  un  platonicien  ,  un  théifle, 
un  ennemi  des.  dogmes  chréciens,  évêque  avec  l'appro- 
bation de  tous,  fes  collègues  ;  &  ce  fut  Ip,  meilleur  des 
évèques  ,  tandis  qu'Hypatie  eft  pieufement  afTafllnée  dans 
l'églife,  parles  ordres  ou  du  moins  par  la  connivence 
d'un  évêque  d'Alexandrie  décoré:  du  nom  de  faint. 
Leâeur  ,  réfléchirez  &  jugez  ;  &  vous  évèques  tâchez 
d'imiter  Sinéfius. 

I  xxm. 

Pour,peu  qu'on  life  l'hiftoire  ,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas 
eu  un  feul  jour  où  les  dogmes  chrétiens  n'aient  fait 
verfer  le  fang  ,  foit  en  Afrique,  foit  dans  l'Afie  mineuie, 
foit  dans  la  Syrie,  foie  en  Grèce,  foit  dans  les  autres. 
provinces  de  l'empire.  Et  les  chrétiens  n'ont,  cefïé  ie, 
s'égorger  en  Afrique  &,en  Afi.e  ,  que  quand  Jes  mufâ!- 
mans  leurs  vainqueurs;  les^çnjt; déformés,  &  ont  arrêté 
leurs  fureurs.  .,;■,. 

Mais  à  Conftantinople  ,  &  dans  lerefte  des  ^tats  chré- 
tiens ,  l'ancienne  rage  prit  de  nouvelles  forces.  Pcr- 
fonne  n'ignore  ce  que  la  querelle  fur  le  culte  des  ima- 
ges a  coûté  à  l'empire  romain.  Quel  efprit  n'efl:  pas 
indigné  ,  quel  cœur  n'efl  pas  foulevé  quand  on  voie 
deux  fiècjes  de  maffacres  pour  établir  un  culte  de  dulie  à 
l'image  de  Ste.  Potamienne  &  de  Ste.  Urfule  !  qui  ne 
fait  que  les  chrétiens  dans  les  trois  premiers  fiècles  s'é- 
taient fait  un  devoir  de  n'avoir  jamais  d'images  ?  fi  quel- 
que chrétien  avait  alors  ofé  placer  un  tableau ,  une  flatue 
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dans  une  églife  ,  il  aurait  été  chaïTé  de  i'aflemblée  comme 
un  idolâtre.  Ceux  qui  voulurent  rappeller  ces  premiers 
tems  ont  été  regardés  long-tems  comme  d'infâmes  héré- 
tiques :  on  les  appellait  Iconoclaftes  ,  &:  cette  fanglante 
querelle  a  fait  perdre  l'Occident  aux  empereurs  de  Conf- 
tantinople* 

XXIV, 

Ne  répétons  point  ici  par  quels  degrés  fanglans  le 
évêques  de  Rome  fe  font  élevés  ,  comment  ils  font  par- 
venus jufqu'à  l'infolence  de  fouler  les  rois  à  leurs  pieds, 
&  jufqu'au  ridicule  d'être  infaillibles.  Ne  redifons  point 
comment  ils  ont  donné  tous  les  trônes  de  l'Occident  & 
ravi  l'argent  de  tous  les  peuples  ;  ne  parlons  point  de 
vingt-fept  fchifmes  fanglans  de  papes  contre  papes  qui 
fe  difputaient  nos  dépouilles.  Ces  tems  d'horreurs  & 
d'opprobres  ne  font  que  trop  connus.  On  a  dit  afîez 
que  l'hilloire  de  l'églife  eft  rhifloire  des  folies  &  des  § 
crimes» 

XXV. 

Omniu  jam  Vidgata.  Il  faudrait  que  chacun  eût  au 
chevet  de  fon  lit  un  cadré  où  fuffent  écrits  en  groifes 
lettres:  Cro  i fades  fanglantes  contre  les  hahiicnis  de  la 
Prujfe  ,  &  contre  te  Languedoc  i  Majfacres  de  Mérindol  ^ 
majjacres  en  Allemagne  &  en  France  au  fujet  de  la  ré- 
forme y  maf  acres  de  la  St,  Barthelemi  ^  maffacres  d'Ir- 
lande .^  majfacres  des  vallées  de  Savoie  ,  maffacres  ju- 
ridiques ,  mafacres  de  Vinquifinon  ,  emprifonnemens  , 
exils  fins  nombre  pour  des  difputes  fur  l'ombre  de  l'âne. 

On  jeterait  tous  les  matins  un  œil  d'horreur  fur  ce 
catalogue  de  crimes  religieux,  &  on  dirait  peiîr  prière, 
Mon  Djev  jdélivrei^nous  du  fanaûfmei. 

XXVI. 

Pour  obtenir  cette  gracé^  de'la  miféricorde  divine  * 
Ô  N  i/ 
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il  efl  néceffciire  de  détruire  chez  tous  les  hommes  qui 
ont  de  la  probité  ik  quelques  lumières  ^  les  dogmes  ab- 
furdes  &  t'uneites  qui  ont  produit  tant  de  cruautés. 
Oui,  parmi  ces  dogmes  il  en  eft,  peut-être,  qui  oiFen-» 
fent  la  Divinité  autant  qu'ils  pervertirent  l'humanité, 
pour  en  juger  fainement  ,  que  quiconque  n'a  pas  ab- 
juré le  fens  commun  fe  merte  feulement  à  la  place  des 
théologiens  qui  combattirent  ces  dogmes  avant  qu'ils 
fulTent  reçus;  car  il  n'y  a  pas  une  feule  opinion  théo- 
logique qui  n'ait  eu  long-teras  ,  &  qui  n'ait  encore  des 
adverfaires  ;  pefcns  les  raifons  de  ces  adverfaires  ;  vo- 
yons ce  qu'on  croyait  autrefois  un  blafphême  efl  devenu 
un  article  de  foi.  Quoi ,  le  Saint-Efprit  ne  procédait  pas 
hier,  &  aujourd'hui  il  procède!  Quoi  avant-hier  /e/î/i  n'a- 
vait qu'une  nature  &  une  vcIonré,&  aujourd'hui  il  en  a 
deux  !  quoi  ,  la  Cène  était  une  commémoration ,  &  aujour- 
d'hui ! . . . .  n'achevons  pas  de  peur  d'effrayer  par  nos  paro- 
les plufieurs  provinces  de  l'Europe.  Eh  !  mes  amis ,  qu'im*  S 
norteque  tous  ces  my  fières  foient  vrais  ou  faux  ?  quel  rap- 
port peuvent-ilsavoiraveciegenre  humain,  avec  la  vertu? 
ed-on  plus  honnête  homme  à  Rome  qu'à  Copenhague  ?fait- 
on  plus  de  bien  aux  hommes  en  croyant  manger  Dieu  en 
chair  &  en  os  qu'en  croyant  le  manger  par  la  foi  ? 

XXVII. 

Nous  fupplions  le  leâeur  attentif,  {zoq  &  homme 
de  bien  ,  de  confiJérer  la  différence  infinie,  qui  efl  entre 
les  dogmes  &  la  vertu.  Il  efl:  démontré  que  fi  un  dogme 
n'eft  pas  néceffaire  en  tous  lieux  &  en  tout  ttms,  il 
n'eft  néceffaire  ni  en  aucun  tems  ni  en  aucun  lieu.  Or 
certainement  les  dogmes  quienfeignent  que  l'Efprit  pro- 
cèdedu  Père  &  du  Fils  n'ont  été  admis  dans  l'églife  latine 
qu'au  huitième  fiècle  ,  &  jamais  dans  l'églife  grecque. 
Jefus  n'a  été  déclaré  confubflantiel  à  Dieu  qu'en  trois 
cent  vingt-cinq,  la  defcente  de  ]eju%  aux  enfers  n'efl 
que  du  fiècle  cinquième.  Il  n'a  été  décidé  qu'au  fixième 
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que  /e/î/s  avait  deux  natures  ,  deux  volontés  &  une 
perfonnejla  transfubftantiation  n'a  été  admife qu'au  dou- 
zième. 

Chaque  églife  a  encore  aujourd'hui  des  opinions  dif- 
férentes fur  tous  ces  principaux  dogmes  métaphylîques  : 
ils  ne  font  donc  pasabfdument  nécelTairesà  l'homme.  Quel 
eft  le  monftre  qui  ofera  dire  de  fang  froid  qu'on  fera 
brûlé  éternellement  pour  avoir  penfé  à  Mofcou  d'une 
manière  oppofée  à  celle  dont  on  penfe  à  Rome  ?  Quel 
imbécille  ofera  affirmer  que  ceux  qui  n'ont  pas  connu 
nos  dogmes  il  y  a  feize  cents  ans  ,  feront  à  jamais 
punis  d'être  nés  avant  nous  ?  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  l'adoration  d'un  DiEU,de  l'accompIifTement  de  nos 
devoirs.  Voilà  ce  qui  eft  néceflaite  en  tout  lieu  &  en 
tout  teras.  Il  y  a  donc  l'infini  entre  le  dogme  &  la  vertu. 

Un  Dieu  adorç  de  coeur  &  de  bouche  &  tous  les 
devoirs  remplis,  font  de  l'univers  un  temple,  &  des 
frères  de  tous  les  hommes.  Les  dogmes  font  du  monde 
un  antre  de  chicane  &  un  théâtre  de  carnage.  Les 
dogmes  n'ont  été  inventés  que  par  des  fanatiques  & 
des  fourbes.  La   morale  vient    de  DlEV, 

XXVIII. 

Les  biens  immenfes  que  l' églife  a  ravis  à  la  fociété 
humaine  font  le  fruit  de  la  chicane  du  dogme ,  chaque 
article  de  foi  a  valu  des  tréfors  ;  &  c'eft  pour  les  con- 
ferver  qu'on  a  fait  couler  le  fang.  Le  purgatoire  des 
morts  a  fait  feul  cent  mille  morts  :  qu'on  me  montre 
dans  l'hiftoire  du  monde  entier  une  feule  querelle  fur 
cette  profeflion  de  foi  !  J'adore  DjEU  &  je  dois  être 
hknfaifant. 

XXIX. 

Tout  le  monde  fent  la  force  de  ces  vérités.  Il' faut 
donc  les  annoncer  hautement ,  il  faut  ramener  les  hom- 
mes autant  qu'on  le  peut  à  la  religion  primitive  ,  à 
la  religion   que    les    chrétiens    eux-mêmes    confeflent 
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avoir  été  celle  du  genre  humain  du  rems  de  leur 
Caldéen  ou  de  leur  Indien  Abraham  du  teras  de  leur 
prétendu  Noé  dont  ancune  nation  hors  les  Juifs  n'en- 
tendit jamais  parler ,  du  rems  de  leur  prérendu  Enoc 
encore  plus  inconnu.  Si  dans  ces  époques  la  religion 
était  la  vraie ,  elle  l'eft  donc  aujourd  hui.DjEU  ne  peut 
changer  ;  l'idée  contraire  eu  un  blafphême; 

XXX, 

Il  efl:  évident  que  la  religion  chrétienne  eft  un  iBlet 
dans  lequel  les  fripons  ont  enveloppé  les  fots  pendant 
plus  de  dix-fept  fiècles  ,  &  un  poignard  dont  les  fana- 
tiques ont  égorgé-leurs  frères  pendant  plus  de  quatorze. 

XXXI. 

Le  feul  moyen  de  rendre  la  paix  aux  hommes  eft 
donc  de  détruire  tous  les  dogmes  qui  les  oivifent,  & 
de  rétablir  la  vérité  qui  les  réunit  ;  c'efl  donc  là  en 
effet  la  paix  perpétuelle.  Cette  paix  n'efl:  point  une  chi- 
mère, elle  fubfifle  chez  tous  les  honnêtes  gens  depuis 
la  Chine  jufqu'à  Québec  :  vingt  princes  de  l'Europe 
l'ont  emhfafTée  affez  publiquement  ;  il  n'y  a  plus  que 
les  imbécilles  qui  s'imaginent  croire  les  dogmes  ;  ces  imbé- 
cilles  font  en  grand  nombre  il  efl  vrai  ;  mais  le  pe- 
tit nombre  qui  penfe  conduit  le  grand  nombre  avec  le 
tems.  L'idole  tombe  &  la  tolérance  univerfelle  s'éiève 
chaque  jour  fur  fes  débris;  les  perfécuteur s  font  en  hor- 
reur au  genre   humain. 

Que  tout  homme  julle  travaille  donc  chacun  félon  fon 
pouvoir  à  écrafer  le  fanarii'me  &  à  ramener  la  paix  que 
ce  monflre  avait  banni  des  royaumes  ,  des  familles  , 
&  du  cœur  des  malbeureux  mortels.  Que  tcut  père  de 
famille  exhorte  fes  enfant  à  n'obéir  qu'aux  loix  &  à 
n'adorer  que  Djeu. 
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FRAGMENS 

^£/i?    DIVERS    SI/JETS, 

PAR    ORDRE    ALPHABÉTIQUE. 


4  B  B  E 

U  allei-^vous  y  Mr,  Tabbél  &c.  Savez-vous  bien 
qu'abbc  fignifie  père  ?  Si  vous  le  devenez  ,  vous  ren- 
dez fervice  à  l'écat  ;  vous  faires  la  meilleure  œuvre  fans 
doute  que  puiffe  faire  un  homme  ;  il  naîtra  de  vous 
un  erre  penfant.  Il  y  a  dans  cette  adron  quelq^ue  cbafe 
de  divin. 

Mais  fi  vous  n'êtes  Mr.  l'abbé  qvle  pour  avoir  été 
tonfuré,  pour  porter  un  petit  collet  ,  un  manteau  court , 
&  pour  attendre  un  bénéfice  fimple ,  vous  ne  méritez 
pas  le  nom  d'abbé.  : 

Les  anciens  moines  donnèrent  ce  nom  au  fupérieur 
qu'ils  élifaient.  L'abbé  était  leur  père  fpirituel.  Que 
les  mêmes  nonw  fignifient  avec  le  teins  des  chofes  dif- 
férentes î  L'abbé  f  irituel  était  un  pauvre  à  k  tête  de 
plufieurs  autres  pauvres.  Mais,  les  pauvres  pères  fpi- 
rirueîs  ont  eu  depuis  deux  cent ,  quatre  cent  mille  livres 
de  rente  ;  &  il  y  a  aujourd'hui  des  pauvres  pères  fpi- 
rituels  en.  Allemagne  qui    on'  un    régiment   des  gardes. 

Un  pauvre  qui  a  fait  ferment  d'être  pauvre,  6c  qui 
en  conféquence  eft  fouyerain!  on  l'a  déjà  dit  !  il  faut 
le  redire  mille  fais  ,  cela  eft  intolérable.  Les  Ipix  ré- 
clament contre  cet  abus ,  la  religion  s'en  indigne  ,  &      It 
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les  véritables  pauvres  fans  vêternenc  &  fans  nourriture 
poulTent  des  cris  au  cielàia  porte  de  Mr.  l'abbé. 

Mais  j'entends  meffieurs  les  abbés  d'Italie,  d'Alle- 
magne ,  de  Flandre  ,  de  Bourgogne  ,  qui  difent  ,  Pour- 
quoi n'accumulerons-nous  pas  des  biens  &  des  honneurs  ? 
pourquoi  ne  ferons-nous  pas  princes  ?  les  évêques  le 
font  bien.  Ils  étaient  originairement  pauvres  comme 
nous  ,  ils  fe  font  enrichis  ,  ils  fe  font  élevés  ;  l'un  d'eux 
efl:  devenu  fupérieur  aux  rois  :  laidez  -  nous  les  imiter 
autant  que  nous  pourrons. 

Vous  avez  raifon  ,  meffieurs  ,  envahiffez  la  terre  ;  elle 
appartient  au  fort  ou  à  l'habile  qui  s'en  empare  ;  vous 
avez  profits  des  tems  d'ignorance  ,  de  fuperftition  ,  de 
démence ,  pour  nous  dépouiller  de  nos  héritages  &  pour 
nous  fouler  à  vos  pieds ,  pour  nous  engraiffer  de  la  fubf- 
tance  de  malheureux  ;  tremblez  que  le  jour  de  la  raifon 
n'arrive. 


A  B  R  A  H  A  M. 

Abraham  eft  un  de  ces  noms  célèbres  dans  l'Afie  mi- 
neure ,  &  dans  l'Arabie  ,  comme  Thaut  chez  les  Egyp- 
tiens ,  le  premier  Zoroafîre  dans  la  Perfe  ,  Hercule  en 
Grèce ,  Orphée  dans  la  Thrace ,  Odin  chez  les  nations 
feptentrionales  ,  &  tant  d'autres  plus  connus  par  leur 
célébrité ,  que  par  une  hiftoire  bien  avérée.  Je  ne  parle 
ici  que  de  l'hiftoire  profane  ;  car  pour  celle  des  Juifs 
nos  maîtres  Se  nos  ennemis ,  que  nous  croyons  &  que 
nous  déteftons  ,  corrime  l'hiftoire  de  ce  peuple  a  été  vifi- 
blement  écrite  par  le  Sr.  Efprit  lui-même  ,  nous  avons 
pour  elle  les  fentimens  que  nous  devons  avoir.  Nous  ne 
nous  adreflbns  ici  qu'aux  Ara'oes  ;  ils  fe  vantent  de  def- 
ccndre  d'Abraham  par  Ifmaël  ;  ils  croient  que  ce  pa- 
triarche bârit   la  Mecque  ,  &  qu'il  mourut  dans  cette 
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ville.  Le  fait  eft  que  la  race  d'Ifmaël  a  été  infiniment 
plus  favorifé  de  Dieu  que  la  race  de  Jacob.  L'une  & 
l'autre  race  a  produit  à  la  vérité  des  voleurs  ;  mais  les 
voleurs  Arabes  ont  été  prodigieufement  fupérieurs  aux 
voleurs  Juifs.  Les  defcendans  de  Jacob  ne  conquirent 
qu'un  très-petit  pays  qu'ils  ont  perdu ,  &  les  defcen- 
dans dlfmaël  ont  conquis  une  partie  de  l'Afie ,  de  l'Eu- 
rope &  de  l'Afrique ,  ont  établi  un  empire  plus  vafte 
que  celui  des  Romains,  &  ont  chafle  les  Juifs  de  leurs 
cavernes,  qu'ils  appellaient  la  terre  de  promiffion. 

A  ne  juger  des  chofes  que  par  les  exemples  de  nos 
hiftoires  modernes ,  il  ferait  afîez  difiîcile  qu'Abraham 
eût  été  le  père  de  deux  nations  fi  différentes  ;  on  nous  dit 
qu'il  était  né  en  Caldée ,  &  qu'il  était  fils  d'un  pauvre 
potier ,  qui  gagnait  fa  vie  à  faire  de  petites  idoles  de 
terre.  Il  n'eft  guère  vraifemblable  que  le  fils  de  ce  potier 
foit  allé  fonder  la  Mecque  à  quatre  cents  lieues  de  là 
fous  le  tropique  ,  en  paffant  par  des  déferts  impraticables.      ]  ^ 

S'il  fut  un  conquérant ,  il  s'adrefTa  fans  doute  au  beau 
pays  de  l'Aflyrie  ;  &  s'il  ne  fut  qu'un  pauvre  homme , 
comme  on  nous  le  dépeint ,  il  n'a  pas  fondé  des  royaumes 
hors  de  chez  lui. 

La  genèfe  rapporte  qu'il  avait  foixante  &  quinze  ans 
lorfqu'il  fortit  du  pays  d'Aran  après  la  mort  de  fon  père 
Tharé  le  potier.  Mais  la  même  genèfe  dit  auffi  que 
Tharé  ayant  engendré  Abraham  à  foixante  &  dix  ans  , 
ce  Tharé  vécut  jufqu'à  deux  cent  cinq  ans ,  &  qu'Abra- 
ham ne  partit  d'Aran  qu'après  la  mort  de  fon  père.  A  ce 
compte  il  eft  clair  par  la  genèfe  même  qu'Abraham  était 
âgé  de  cent-trente-cinq  ans  quand  il  quitta  la  Méfopo- 
tamie.  Il  alla  d'un  pays  qu'on  nomme  idolâtre  dans  un 
autre  pays  idolâtre  nommé  Sichem  en  Paleftine.  Pour- 
quoi y  alla-t-il  ?  Pourquoi  quitta-t-il  les  bords  fertiles 
de  l'Euphrate  pour  une  contrée  aufîi  éloignée  ,  aufli 
ftérile&;  pierreufe  que  celle  de  Sichem  ?  La  langue  cal- 
déenne  devait  être  fort  différente  de  celle  de  Sichem,  ce 
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n'était  point  un  lieu  de  commerce  ;  Sichem  eu  éloigne 
delà  Caldée  déplus  de  cen:  lieues  :  il  fau:  pdfier  dès 
déferts  pour  y  arriver  :  mais  DiElJ  voulait  qu  il  fît  ce 
voyage  ;  il  voulait  lui  montrer  la  terre  que  ri-^vaisnt 
occuper  fes  defcendans  plufieurs  fiècles  après  Ici.  l'éf- 
prii  humain  comprend  avec  peine  les  raifons  d'un  tel 
voyage. 

A  peine  eft-il  arrivé  dans  le  petit  pays  montagneux  de 
Sichem ,  que  la  famine  l'en  fait  fortir.  il  va  en  Egypte 
avec  fa  femme  chercher  de  quoi  vivre.  Il  y  a  dei^x  cents 
lieues  de  Sichem  à  Memphis;  eil-il  naturel  qu'on  aille 
demander  du  b'ed  fi  loin  &  dans  un  pays  dont  on  n'en- 
tend point  la  langue?  voilà  d'étranges  voyages  entrepris 
à  l^ge  de  près  de  cent  quarante  années. 

Il  amène  à  Memphis  fa  femme  Sara  ,  qui  était  extrê- 
mement jeune  &  prefque  enfant  en  comparaifon  de  lui , 
car  elle  n'avait  que  foixante-cinq  ans.  Comme  elle  était 
Cj  très-belle  ,  il  réfoîut  de  tirer  parti  de  fa  beauté  :  Feignez 
que  vous  êtesmafœur,  lui  dir-il ,  afin  qu'on  tn'é  f-fTe 
du  bien  à  caufe  de  vous.  11  devait  bien  plutôt  lui  dire  : 
Feignez  que  vous  êtes  ma  fille.  Le  roi  deviat  ainr-ureux 
de  la  jeune  Sara  ,  &  donna  au  prétendu  frère  beaïjc  ;up 
de  brebis  ,  de  bœufs  ,  d'ânes  d'ârielfes  ,  de  chattieaux  , 
de  ferviteurs  ,  de  fervsmes  :  ce  qui  prouve  que  l'iigypre 
dès-lors  étais;  un  royaume  irès-puiilanr  êc  nhs-p.A'icé , 
par  conféquent  très-ancien  ,  &  qu'on  réccmpenrii'  ma- 
gnifiquement les  frères  qui  venaient  offrir  leurs  fœuis 
aux  rois  de  Memphis. 

La  jeune  Sara  avait  qu'atre-vingt-^ix  ani  quacw'  Dieu 
lui  promit  qu'Abraham ,  qai  en  avait  alors  cem  foixance , 
lui  ferai;  un  enfant   dans  l'année. 

Abraham  qui  aimait  à  voyager ,  alla  dans  ie  défert 
horrible  de  Cadès  avec  fa  femme  groiTe  ,  roujoufs  jeune 
&  Toujours  jolie.  Un  roi  <te  ce  dé%t  ne  manqua  pas 
d'être  amoureux  de  Sara  comme  le  roi  d'Egypte  l'avait 
été.  Le  père   des  croyans  fit  ie  même  menfonge  qu'en 
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Egypte  :  il  donna  fa  femme  pour  fafœur,  ÔC  eut  encore 
de  cette  affaire  des  brebis,  des  bœufs,  des  ferviteurs  & 
des  fervantes.  On  peut  dire  que  cet  Abraham  devint  fort 
riche  du  chef  de  fa  femme.  Les  commentateurs  ont  fait 
un  nombre  prodigieux  de  volumes  pour  juilifier  la  con- 
duite d'Abraham  ,  &  pour  concilier  la  chronologie.  Il  faut 
donc  renvoyer  le  le<fl;eur  à  ces  commentaires  Ils  font 
tous  compofés  par  des  efprits  fins  &  délicats,  excellens 
xnétaphyficiens  ,  gens  fans  préjugé  ,  &  point  du  tout 
pédans. 

Au  refte  ce  nom  Bram ,  Abrâm  ,  était  fameux  dans 
l'Inde  &  dans  la  Perfe  :  plufieurs  do6l:es  prétendent  même 
que  c'était  le  même  légiflateur  que  les  Grecs  appellèrent 
Zoroaftre.  D'autres  difent  que  c'était  le  Brama  des  In- 
diens :  ce  qui  n'efl  pas  démontré. 

Mais  ce  qui  paraît  fort  raifonnable  à  beaucoup  de 
favans  ,  c'efl:  que  cet  Abraham  était  Caldéen  ou  Perfan  : 
les  Juifs  dans  la  fuite  des  tems  fe  vantèrent  d'en  être 
defcendus ,  comme  les  Francs  defcendent  d'Heflor ,  & 
les  Bretons  de  Tubal.  Il  eft  confiant  que  la  nation  juive 
était  une  horde  ;rès-moderne  ;  qu'elle  ne  s'établit  vers 
la  Phénicie  que  très-tard ,  qu'elle  était  entourée  de  peu- 
ples anciens,  qu'elle  adopta  leur  langue;  qu'elle  prit 
d'eux  jufqu'au  nom  d'Ifraël ,  lequel  eft  caldéen  ,  fuivant 
le  témoignage  même  du  juif  Flavien  Jofeph.  On  fait 
qu'elle  prit  jufqu'aux  noms  des  anges  chez  les  Baby- 
loniens ;  qu'enfin  elle  n'appella  Dieu  du  nom  d'Eloî , 
ou  Eloa  ,  d' Adonaï ,  de  Jehova  ou  Hiao  que  d'après  les 
Phéniciens. 

Elle  ne  connut  probablement  le  nom  d'Abraham  ou 
d'Ibrahim  que  par  les  Babyloniens  ;  car  l'ancienne  re- 
ligion de  toutes  les  contrées  depuis  l'Euphrate  jufqu'à 
rOxus  était  appellée  Kish  Ibrahim ,  Milat  Ibrahim.  Ceft 
ce  que  toutes  les  recherches  faites  fur  les  lieux  par  le 
favant  Hyle  nous  confirment. 
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Les  Juifs  firent  donc  de  l'hiftoire  &  de  la  fable  an- 
cienne, ce  que  leurs fnpiers  font  de  leurs  vieux  habits, 
ils  les  retournenc  &  les  vendent  comme  neufs  le  plus 
chèrement  qu'ils  peuvent. 

C'efl  un  fingulier  exemple  de  la  flupidité humaine  que 
nous  ayons  fi  long-rems  regardé  les  Juifs  comme  une 
nation  qui  avait  tout  enfeigné  aux  autres,  tandis  que  leur 
hiftorien  Jofeph  avoue  lui-même  le  contraire. 

Il  efl  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité, 
mais  il  eft  éviden:  que  tous  les  royaumes  de  l'Afie 
étaient  très-floriffcins  avant  que  la  horde  vagabonde  des 
Arabes  appelles  Juifs  ,  poiTédât  un  petit  coin  de  terre 
en  propre,  avant  qu'elle  eut  une  ville,  des  loix  &  une 
religion  fixe.  Lors  donc  qu'on  voit  un  ancien  rire  ,  une 
ancienne  opinion  établie  en  Egypte  ou  en  Afîe,  &  chez 
^  les  Juifs,  il  efl:  bien  naturel  de  penfer  que  le  petit  peu- 
^'.  pie  nouveau,  ignorant  ,  groflier  ,  toujours  privé  ^des 
^  '  arts,  a  copié,  comme  il  a  pu,  la  nation  antique,  florif- 
fante  &  induftrieufe. 

C'eft  fur  ce  principe  qu'il  faut  Juger  la  Judée ,  la  Bif- 
caye  ,  Cornouaille  ,  Bergame ,  le  pays  d'Arlequin  ,  &c  : 
certainement  la  triomphante  Rome  n'imita  rien  de  la 
Bifcaye  ,  de  Cornouailles  ,  ni  de  Bergame  ;  &  il  faut 
être  ou  un  grand  ignorant  ,  ou  un  grand  fripon,  pour 
dire  que  les  Juifs  enfeignèrent  les  Grecs. 

(  Article  tiré  de  Mr.  Freret.  ) 


ADAM. 

La  pieufe  madame  de  Burignon  était  sûre  qu'Adam 
avait  été  hermaphrodite ,  comme  les  premiers  hommes 
du  divin  Platon.  Dieu  lui  avait  révélé  ce  grand  fecret , 
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mais  comme  je  n'ai  pas  eu  les  mêmes  révélations ,  je 
n'en  parlerai  point.  Les  rabins  Juifs  ont  lu  les  livres 
d'Adam  ;  ils  favent  le  nom  de  Ton  précepteur  Se  de  fa 
féconde  femme  ;  mais  comme  je  n'ai  point  lu  ces  livres 
de  notre  premier  père  ,  je  n'en  dirai  mot.  Quelques 
efprics  creux  ,  très-favans,  font  tout  étonnés  quand  ils 
lifent  le  veidam  des  anciens  bracmanes  ,  de  trouver  que 
le  premier  homme  fut  créé  aux  Indes  ,  &c.  qu'il  s'appel- 
liit  Adimo  qui  fignifie  l'engendreur ,  &  que  fa  femme 
s'appellait  Procriti  qui  fignifie  la  vie.  Ils  difent  que  la 
fede  des  bracmanes  efl:  inconteflablement  plus  ancienne 
que  celle  des  Juifs  ,  que  les  Juifs  ne  purent  écrire  que 
très-tard  dans  la  langue  cananéenne ,  puifqu'ils  ne  s'éta- 
blirent que  très-tard  dans  le  petit  pays  de  Canaan  ;  ils 
difent  que  les  Indiens  furent  toujours  inventeurs  ,  & 
les  Juifs  toujours  imitateurs,  les  Indiens  toujours  ingé- 
nieux ,  &  les  Juifs  toujours  grofliers  ;  ils  difent  qu'il  ell  \^ 
bien  difficile  qu'Adam  qui  était  roux  &  qui  avait 
des  cheveux  ,  foit  le  père  des  nègres  qui  font  noirs 
comme  de  l'encre ,  &  qui  ont  de  la  laine  noire  fur  la 
têce.  Que  ne  difent-ils  point  ?  pour  moi  je  ne  dis  mot  ; 
j'abandonne  ces  recherches  au  révérend  père  Berruyer 
de  la  fociécé  de  Jefus  ;  c'eft  le  plus  grand  innocent  que 
j'aie  jamais  connu.  On  a  brûlé  fon  livre  comme  celui 
d'un  homme  qui  voulait  tourner  la  bible  en  ridicule  :  mais 
je  puis  aflurer  qu'il  n'y  entendait  pas  finefle. 

(  Tiré  d'une  lettre  du  ckev.alufde  R**.) 

A  ME. 

Ce  ferait  une  belle  chofe  de  voir  fon  ame.  Connais- 
toi  îoi-mêmz ,  eft  un  excellent  précepte,  mais  il  n'appar- 


:-* 


Ô  206  Ame.  O 

tient  qu'à  DiEU  de  le  mettre    en  pratique  :  quel  autre 
que  lui  peut  connaître  fon  effence  ? 

ÎSous  appelions  ame  ,  ce  qui  anime.  Nous  n'en  fa- 
vons  guère  davantage ,  grâce  aux  bornes  de  notre  in- 
telligence. Les  trois  quarts  du  genre  humain  ne  vont 
paS'  plU5  loin  ,  &  ne  s'ambarraflent  pas  de  l'être  pen- 
fant  ;  l'autre  quart  cherche,  perfonne  n'a  trouvé  ni  ne 
trouvera. 

Pauvre  pédant,  tu  vois  une  plante  qui  végète,  &  tu 
dis  végétation ,  ou  même  ,  ame  végétative.  Tu  remarques 
que  les  corps  ont  &  donnent  du  mouvement ,  &  tu  dis 
Forcé  :  Tu  vois  ton  chien  de  chaffe  apprendre  feus  toi 
fon  métier ,  &  tu  cries  ,  infimci ,  amt  fenfitive  :  tu  as 
des  idées  combinées  ,  &  tu  dis  efprit. 

Mais  de  grâce,  qu'enrends-tu  par  ces  mats  :  Cette 
fltuï-  végète  ?  mais  y  a-t-il  un  être  réel  qui  s'appelle 
végétation  ,  ce  coprs  en  pouffe  un  autre,  mais  pofsè- 
3  de-t-il  en  foi  un  être  diflinét  qui  s'appelle /orce  ?  ce 
^i'  chien  te  rapporte  une  perdrix  ,  mais  y  a-t-il  un  être  qui 
'''  s'appelle  injiincll  ne  rirais- tu  pas  d'ua.raifonneur  (  eût- 
il  été  précepteur  d'Alexandre )  qui  redirait  -.Tous  les 
animaux  vivent ,  donc  il  y  a  dans  eux  un  être,  une  for- 
me fiibftancielîe  qui  cft  la  vie  ? 

Si  tUne  tulipe  pouvait  parler,  &  qu'elle  te  dît  :  Ma 
végétation  &  moi ,  nous  fommes  deux  êtres  joints  évi- 
demment enfemble ,  ne  te  moquerais  -  tu  pas  de  la 
tulipe  ? 

Voyons  d'abord  ce  que  tu  fais,  &  de  quoi  tu  es  cer- 
j  tain,  que  tu  marchés  avec  tes  pieds  ,  que  tu  digères  par 
ton  eflomac,que  tu  fens  par  tout  ton  corps,  £:  que  tu 
péfrfës  par  ta  tête.  Voyons  fi  ta  feule  raifon  a  pu  té  don- 
ner affez  de  lumière  pour  conclure  fans  un  fecours  fur- 
naturel  que  tu  as  une  ame? 

Les  premiers  philosophes  ,  foit  Calrieens  ,  foit  Egyp- 
11  tiens,  dirent.-::  Il  faut  qu'il  y  -àiiv.n  nous  quelque  chofe 
H    qui  produife  nos  penféès;  ce  quelque  chofe  doit  être  très- 
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fubtil  ,  c'eft  un  fouîîle  ,  c'eft  du  feu  ,  c'ell  de  l'écher, 
defï  une  quitKeiTence  ,  ceû  un  furiulacre  léger  ,  c'efl 
une  entéléchie ,  c'eft  un  nombre  ,  c'efl  une  harmonie. 
Enfin,  félon  le  divin  Platon,  c'eil  un  cpmpofé  du  même, 
&  l'autre  ;  ce  font  des  atomes  qui  penlént  en  nous  , 
a  dit  l^pîcure  après  Démocrjte.  Mais  ,  mon  ami ,  com- 
ment,  un  atome  penfe  -  c  -  il  ?  avoue  que  tu  n'en 
fais  rien. 

L'opinion  à  laquelle  on  doit  s'attacher  ,  fans  doute,  c'efl 
que  l'ame  efl  un  être  immatériel.  Mais  certainement  , 
vous  ne  concevez  pas  èe  que  c'efl  que  cet  être  immaté- 
riel ?  Non  ,  répondent  les  favans  ;  mais  nous  favons  que 
fa  nature  efl  de  penfer.  Et  d'où  le  favez-vous  ?  Nous  le 
favons  ,  parce  qu'il  penfe.  O  favans  !  j'ai  bien  peur  que 
V3US  ne  foyez  auffi  ignorans  qu'Epicure  ;  la  nature  d'une 
pierre  efl  de  tomber,  parce  qu'elle  tombe;  mais  je  vous 
demande,  qui  la  fait  tomber  ? 

Nous  favons  ,  pourfuivent-i!s,  qu'une  pierre  n'a  point 
d'ame;  d'accord ,' je  le,  crois  comme  vous.  Nous  favons 
qu'une  négation y-^  une  affirmation  ne  font  point  divi- 
fioles  ,  ne  font  point  des  parties  de  la. matière  ;  je  fuis 
de  voere  avis.  Mais-  la  matière  ,  à  noes  d'ailleurs  incon- 
nue ,  pofsède  des  qualitésqui  ne  font  pas-  matérielles ,  qui 
qui  ne  font  pas-divifibles  ;  elle  a  la  gravitation  vers  un 
cenrre  que  DtEullut  a. donnée.  Or  cette  gravitaoion  n'a 
point  de  partie-s,  n'efl  point  divifible.  La  force  motrice 
de  corps  n'efl  pas  un  erre  compofé  de  parties.  La  végé- 
tation des  corps  orgînifés  ,  leur  vie,  leur  àniîinft  ,  ne 
font  pas  non  plus  des  êtres  à  part  ,  des  êtres  divifibl es  , 
vous  ne  pouvez  pas  plus  couper  en;  deux  la  végétation 
d'un®  rofe,  la  vie  d'uà  cheval,  l'inflind  d'un  chien, 
que  vous  ne  pourrez  couper  en  deux  une  fenfarion  ,  une 
négation  j  une.  afîirmfitiop.  Votre-  bel  argument  tiré  de 
l'indiviûbilité  de  la  penfée  ne  prouve  dpnc  rien  du  tout. 
Qu'appeliez  -  vous  \  donc  votre  aine  ?  quçUeL  idée  en 
^     avez-vous  ?  Vou&ne  pouvez  par  vousfmême,  fans xévé- 
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lacion  ,  admettre  autre  chofe  en  vous,   qu'un  pouvoir  à 
vous  inconnu ,  de  fenrir  ,  de  penfer. 

A  préfent ,  dites-moi  de  bonne  foi ,  ce  pouvoir  de 
fentir  &  de  penfer ,  eft-il  le  même  que  celui  qui  vous 
fait  digérer  &  marcher  ?  vous  m'avouez  que  non ,  car 
votre  entendement  aurait  beau  dire  à  votre  eftomac  , 
digère,  il  n'en  fera  rien  s'il  eft  malade;  en  vain  votre 
être  immatériel  ordonnerait  à  vos  pieds  de  marcher,  ils 
refteront  là,  s'ils  ont  la  goutte. 

Les  Grecs  ont  bien  fenti  que  la  penfëe  n'avait  fou- 
vent  rien  à  faire  avec  le  jeu  de  nos  organes  ;  ils  ont 
admis  pour  ces  organes  une  ame  animale  ,  &  pour  les 
penfées  une  ame  plus  fine,   plus  fubiile,  un  nous. 

Mais  voilà  cette  ame  de  la  penfée  ,  qui  en  mille  oc- 
cafions  a  l'intendance  fur  l' ame  animale.  L'ame  penfante 
commande  à  fes  mains  de  prendre,  &  elles  prennent. 
Elle  ne  dit  point  à  fon  cœur  de  battre ,  à  fon  fang  de 
couler,  à  fon  chyle  de  fe  former  ,  tout  cela  fe  fait  fans 
elle  :  voilà  deux  âmes  bien  embarraflees  ^  &  bien  peu 
maîtreffes  à  la  maifon. 

Or  cette  première  ame  animale  n'exifle  certainement 
point ,  elle  n'eil  autre  chofe  que  le  mouvement  de  vos 
organes.  Prends  garde  ,  ô  homme  !  que  tu  n'as  pas  plus 
de  preuve  par  ta  faible  raifon  que  l'autre  ame  exifle. 
Tu  ne  peux  le  favoir  que  par  la  foi.  Tu  es  né ,  tu  agis  , 
tu  penfes,  tu  veilles,  tu  dors  fans  favoir  comment. 
Dieu  t'a  donné  la  faculté  de  penfer  comme  il  t'a  donné 
tout  le  refte  ;  &  s'il  n'était  pas  venu  t'apprendre  dans 
les  terns  marqués  par  fa  providence  que  tu  as  une  ame 
immatérielle  &  immortelle ,  tu  n'en  aurais  aucune 
preuve. 

Voyons  les  beaux  fyflêmes  que  ta  philofophie  a  fabri- 
qués fur  ces  âmes.       ' 

L'un  dit  que  l'ame  de  l'homme  eu  partie  de  la  fubfl'ance 
de  Dieu  même  ,  l'autre  qu'elle  eft  partie  du  grand  tout, 
^  un    {[jI 
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un  troifième  qu'elle  eft  créée  de  toute  éternité,  un  qua- 
trième qu'elle  eft  faite,  &  non  créée;  d'autres  affurent 
que  Dieu  les  forme  à  mefure  qu'on  en  a  befoin,  & 
qu'elles  arrivent  à  l'inftant  de  la  copulation  ;  elles  fe  lo- 
gent dans  les  animalcules  féminaux,  crie  celui-ci  :  Non  j 
dit  celui-là ,  elles  vont  habiter  dans  les  trompes  de  fal- 
lope.  Vous  avez  tous  tort ,  dit  un  furvenant,  l'ame  at- 
tend fix  femaines  que  le  fœtus  foit  formé ,  &  alors  elle 
prend  polTeffion  de  la  glande  pinéale  ,  mais  elle  trouve 
un  faux  germe,  elle  s'en  retourne,  en  attendant  une 
meilleure  oceafion.  La  dernière  opinion  eft  que  fa  de- 
meure eft  dans  le  corps  calleux  j  c'eft  le  pofte  que  lui 
ailigne  la  Peironie  ;  il  fallait  être  premier  chirurgien  du 
roi  de  France  pour  difpofer  ainfi  du  logement  de  l'artie. 
Cependant  j  fon  corps  calleux  n'a  pas  fait  la  même  for- 
tune que  ce  chirurgien  avait  faite. 
^^  St,  Thomas  dans  fa  queftion  75  e.  &  fuivantes ,  dit 
'U\  que  l'ame  eft  une  forme  fubjzjïante,  per  fe  ,  qu'elle  eft 
toute  en  tout ,  que  fon  efîence  diffère  de  fa  puiflance  , 
qu'il  y  a  trois  âmes  végétatives  ;  favoir ,  la  nutritive  j 
l'augmentative  j  la  générative  ■  que  la  mémoire  des  cho- 
fes  fpirituelles  eft  fpirituelle,  &  la  mémoire  des  cor- 
porelles eft  corporelle  ;  que  Pâme  raifonnable  eft  une 
forme  immatérielle  quant  aux  opérations  ,  &  matérielle 
quant  à  Vêtre,  St.  Thomas  a  écrit  deux  mille  pages  de 
cetre  force  &  de  cette  clarté  ,  aufll  eft-il  l'ange  de 
l'école. 

On  n'a  pas  fait  moins  de  fyftêmes  fur  h  manière 
dont  cette  ame  fentira  quand  elle  aura  quitté  fon  corps 
avec  lequel  elle  fentait,  comment  elle  entendra  fans 
oreilles,  flairera  fans  nez,  &  touchera  fans  mains;  quel 
corps  enfuite  elle  reprendra ,  fi  c'eft  celui  qu'elle  avait 
à  deux  ans  ,  ou  à  quatre- vingt;  comment  le  moi ,  ï\- 
dentité  de  la  même  perfonne  fubfiftera  ;  comment  l'ame 
d'un  homme  devenu  imbécille  à  l'âge  de  quinze  ans,  & 
j^  mort  imbécille  à  l'âge  de  foixante  &dix,  reprendra  le 
jl'  0         Pièces  attribuées^  ^c.  I.  Part.  O 
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fil  des  idées  qu'elle  avait  dans  fon  âge  de  puberté  ;  par 
quel  tour  d'adrelfe  une  atne  dont  la  jambe  aura  été 
coupée  en  Europe,  ck  qui  aura  perdu  un  bras  en  Arr.é- 
rique  ,  retrouvera  cette  jambe  &  ce  bras  ,  lefquels  ayant 
été  transiormés  en  légumes ,  auront  paflé  dans  le  fang 
de  quelqu'autre  animal.  On  ne  finirait  point  fi  on  voulait 
rendre  compte  de  toutes  les  extravagances  que  cette  pau- 
vre ame  humaine  a  imaginées  fiir  elle-même. 

Ce  qui  eft  très-fingu!ier  ^  c'efl  que  dans  les  loix  du 
peuple  de  Dieu  ,  il  n'eil  pas  dit  un  mot  de  la  fpiri- 
tualité  &  de  rimmortalité  de  l'ame,  nen  dans  !e  déca- 
logue ,  rien  dans  le  lévitique  ni  dans  le  deutéronome. 

Il  eft  très-certain ,  il  eft  indubitable  ,  que  Moïfe  en 
aucun  endroit  ne  propofe  aux  Juifs  des  récompenfes  & 
des  peines  dans  une  autre  vie ,  qu'il  ne  leur  parle  jamais 
de  rimmortalité  de  leurs  âmes  j  qu'il  ne  leur  fait  point 
2  efpérer  le  ciel ,  qu'il  ne  -les  menace  point  des  enfers , 
tout  eft  temporel. 

Il  leur  dit  avant  de  mourir ,  dans  fon  deutéronome  ; 
«  fi  après  avoir  eu  des  enfans  &  des  petits  enfans,  vous 
35  prévariquez ,  vous  ferez  exterminés  du  pays ,  &  ré- 
»  doits  à  un  petit  nombre  dans  les  nations. 

»  Je  fuis  un  Dieu  jaloux ,  qui  punis  l'iniquité  des 
»  pères  jufqu'à  la  troifième  &  quatrième  génération. 

35  Honorez  père  &  mère  afin  que  vous  viviez  long- 
«  cems. 

»  Vous  aurez  de  quoi  manger  fans  en  manquer  jamtùs. 

»  Si  vous  luivez  des  dieux  étrangers,  vous  ferez  dé- 
»  truhs 

»  Si  vous  obéifîez ,  vous  aurez  de  la  pluie  au  prinîems 
»  &  en  automne  ,  du  froment,  de  1  huile,  du  vin,  du 
»  foin  pour  vos  bêtes  ,  afin  que  vous  mangiez  ,  &  que 
»  vous  foyez  faouls. 

35  Mettez  ces  paroles  dans  vos  cœurs ,  dans  vos  mains , 
»  entre  vos  yeux ,  écrivez  les   fur  vos  portes ,  afin  que 
3>  vos  jours  fe  multiplient. 
&  ^ 
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»  Faites  ce  que  je  vous  ordonne  j  fans  y  rien  ajouter , 
»  ni  retrancher. 

»  S'il  s'élève  un  prophète  qui  prédife  des  chofes  pro- 
»  digieufes  ,  fi  fa  prédidion  elt  véritable  ,  &  fi  ce  qu'il 
»  a  dit  arrive ,  &  s'il  vous  dit ,  allons ,  fuivons  des  dieux 
»  étrangers  ....  tuez-le  aufïï-tôt ,  &  que  tout  le  peu- 
»  pie  frappe  après  vous. 

»  Lorfque  le  Seigneur  vous  aura  livré  les  nations, 
»  égorgez  tout  fans  épargner  un  feul  homme ,  &  n'ayez 
»  aucune  pitié  de  perfonne. 

»  Ne  mangez  point  des  oifeaux  impurs  ,  comme  l'ai- 
»  gle  ,  le  griffon  ,  l'ixion  ,  &c. 

»  Ne  mangez  point  des  animaux  qui  ruminent  & 
»  dont  l'ongle  n'eft  point  fendu  ;  comme  chameau  ,  lié- 
>î  vre  ,  porc-épic  ,  &c. 

»  En  obfervant  toutes  les  ordonnances  ,  vous  ferez 
»  bénis  dans  la  ville  &  dans   les  champs ,   les  fruits  de 
»  votre  ventre  ,  de  votre  terre ,  de  vos  befliaux  feront      ^ 
î3  bénis 

»  Si  vous  ne  gardez  pas  toutes  les  ordonnances  & 
»  toutes  les  cérémonies  j  vous  ferez  maudits  dans  la 
»  ville  &  dans  les  champs  ....  vous  éprouverez  la  fa- 
»  mine  ^  la  pauvreté ,  vous  mourrez  de  misère  ,  c'e  froid  , 
»  de  pauvreté  ,  de  fièvre  ;  vous  aurez  la  rogne  ,  la  galle, 
>3  la  fiflule  ....  vous  aurez  des  ulcères  dans  les  genoux , 
>5  &  dans  les  gras  de  jambes. 

»  L'érranger  vous  prêtera  à  ufure ,  &  vous  ne  lui  prê- 
»  terez  point  à  ufure ....  parce  que  vous  n'aurez  pas 
»  fervi  le  Seigneur. 

t>  Et  vous  mangerez  le  fruit  de  votre  ventre  j  &  la 
»  chair  de  vos  fils  &  de  vos  filles ,  &c.  » 

Il  efl  évident  que  dans  toutes  ces  promefles  &  dans 
toutes  ces  menaces  il  n'y  a  rien  que  de  temporel,  &  qu'on 
ne  trouve  pas  un  mot  fur  l'immortalité  de  l'ame  ^  &  fur 
la  vie  future. 

Plufieurs  commentateurs  illuftres  ont  cru  que  Moïfe 
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était  parfairem'"jnr  inîh'uit  de  ces  deux  grand«  dogmes  ; 
&  ils  le  prouvcn:  par  les  paroles  de  Jacob  ,  qai  croyant 
que  Cou  fils  avait  été  àévoté  par  les  bêres ,  difait  dans 
fa  douleur  Je  defcendrai  avec  mon  fih  dans  la  fojfe  ; 
in  internum  ,  dans  Venfer;  c'efl-à-dire  ,  je  mourrai ,  quif- 
fjue  mon  filseil  mort. 

ils  ie  prouvent  encore  par  des  pa/Tages  d'Ifaïe  &  d'Ezs- 
chie!  ;  miis  les  Hébreux  auxquels  parlait  Moïfe,  ne 
pGUvaient  avoir  lu  ni  E^échiel ,  ni  Ifaïe  ,  qui  ne  vinrent 
q-ae  pltifieurs  fiècles  après. 

Il  eil  très-inutile  de  difputer  fur  les  fentimens  fecrets 
de  Moïfe.  Le  fait  efl  que  d?.ns  les  loix  publiques,  il  n'a 
jamais  parlé  d'une  vie  à  venir,  qu'il  borne  tous  les  châ- 
timens  &  toutes  les  récompenfes  au  tems  préfent.  S'il 
connaiflait  la  vie  future ,  pourquoi  n'a-t-il  pas  expref- 
fément  étalé  ce  grand  dogme  ?  ôi.  s'il  ne  l'a  pas  connu  , 
quel  était  l'objet  de  fa  miffion  ?  C'eft  une  quefiion  que 
font  plufîeurs  grands  perfonnages  ;  ils  repondent  que  Je  S 
maître  de  Moïfe  &  de  tous  les  hommes,  fe  réfervait  le 
droit  d'expliquer  dans  fon  tems  aux  Juifs  une  doârine 
qu'ils  n'étaient  pas  en  état  d'entendre  lorfqu'ils  étaient 
dans  le  défert. 

Si  Moïfe  avait  annoncé  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'ame  ,  une  grande  école  des  Juifs  ne  l'aurait  pas  tou- 
jours combattue.  Cette  grande  école  des  faducéens  n'au- 
rait pas  érédutorifée  dans  l'état  :  les  faducéens  n'auraient 
pas  occupé  les  premières  charges  ,  on  n'aurait  pas  tiré 
de  grands  pontifes  de  leur  corps. 

Il  paraît  que  ce  ne  fut  qu'après  la  fondation  d'Alexan- 
drie, que  les  Juifs  fe  partagèrent  en  trois  feâes  ;  les 
pharifiens  ,  les  faducéens  &.  les  elféniens.  L'hiftcrien 
Jofeph ,  qui  était  pharifien  ,  nous  apprend  au  livre  treize 
de  fes  antiquités,  que  les  pharifiens  croyaient  la  métem - 

'  pficofe.  Les  faducéens  croyaient  que  l'ame  périlTait  avec 
le  corps.  Les  efTéniens ,  dit  encore  Jofeph  ,  tenaient  les 

>ames  immortelles;  les  âmes,    félon  eux,  defcendaient 
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en  forme  aérienne  dans  les  corps  ,  de  la  plus  hauce  ré- 
gion de  l'air;  elles  y  font  reportées  pa,r  un  attrait  vio- 
lent, &  après  la  mort  celles  qui  ont  appartenu  à  des 
gens  de  bien  ,  demeurent  au-delà  de  l'océan,  dans  un 
pays  où  il  n'y  a  ni  chaud  ni  froid  ,  ni  vent  ni  pluie.  Les 
araes  des  médians  vont  dans  un  climat  tout  contraire. 
Telle  était  la  théologie  des  Juifs. 

Celui  qui  feul  devait  inftroire  tous  les  hommes,  vint 
condamner  ces  trois  fedes  ;  mais  fans  lui,  nous  n'au- 
rions jamais  pu  rien  connaître  de  notre  ame ,  puifque 
les  philofophes  n'en  ont  jamais  eu  aucune  idée  déter- 
minée ,  &  que  Moïfe ,  feul  vrai  légiflateur  du  monde 
avant  le  nôtre  ,  Moïfe  qui  parlait  à  Dieu  face  à  face  a 
laifTé  les  hommes  dans  une  ignorance  profonde  fur  ce 
grand  article.  Ce  n'efl:  donc  que  depuis  dix-fept  cents  ans 
qu'on  eft  certain  de  l'exiftence  de  l'ame,  &  de  fon  im- 
mortalité. 

Ciceron  n'avait  que  des  doutes  ;  fon  petit- fils  &  fa 
petite-fille  purent  apprendre  la  vérité  des  premiers  Gali- 
léens  qui  vinrent  à  Rome. 

Mais  avant  ce  tems-là ,  &  depuis  dans  tout  le  refte  de 
la  terre  où  les  apôtres  ne  pénétrèrent  pas,  chacun  devait 
dire  à  fon  ame,  qui  es-tu?  d'où  viens-tu  ?  que  fais-tu  ? 
où  vas-tu?  Tu  es  je  ne  fais  quoi,  penfant  &  fentant,  & 
quand  tu  fentirais  &  penferais  cent  mille  millions  d'an- 
nées tu  n'en  fauras  jamais  davantage  par  tes  propres  lu- 
mières, fans  le  fecours  d'un  Dieu. 

O  homme  !  ce  Dieu  t'a  donné  l'entendement  pour  te 
bien  conduire ,  &  non  pour  pénétrer  dans  i'eflence  des 
chofes  qu'il  a  créées. 

C'eftaiaii  qu'a  penfé  Locke  ,&  avant  Locke  Gaffendi, 
&  avant  Gaffendi  une  foule  defages;  mais  nous  avons 
des  bacheliers  qui  favent  tout  ce  que  ces.  grands  hommes 
ignoraient. 

De  cruels  ennemis  de  h  rai  fon  ont  ofé  s'élever  contre 
ces  vérités  reconnues  par  cous  les  fages.  Ils  ont  porté  la 
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mauvaife  foi  &  l'impudence  jufqu'à  imputer  aux  auteurs 
de  cet  ouvrage,  d'avoir  alTuré  que  l'ame  eft  matière. 
Vous  favezbien,  perfécuteurs  de  l'innocence,  que  nous 
avons  dit  tout  le  contraire.  Vous  avez  dû  lire  ces  propres 
mors  contre  Epicure ,  Démocrite  &  Lucrèce  :  Mon  ami , 
comment  un  atome  penfe-t-ill  avoue  que  tu  rûen  [a'n 
rien.  Vous  êtes  donc  évidemment  des  calomniateurs. 

Perfonne  ne  fait  ce  que  c'eft  que  FEtre  appelle  efprît  ^ 
auquel  même  vous  donnez  ce  nom  matériel  d'efprit  qui 
fignifie  vent.  Tous  les  premiers  pères  de  l'églife  ont 
cru  l'ame  corporelle.  Il  elî  impolïïble  à  nous  autres  êtres 
bornés  de  favoir  fi  notre  inrelligence  efl  fubftance  ou 
faculté  :  nous  ne  pouvons  connakre  à  fond  ni  l'être 
étendu,  ni  l'être  penfant ,  ou  le  niéchanifme  de  la 
penfée. 

On  vous  crie,  avec  les  refpeélables  Gafrëndi&  Locke, 
que  nous  ne  favons  rien  par  nous-mêmes  des  fecrets  du 
C;  Créateur.  Etes- vous  donc  des  dieux  qui  favez  tout?  On 
^  vous  r 'plte  que  nous  iie  pouvons  connaître  la  nature  6c  'a 
deftination  de  l'ame  que  par  la  révélation.  Quoi  !  cetre 
révélation  ne  vous  fuffit-elle  pas  ?  Il  faut  bien  que  vous 
foyez  ennemis  de  cette  révélation  que  nous  réclamons , 
puifque  vous  perfécutez  ceux  qui  attendent  tout  d'elle  , 
&  qui  ne  croient  qu'en  elle» 

Nous  nous  en  rapportons  ,  difons-nous  ,  à  la  parole 
de  DjEU;  &  vous,  ennemis  de  la  raifon  &  de  Dieu  , 
vous  qui  blafphémez  l'un  &  l'autre,  vous  traitez  l'hum- 
ble doute  ,  èc  l'humble  foumiflîon  du  philofophe ,  com- 
me leloup  traita  l'agneau  dans  lesfables  d'Efope;  vous  lui 
dites ,  tu  médis  de  moi  l'an  paffé,  il  faut  que  je  fuce  ton 
fang.  La  philofophie  ne  fc  venge  point  ;  elle  rit  en  paix 
de  vos  vains  efforts;  elle  éclaire  doucement  les  hommes 
que  vous  voulez  abrutir  pour  les  rendre  femblables  à 
vous. 
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J  N  G  E, 

Ange ,  en  grec ,  Envoyé  /  on  n'en  fera  guère  plus 
infirme  quaufi  on  faura  que  les  Perfes  avaient  des 
Péris  ,  les  Hébreux  des  îvîalakim  ,  les  Grecs  leurs 
Demonoi. 

Mais  ce  qui  nous  inflruira  peut-être  davantage ,  ce 
fera  qu'une  des  premières  idées  des  hommes  a  tou- 
jours été  de  placer  des  êtres  intermédiaires  entre  la 
Divinité  &  nous;  ce  font  ces  démons  ,  ces  génies  que 
l'antiquité  inventa  ;  l'homme  fit  toujours  les  dieux  à 
fon  image.  On  voyait  les  princes  fignifier  leurs  or- 
dres par  des  meflagers  ,  donc  la  Divinité  envoie  aufll 
fes  couriers  ,  Mercure  ,  Iris  ,  étaient  des  couriers  ,  des 
melîagers. 

Les  Hébreux ,  ce  feul  peuple  conduit  par  la  Divinité 
même  ,  ne  donnèrent  point  d'abord  de  noms  aux  anges 
que  Dieu  daignait  enfin  leur  envoyer  ;  ils  empruntèrent 
les  noms  que  leur  donnaient  les  Caldéens  ,  quand  la 
nation  Juive  fut  captive  dans  la  Babylonie  ;  Michel  & 
Gabriel,  font  nommés  pour  la  première  fois  par  Daniel , 
efclavechez  ces  peuples.  Le  Juif  Tobie  qui  vivait  à  Ni- 
nive  ,  connut  l'ange  Raphaël  qui  voyagea  avec  fon  fils 
pour  l'aider  à  retirer  de  l'argent  que  lui  devait  le  Juif 
Gabaël 

Dans  les  loix  des  Juifs  ,  c'eft-à~dire  ,  daiis  le  lévi-^ 
tique  &  le  deutéronome  ,  il  n'eft  pas  f?.it  la  moindre 
mention  de  l'exiftence  des  anges  ,  à  phîs  forte  raifon  de 
leur  culte  ;  acffi  ,  les  faducéens  ne  croyaient  ils  point  aux 
anges.  .i 

Mais  dans  les  hiftoires  des  J dis  ,  il  en  eft  beaucoup      i 
parlé.  Ces  anges  étaient  corporols  ,  ils  avaient  des  ailes     II 
3i     au  dos  ,  comme  les  Gentils  feignirent  que  Mercure  en     II 
&  O    iv  Q 
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avait  aux  talons  ;  quelquefois  ils  cachaient  leurs  ailes 
fous  leurs  vêtemens.  Comment  n'auraient  -  ils  pas  eu 
de  corps  ,  puis  qu'ils  buvaient  &  mangeaient  ,  &  que 
les  habirans  de  Sodome  voulurent  commettre  le  pé- 
ché de  la  pédéraftie  avec  les  anges  qui  allèrent  chez 
Loth, 

L'ancienne  tradition  juive  ,  félon  Ben  Maimon  , 
admet  dix  degrés  ,  dix  ordres  d'anges,  i.  Les  Chaios 
Acodesh ,  purs ,  faints.  a.  Les  Ofamins,  rapides.  3.  Les 
Oralim  ,  les  forts.  4.  Les  Chafmalim  ,  les  flammes.  5. 
Les  Séraphitn  ,  étincelles.  6.  Les  Malachim  ,  anges  , 
mefTagers  ,  députés,  7.  Les  Eloim  ,  les  dieux  ou  juges. 
8.  Les  Ben  Eloim  ,  enfans  des  dieux.  <^.  Chérubim  , 
images.  To.  Ychim  ,  les  animés. 

L'hiftoire  de  la  chute  des  anges  ne  fe  trouve  point 
dans  les  livres  de  Moïfe  ;  le  premier  témoignage  qu'on 
en  rapporte  eft  celui  du  prophète  Ifaïe  ,  qui  apoflro- 
phant  le  roi  de  Babylone  s'écrie  ,  Qu'eft  devenu  l'exae- 
teur  des  tributs  !  les  fapins  &  les  cèdres  fe  réjouiflent  de 
fa  chute  ,  comment  es -tu  tombée  du  ciel  ,  ô  HdM 
étoile  du  matin  ?  on  a  traduit  cet  Hellel  ,  par  le 
mot  latin  Lucifer;  &  enfuite  par  un  fens  allégorique 
on  a  donné  le  nom  de  Lucifer  au  prince  des  anges 
qui  firent  la  guerre  dans  le  ciel  ;  &  enfin  ce  nom 
qui  fignifie  phofpère  &  aurore  ,  efl  devenu  le  nom  da 
diable. 

La  religion  chrétienne  efl  fondée  fur  fa  chute  des 
anges.  Ceux  qui  fe  révoltèrent  furent  précipités  des 
fphères  qu*ils  habitaient  dans  l'enfer  au  centre  de  la 
terre  ,  &  devinrent  diables.  Un  diable  tenta  Eve  fous 
la  figure  d'un  ferpent  &  damna  le  genre  humain.  Jefus 
vint  racheter  le  genre  humain  &  triompher  du  diable 
qui  nous  tente  encore.  Cependant  ccne  tradition  fon- 
damentale ne  fe  trouve  que  dans  le  livre  apocryphe 
d'Enoch  ,  &  encore  y  efl-elle  d'une  manière  toute  diffé- 
rente de  la  tradiâion  reçue. 
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St.  Auguftin  dans  fa  cent  neuvième  lettre,  nç  fait 
nulle  difficulté  d'attribuer  des  corps  déliés  &  agiles 
aux  bons  &  aux  mauvais  anges.  Le  pape  Grégoire,  II  a 
réduit  neuf  chœurs ,  à  neuf  hiérarchies  eu  ordres  ,  les 
dix  cœurs  des  anges  reconnus  par  les  Juifs  •  ce  font 
les  féraphins,  les  chérubins,  les  trônes,  les  domina- 
tions, les  vertus  ,  les  puiflances  ,  les  principautés,  les 
archanges  ,  &  enfin  les  anges  qui  donnent  le  nom  aux 
huit  autres  hiérarchies. 

Les  Juifs  avaient  dans  le  temple  deux  chérubins 
ayant  chacun  deux  têtes  ,  l'une  de  bœuf  &  l'autre  d'ai- 
gle ,  avec  fix  ailes.  Nous  les  peignons  aujourd'hui  fous 
l'image  d'une  tête  volante  ,  ayant  deux  petites  ailes  au- 
deflbus  des  oreilles.  Nous  peignons  les  anges  &  les  ar- 
changes fous  la  figure  de  jeunes  gens ,  ayant  deux  ailes 
au  das.  A  l'égard  des  trônes  &  des  dominations  ,  on  ne 
s'efl:  pas  encore  avifé  de  les  peindre.  ,§ 

St.  Thomas,  à  la  queflion  CVIII.  article  1  ,  dit  que  'sf 
les  trônes  font  auîfi  près  de  Dieu  que  les  chérubins  & 
les  féraphins  ,  parce  que  c'eft  fur  eux  que  DiEU  eft 
afîis.  Scot  a  compté  mille  millions  d'anges.  L'ancienne 
mythologie  des  bons  &  des  m.mvais  génies  ayant  paffé  de 
l'Orient  en  Grèce  ,  &  à  Rome ,  nous  confacrâmes  cette 
opinion  ,  en  admettant  pour  chaque  homme  un  bon  8c 
un  mauvais  ange,  dont  l'un  raffifle  ,  &  l'autre  lai  nuit 
depuis  fa  naiffance  jufqu'à  fa  mort  j  mais  on  ne  f?it  pas 
encore  fi  ces  bons  &  mauvais  anges  paffent  continuel- 
lement de  leur  pofte  à  un  autre ,  ou  s'ils  font  relevés 
par  d'autres.  Confultez  fur  cet  article  la  fomme  de  St. 
Thomas. 

On  ne  fait  pas  précifément  où  les  anges  fe  tien- 
nent ,  fi  cetL  dans  l'air  ,  dans  le  vuide  ,  dans  les 
planètes  ;  DiEU  n'a  pas  voulu  que  nous  en  fuillons 
inftruits. 
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ANTROFOFAGES. 

Nous  avons  parlé  de  l'amour,  {ci)  Il  eft  dur  de  pafler 
de  gens  qui  fe  baifent  ,  à  gens  qui  fe  mangenr.  Il 
n'eft  que  trop  vrai  qu'il  y  a  eu  des  antropofages  ;  nous 
en  avons  trouvé  en  Amérique  ,  i!  y  en  a  peut-être  en- 
core ;  &  les  Cyclopes  n'é:aient  pas  les  feuls  dans  l'an- 
tiquité qui  fe  nourriraient  quelquefois  de  chair  hu- 
maine. Juvenal  rapporte  que  chez  les  Egyptiens  ,  ce 
peuple  fi  fage  ,  fi  renommé  pour  les  loix  ,  ce  peuple 
fi  pieux  qui  adorait  des  crocodiles  &  des  oignons  , 
les  Tintirites  mangèrent  un  de  leurs  ennemis  tombé 
entre  leurs  mains;  il  ne  fait  pas  ce  conte  fur  un  oui- 
dire  ,  ce  crime  fut  commis  prefque  fous  fes  yeux  ,  il 
était  alors  en  Egypte  ,  &  à  peu  de  diftance  de  Tin- 
tire.  Il  cite  à  cette  occafion  les  Gafcons  &  les  Sa- 
guntins  qui  fe  nourrirent  autrefois  de  la  chair  de  leurs 
compatriotes. 

En  17a  5  on  amena  quatre  (ciuvages  du  Miflîiïîpi  à 
Fontainebleau  ,  j'eus  l'honneur  de  les  entretenir  ;  il  y 
avait  parmi  eux  une  dame  da  p^ys,  à  qui  je  deman- 
dai fi  elle  avait  mangé  des  homaies  ;  elle  me  répon- 
dit très-naïvement  qu'elle  en  avait  mangé.  Je  parus  un 
peu  fcandahfé  ;  elle  s'excufa  en  difanr  qu'il  valait  mieux 
manger  fon  ennemi  mort  que  de  le  laifler  dévorer  aux 
bêtes  ,  &  que  les  vainqueurs  méritaient  d'avoir  la 
préférence.  Nous  tuons  en  bat;ailîe  rangée ,  ou  non 
rangée  ,  nos  voifins  ;  &  pour  la  plus  vile  récom- 
penfe  nous  travaillons  à  la  cuifme  des  corbeaux  &  des 
vers.  C'efi-Ià  qu'efi: l'horreur  ,  c'eft-là  qu'efl  le  crime; 
qu'importe  quand  on  eft  tué  d'être  mangé  par  un  foldat, 
ou  par  un  corbeau  &  un  chien  ? 

(a)  Voyez  les  Q_uefilons  fur  L'encyclopédie, 
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Nous  refpefions  plus  les  morts  que  les  vivans.  Il 
aurait  fallu  refpeder  les  uns  &  les  autres.  Les  nations 
qu'on  nomme  policées  ont  eu  raifon  de  ne  pas  met- 
tre leurs  ennemis  vaincus  à  la  broche  ;  car  s'il  était 
permis  de  tnanger  fes  voififis  ,  on  mangerait  bientôt 
fes  compatriotes  ;  ce  qui  ferait  un  grand  inconvénient 
pour  les  vertus  fociables.  Mais  les  nations  policées  ne 
l'ont  pas  toujours  été  ;  toutes  ont  été  long-tems  fau- 
Vîges  ;  &  dans  le  nombre  infini  de  révolutions  que  ce 
globe  a  prouvées ,  le  genre  humain  a  éé  tantôt  nom- 
breux ,  tantôt  très-rare.  Il  efl  arrivé  aux  hommes  ce  qui 
arrive  aujourd'hui  aux  éléphans,  aux  lions  ,  aux  tigres, 
dont  l'efpèce  a  beaucoup  diminué.  Dans  les  tems  où  une 
contrée  était  peu  peuplée  d'hommes  ,  ils  avaient  peu 
d'arts, ils  étaient chafTeurs.  L'habitude  de  fe  nourrir  de 
ce  qu'ils  avaient  tué,  fît  aifément  qu'ils  traitèrent  leurs 
ennemis  commes  leurs  cerfs  &  leurs  fangiiefs.  C'efl:  la 
fuperftition  qui  a  fait  immoler  des  viâimes  humaines,  c'ell 
la  néceflîté  qui  les  a  fait  manger. 

Quel  eft  le  plus  grand  crime ,  ou  de  s'aflembler  pieu- 
fement  pour  plonger  un  couteau  dans  le  cœur  d'une  jeune 
fille  ornée  de  bandelettes  ,  à  l'honneur  delà  Divinité, 
ou  de  manger  un  vilain  homme  qu'on  a  tué  à  fon  corps 
défendant  ? 

Cependant  ,  nous  avons  beaucoup  plus  d'exemples 
de  filles  &  de  garçons  facrifiés  ,  que  de  filles  &  de 
garçons  mandés  ;  prefque  toutes  les  nations  connues  ont 
facrifié  des  garçons  &des  filles.  Les  Juifs  en  immolaient. 
Cela  s'appellait  l'anathême  ;  c'était  un  véritable  facri- 
fice ,  &  il  eft  ordonné  au  vingt-neuvième  chapitre  du 
lévitique ,  de  ne  point  épargner  les  anies  vivantes  qu'on 
aura  vouées  ;  mais  il  ne  leur  eft  prefcrit  en  aucun  en- 
droit d'en  manger  ,  on  les  en  menace  feulement  ;  & 
Mûïfe  ,  comme  nous  avons  vu  ,  dit  aux  Juifs  ;  que  s'ils 
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n'obfervent  pas  fes   cérémonies  ,    non  -  feulement    ils 
auront   la  galle ,  mais  que  les  mères  mangeront  leurs     I 
enfans 


^  P  I  S, 

Le  bœuf  Apis  était-il  adoré  à  Memphis  comme  Dieu  , 
comme  fymbole  ,  ou  comme  bœuf  ?  Il  efl  à  croire  que 
les  fanatiques  voyaient  eft  luj  un  Dieu  ,  les  fages  un 
fimple  fymbole ,  &  que  le  fot  peuple  adorait  le  bœuf. 
Cambyfe  fit-il  bien  quand  il  eut  conquis  l'Egypte  ,  de 
tuer  ce  bœuf  de  fa  main  ?  Pourquoi  non  ?  Il  faifait  voir 
aux  imbécilles  qu'on  pouvait  mettre  leur  dieu  à  la  bro- 
che ,  fans  que  la  nature  s'armât  pour  venger  ce  facri- 
lège.  On  a  fort  vanté  les  Egyptiens.  Je  ne  connais  guère 
de  peuple  plus  miférable  ;  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  eu 
dans  leur  caraâère  &  dans  leur  gouvernement  un  vice 
radical  ,  qui  en  a  toujours  fait  de  vils  efclaves.  Je  confens 
que  dans  les  tems  prefqu'inconnus ,  ils  aient  conquis  la 
terre  ;  mais  dans  les  tems  de  l'hiftoire  ils  ont  été  fubju- 
gués  par  tous  ceux  qui  s'en  font  voulu  donner  la  peine , 
parles  Affyriens  ,  par  les  Grecs  ,  par  les  Romains  ,  par 
les  Arabes,  par  les  Mammelus,  par  les  Turcs ,|enfin  par 
tout  le  monde,  excepté  par  nos  çroifés  ,  attendu  que 
ceux-ci  étaient  plus  mal  avifés  que  les  Egyptiens  n'é- 
taient lâches.  Ce  fut  la  milice  des  Mammelus  qui  battit  les 
Français.  Il  n'y  a  peut-être  que  deux  chofes  paflabîes  dans 
cette  nation  ;  la  première  ,  que  ceux  qui  adoraient  un 
bœuf  ne  voulurent  jamais  contraindre  ceux  qui  ado- 
raient un  finge  ,  à  changer  de  religion  ;  la  féconde , 
qu'ils  ont  fait  toujours  éclore  des  poulets  dans  des 
fours. 

On  vante  leurs  pyramides  ,  mais  ce  font  des  monu- 
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mens  d'un  peuple  efdave.  Il  faut  bien  qu'on  y  ait  fait 
travailler  toute  la  nation ,  fans  quoi  on  n'aurait  pu 
venir  à  bout  d'élever  ces  vilaines  mafles.  A  quoi  fer- 
vaient-elles  ?  A  conferver  dans  une  petite  chambre  la 
momie  de  quelque  prince  ou  de  quelque  gouverneur,  ou 
de  quelque  intendant  que  fon  ame  devait  ranimer  au  bout 
de  mille  ans.  Mais  s'ils  efpéraient  cette  réfurreftion 
des  corps ,  pourquoi  leur  ôter  la  cervelle  avant  de  les 
embaumer  ?  Les  Egyptiens  devaient  -  ils  relTufciter  fans 
cervelle  ? 


ATHEISME. 


Difons  un  mot  de  la  queflion  de  morale  agitée  par 
Bayle  ,  favoir  , //  une  fociété  d^ athées  pourrait  fubjijîerl 
Remarquons  d'abord  fur  cet  article ,  quelle  eu.  l'énorme 
ccntradiâion  des  hommes  dans  les  difputes  ;  ceux  qui  fe 
font  élevés  contre  l'opinion  de  Bayle  avec  le  plus  d^em- 
porrement ,  ceux  qui  lui  ont  nié  avec  le  plus  d'injures, 
la  poflibilité  d'une  fociété  d'athées ,  ont  foutenu  depuis 
avec  la  même  intrépidité  que  l'athéifme  efl  la  religion  du 
gouvernement  delà  Chine. 

Ils  fe  font  afTurément  bien  trompés  fur  le  gouverne- 
ment chinois  ;  ils  n'avaient  qu'à  lire  les  édits  des  em- 
pereurs de  ce  vafte  pays ,  ils  auraient  vu  que  ces  édits  font 
des  fermons ,  &  que  partout  il  y  efl  parlé  de  l'Etre  fu- 
prême ,  gouverneur,  vengeur,  &  rémunérateur. 

Mais  en  même  tems  ils  ne  fe  font  pas  moins  trompés 
fur  l'impolTibilité  d'une  fociété  d'athées,  &  je  ne  fais 
comment  Mr.  Bayle  a  pu  oublier  un  exemple  frappant  qui 
aurait  pu  rendre  fa  caufe  vidorieufe. 

En  quoi  une  fociété  d'athées  paraît-elle  impofîible  ? 
C'efl  qu'on  juge  que  des  hommes  qui  n'auraient  pas  de 
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frein ,  ne  pourraient  jamais  vivre  enfemble  ,  que  les 
ioix  ne  peuvent  rien  contre  ies  crimes  fecrers  ,  qu'il 
faut  un  û  I  E  u  vengeur  qui  puniffe  dans  ce  monde- 
ci  ou  dans  l'autre  les  méchans  échappés  à  la  juflice  hu- 
maine. 

Les  Ioix  deMoïfe,il  eft  vrai,  n'enfeignaient  point  une 
vie  à  venir ,  ne  menaçaient  point  de  châtimens  après  la 
mort ,  n'enfeignaient  point  aux  premiers  Juifs  l'immor- 
talité de  Tame  ;  mais  les  Juifs ,  loin  d'être  athées,  loin  de 
croire  fe  fouftraire  à  la  vengeance  divine ,  étaient  les 
plus  religieux  de  tous  les  hommes.  Non-feulement  ils 
croyaient  l'exiftence  d'un  Dieu  éternel  :  mais  ils  le 
croyaient  toujours  préfent  parmi  eux  ;  ils  tremblaient 
d'être  punis  dans  eux-mêmes,  dans  leurs  femmes,  dans 
leurs  enfans  ,  dans  leur  poftérité  ,  jufqu'à  la  quatrième 
génération  ;  &  ce  frein  était  très-puiffant. 

Mais  chez  les  Gentils  ,  plufieurs  feéles  n'avaient  au- 
cun frein  ,  les  fceptiques  doutaient  de  tout  ;  les  acadé- 
miciens fufpendaient  leur  jugement  fur  tout;  les  épicu- 
riens étaient  perfuadés  que  la  Divinité  ne  pourrait  fe 
mêler  des  affaires  des  hommes  ,  &  dans  le  fonds ,  ils 
n'admettaient  aucune  Divinité.  Ils  étaient  convaincus  que 
l'ame  n'efl:  point  une  fubftance ,  mais  une  faculté  qui 
naît  &  qui  périt  avec  le  corps,  par  conféquent  ils  n'a- 
vaient aucun  joug  que  celui  de  la  morale  &  de  l'hon- 
neur. Les  fénateurs  &  les  chevaliers  romains  étaient 
de  véritables  athées ,  car  les  dieux  n'exiftaienr  pas  pour 
des  hommes  qui  ne  craignaient  ni  n'efpéraient  rien  d'eux. 
Le  fénat  Romain  était  donc  réellement  une  aflemblée 
d'athées  du  tems  de  Céfar  &  de  Ciceron. 

Ce  grand  orateur  dans  fa  harangue  pour  Cluentius, 
dit  à  tout  le  fénat  affemblé ,  quel  mal  lui  fait  la  mort  ? 
nous  rejettons  toutes  les  fables  ineptes  des  enfers ,  qu''eji 
ce  donc  que  la  mort  lui  a  ôté  ?  Rien  que  le  fentiment 
des  douleurs. 

Céfar,  l'ami  de  Catilina,  voulant  fauver  la  vie  de  fon 
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ami ,  contre  ce  même  Ciceron ,  ne  lui  objedle-r-il  pas 
que  ce  n'efl  point  punir  un  criminel  que  de  le  faire 
muuf ir ,  que  la  mort  n'efl  rien  ,  que  c^eft  ieulemenr  la  fin 
de  nos  maux,  que  c'efl  un  moment  plus  heureux  que 
fatal  ?  Ciceron,  &  tout  le  fénat  nefe  rendent-ils  pas  à  ces 
raifons  ?  Les  vainqueurs  &  les  légiflateurs  de  l'univers 
connu,  formaient  donc  vifiblement  une  fociété  d'hom- 
mes qui  ne  craignaient  rien  des  dieux,  qui  étaient  de 
ve'i  irables  athées  ? 

Bayle  examine  enfuite  fi  l'idolâtrie  efl  plus  dange- 
reufe  que  l'athéifme,  fi  c'efl  un  crime  plus  grand  de  ne 
point  croire  à  la  Divinité  que  d'avoir  d'elle  des  opinions 
indignes  ;  il  eft  en  cela  du  fentiment  de  Plutarque ,  il 
croit  qu'il  vaut  mieux  n'avoir  nulle  opinion  ^  qu'une 
mauvaife  opinion,  mais  n'en  déplaife  à  Plutarque  ,  il  efl 
évident  qu'il  valait  infiniment  mieux  pour  les  Grecs  de 
craindre  Cérès  ,  Neptune  &  Jupiter,  que  de  ne  rien 
cfùindre  du  tout  ;  il  efl  clair  que  la  fainteti  des  fermens 
efl  nécelTaire  ,  &  qu'en  doit  fe  fiçr  davantage  à  ceux 
qui  penfent  qu'un  faux  ferment  fera  puni ,  qu'à  ceux  qui 
penfent  qu'ils  peuvent  faire  un  faux  ferment  avec  im- 
punité. Il  efl  indubitable  que  dans  une  ville  policée,  il  efl 
infiniment  plus  utile  d'avoir  une  religion  (  même  mau- 
v^-ife  )  que  de  n'en  avoir  point  du  tour. 

Il  paraît  donc  que  £ay!e  devait  plutôt  examiner  quel 
eil  le  plus  dangereux,  du  faisatifnve ,  eu  de  l'athéifme. 
Le  fanarifme  efl  certainement  mille  fois  dIus  funefte  ;  car 
rathéifme  n'infpire  point  de  pafTion  fanguinaire,  mais  le 
f^natifme  en  infpire  :  l'athéifme  ne  s'oppofe  pas  aux  cri- 
mes ,  mais  le  fanatifme  les  fait  commettre.  Suppofons 
avec  l'auteur  du  Commmtarîum  rerum  Callicarum,  que 
le  chancelier  de  l'Hôpital  fût  athée  ,  il  n'a  fait  que  de 
fages  loix  ,  Se  n'a  confcillé  que  ia  modération  &  la  con^ 
corde.  Les  fanatiques  commirent  les  malTacres  de  la  St. 
Barihelemi.  Hobbes  palfa  pour  un  athée  ,  il  mena  une 
vie  tranquille  &  innocente.  Les  fanatiques  de  fon  tems 
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inondèrent  de  fang  l'Angleterre,  l'Ecofle  &  l'Irlande. 
Spinola  était  nori-feulement  athée  mais  il  enfeigna  l'a- 
théifme  ;  ce  ne  fut  pas  lui  afTurémçjît  qui  eut  part  à 
l'afTaflînat  juridique  de  Barnevelt ,  ce  ne  fut  pas  lui  qui 
déchira  les  deux  frères  de  Vith  en  morceaux,  &  qui  les 
mangea  fur  le  gril. 

Les  athées  font  pour  la  plupart  des  favans  hardis  & 
égarés  qui  raifonnent  mal ,  &  qui  ne  pouvant  compren- 
dre la  création,  l'origine  du  mal  &  d'autres  difficultés  , 
ont  recours  àPhypothèfe  de  l'éternité  des  chofes,  &  de 
la  néceffité. 

Les  ambitieux  ,  les  voluptueux  n'ont  guère  le  tems  de 
raifonner,  &  d'embraiier  un  mauvais  fyflême;  ils  ont 
autre  chofe  à  faire  qu'à  comparer  Lucrèce  avec  Socrate. 
C'eft  ainfî  que  vont  les  chofes  parmi  nous. 

Il  n'en  était  pas  ainfi  du  fénat  de  Rome  qui  était  pref- 
que  tout  compofé  d'athées  de  théorie  &  de  pratique, 
c'eil-à-dire  ,  qui  ne  croyaient  ni  à  la  providence  ni 
à  la  future;  ce  fénat  était  uneaffemblée  de  philofophes  , 
de  voluptueux  &  d'ambitieux,  tous  très-dangereux,  & 
qui  perdirent  la  république.  L'épicuréifme  fubfifta  fous 
les  empereurs  :  les  athées  du  fénat  avaient  été  des  fadieux 
dans  les  tems  de  Sylia  &  de  Céfar  ;  ils  furent  fous  Augufle 
&  Tibère  des  athées  efclaves. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  à  faire  à  un  prince  athée ,  qui 
trouverait  fon  intérêt  à  me  faire  piler  dans  un  mortier  j 
je  fuis  bien  sûr  que  je  ferais  pilé.  Je  ne  voudrais  pas, 
fi  j'étais  fouverain  ,  avoir  à  faire  à  des  courtifans  athées  , 
dont  l'intérêt  ferait  de  m'empoifonner  ;  il  me  faudrait 
prendre  au  hafard  du  contrepoifon  tous  les  jours.  Il  eu 
donc  abfolument  néceflaire  pour  les  princes  &  pour  les 
peuples ,  que  l'idée  d'un  Etre  fuprême  créateur  ,  gou- 
verneur, rémunérateur  &  vengeur  foit  profondément 
gravée  dans  les  efprits. 

Il  y  a  des  peuples  athées,  dit  Bayle  dans  fes  penfées 
fur  les  comètes.  Les  CafFres  ,  les  Hottentots  ,  les  Topi- 
_  nambous  ,    Q  J 
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nambous ,  &  beaucoup  d'autres  petites  nations  ,  n'ont 
point  de  Dieu;  ils  ne  le  nient  ni  ne  l'affirment,  ils 
n'en  ont  jamais  entendu  parler  ;  dites-leur  qu'il  y  en  a 
un  ,  ils  les  croiront  aifément ,  dites-leur  que  tout  fe  fait 
par  la  nature  des  chofes  ,  ils  vous  croiront  de  même.  Pré- 
tendre qu'ils  font  athées  efl  la  même  imputation  que  fi 
l'on  difait  qu'ils  font  anti-cartéfiens ,  ils  ne  font  ni  pour 
ni  contre  Defcartes.  Ce  font  de  vrais  etifans,  un  enfant 
n'ell:  ni  athée  ,  ni  déifie  ,  il  n'eft  rien. 

Quelle  conclufion  tirerons  -  nous  de  tout  ceci  ?  Que 
l'athéifme  eu  un  monftré  très-pernicieux  dans  ceux 
qui  gouvernent,  qu'il  l'ieft  aufli  dans  les  gens  de  ca- 
binet, quoique  leur  vie  foie  innocenre ,  parce  que  de 
leur  cabinet  ils  peuvent  percer  jufqu'à  ceux  qui  font 
en  place  ;  que  s'il  n'eft  pas  fi  funefte  que  le  fanatif- 
riie  ,  il  eft  prefque  toujours  fatal  à  la  vertu;  Ajoutons 
furtout  qu'il  y  a  moins  d'athées  aujourd'hui  que  ja- 
mais ,  depuis  que  les  philofophes  ont  reconnu  qu'il 
n'y  a  -arrccm— être  végétant  fans  germe  ,  aucun  ger-  & 
me  fans  deflein  ,  «Sec.  &  que  le  bled  ne  vient  point  dé 
pourriture. 

Des  géomètres  non  philofophes  ont  rejette  les  cau- 
fes  finales  ,  mais  les  vrais  philofophes  les  admettent  ; 
&  comme  l'a  dit  un  auteur  connu,  un  caréchifle  an- 
nonce Dieu  aux  enfans ,  &  Neuwton  le  démontre 
aux  fa^es; 

S'il  y  a  des  athées,  à  qui  doit-on  s'en  prendre j  fi- 
non^ux  tyrans  mercenaires  des  âmes  qui  en  nous  ré- 
voltant contre  leurs  fourberies  ,  forcent  quelques  efprits 
faibles  à  nier  le  Dieu  que  ces  monftres  déshono- 
rent ?  Combien  de  fois  les  fangfuës  du  peuple  ont-ils 
porté  les  citoyens  accablés  jufqu'à  fe  révolter  contre 
i     le  roi  !  {a) 
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I         {i)  Voyelles  Oiiefiions  fur  l'encyclopédie  j  atticie  Fratidéi 

P        Pièces  attribuées.    I.  Part.  P  Q 


M    E. 


Des  hommes  engraifTés  de  notre  fubftance  nous  crient  : 
Soyez  perfuadés  qu'une    ânefle  a  parlé,  croyez    qu'un 
poiffon  a  avalé  un  homme  &  l'a  rendu  au  bout  de  trois 
jours  fain  &  gaillard  fur  le  rivage  ;  ne  doutez   pas  que 
le  Dieu  de  l'univers  n'ait  ordonné  à  un  prophète  Juif 
de  manger  de  la  merde  ,  (  Eze'chiel)  6^  à  un  autre  pro- 
phète d'acheter  deux  catins,  &  de  leur  faire  des  fils  de 
p .....  .  (  Ofée  )  Ce  font  les  propres  mots  qu'on  fait 

prononcer  au  Dieu  de  vérité  &  de  pureté;  croyez  cent 
chofes  ou  vifiblement  abominables  ou  mathématiquement 
impolîibles  ,  fmon  le  Dieu  de  miféricorde  vous  brû- 
lera non  -  feulement  pendant  des  millions  de  milliards 
de  fiècles  au  feu  d'enfer  ,  mais  pendant  toute  l'éter- 
nité ,  foit  que  vous  ayez  un  corps  ,  foit  que  vous  n'en 
ayez  pas. 

Ces  inconcevables  bêtifes  révoltent  des  efprits,  faibles 

j        &  téméraires ,  aufli-bien  que  des  efprits  ferme-j  &.  fages. 

^;  Ils  dil'ent  :  Si  nos  maîtres  nous  peignent  Dieu  comme  le 
plus  infenfé  &  comme  le  plus  barbare  de  tous  les  êtres, 
donc  il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  mais  ils  devraient  dire  ; 
donc  nos  maîtres  attribuent  à  Dieu  leurs  abfurditss  & 
leurs  fureurs  ,  donc  Dieu  efl  le  contraire  de  ce  qu'ils 
annoncent ,  donc  Dieu  eft  auffi  fage  6c  aufli  bon  qu'ils 
le  difent  fou  &  méchant.  C'efl  ainfi  que  s'expliquent  les 
fages.  Mais  fi  un  fanatique  les  entend  il  les  dénonce  à 
un  magiflrat  fergent  de  prêtres ,  &  ce  fergent  les  fait 
brûler  à  petit  feu  ,  croyant  venger  &  imiter  la  majeflé 
divine  qu'il  outrage. 
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La  vanité  a  toujours /levé  les  grands  mohumens.  Ce 
fut  par  vanité  que  les  hommes  bâtirent  la  belle  tour  âe 
Babel.  Allons ,  élevons  une  tour  dont  le  fcmmet  touche 
au  ciel ,  &  rendons  notre  nom  célèbre ,  avant  que  nous 
foyons  difperfés  daUs  toute  la  terre.  L'entreprife  fut 
faite  du  tems  d'un  nommé  Phaleg  qui  compraic  le  bon 
homme  Noé  pour  fon  cinquième  aïeul.  L'archiredure  & 
tous  les  arts  qui  l'accompagnent  ,  avait  fait ,  comme  on 
voit ,  de  grands  progrès  en  cinq  générations.  St.  Jérôme  y 
le  même  qui  a  vu  des  faunes  &  des  fatyres ,  n'avait  pas 
vu  plus  que  moi  la  tour  de  Babel  ;  mais  il  aflure  qu'elle 
avait  vingt  mille  pieds  de  hauteur.  C'eft  bien  peu  de 
chofe.  L'ancien  livre  jalculte  écrit  par  un  des  plus  dodes 
Juifs-  ,  démontre  que  fa  hauteur  était  de  quatre-vingt-un  '^ 
mille  pieds  juifs.  Et  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que 
le  pied  juif  était  à^peu-près  de  h  longueur  du  pied  grec 
Cette  dimenfion  eft  bien  plus  vraifemblable  que  celle  de 
Jérôme.  Cette  tour  fubfilîe  encore ,  mais  elle  n'^fl  plus 
tout-à-fait  fi  haute.  Plufieurs  voyageurs  très-véridiques 
l'ont  vue;  moi  qui  ne  l'ai  point  vue,  je  n'en  parlerai  pas 
plus  que  d'Adam  mon  grand-père  ,  avec  qui  je  n'ai  point  eu 
l'honneur  de  converfer  ;  mais  confultez  le  révérend  père 
dom  Calmet.  C'eft  un  homme  d'un  efprit  fin  &  d'une 
profonde  philofophie,  il  vous  expliquera  la  chofe.  J3  ne 
fais  pas  pourquoi  il  efl  dit  dans  la  genèfe  que  Babel  li- 
gnifie confufion ,  car  Ba  fignifie  père  dans  les  langues 
orientales ,  &  Bel  fignifie  Dieu  ,  Babel  fignifie  la  ville  de 
Dieu  ,  la  ville  fainte.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à 
toutes  leurs  capitales.  Mais  il  efl  inconceftâble  que  Babel 
veut  dire  confufion ,  foit  parce  que  les  architectes  fu-^ 
rent  confondus  après  avoir  élevé  leur  ouvrage  jufqu*à 
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quatre-vingt  &  un  mille  pieds  juifs ,  foit  parce  que  les 
langues  fe  confondirent  ,  &  c'efl  tévideramtnt  depuis  ce 
tems  -  là  que  les  Allemands  'n'entendent  plus  les  Chi- 
nois :  car  il  eiî  clair ,  félon  le  favant  Bochard  ,  que  le 
chinois  efl  originairement  la  même  langue  que  le  haut 
allemand. 


BAPTEME. 

Baptême ,  mot  grec  qui  fignifie  immerfîon.  Les  hommes 
qui  fe  conduifent  toujours  par  les  fens ,  imaginèrent  aifé- 
ment  que  ce  qui  lavait  le  corps  ,  lavait  aufîi  l'ame» 
Il  y  avait  de  grandes  cuves  dans  les  foucerrains  des  tem- 
ples d'Egypte  pour  les  prêtres  &  pour  les  initiés.  Les 
Indiens  de  tems  immémorial  fe  font  purifiés  dans  l'eau 
du  Gange ,  &  cette  cérémonie  eft  encore  fort  en  vogue. 
Elle  pafTa  chez  les  Hébreux  ,  on  y  baptifait  tous  les 
étrangers  qui  ambraiTaiei^tla  loi  judaïque,  &  qui  ne  vou- 
laient pas  fe  foumettre  à  la  circoncifion,  les  femmes 
furtout ,  à  qui  on  ne  faifait  pas  cette  opération,  &  qui 
ne  la  fubiffaient  qu'en  Ethiopie ,  étaient  baptifées ,  c'était 
une  régénération  ,  cela  donnait  une  nouvelle  ame  ,  ainfi 
qu'en  Egypte.  Voyez  fur  cela  Epiphane ,  Maimonide , 
&  la  Gernmare. 

Jean  baptifa  dans  le  Jourdain,  &  même  il  baprifa 
Jefus  ,  qui  pourtant  ne  baptifa  jamais  perfonne  ,  mais 
qui  daigna  confacrer  cette  ancienne  cérémonie.  Tout 
figne  eft  indifférent  par  lui-même  ,  &  Dieu  attache  fa 
grâce  au  figne  qu'il  lui  plaît  de  choinr.  Le  baptême  fut 
bientôt  le  premier  rite  &  le  fceau  de  la  religion  chré- 
tienne. Cependant  les  quinze  premiers  évêques  de  Jéru- 
falem  furent  tous  circoncis  ,  il  n'efl:  pas  sûr  qu'ils  fuf- 
fent  baptifés 

On  abufa  de  ce  facrement  dans  les  premiers  lîècles 
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du  chriflianifme  ;  rien  n'était  plus  commun  que  d'at- 
tendre l'agonie  pour  recevoir  le  baptême.  L'exemple  de 
l'empereur  Conllantin  en  eft  une  afîëz  bonne  preuve. 
Voici  comme  il  raifonnait.  Le  baptême  purifie  tout  ; 
je  peux  donc  tuer  ma  femme  ,  mon  fils  &  tous  mes 
parens  ,  après  quoi  je  me  ferai  baptifer  ,  &  j'irai  au 
ciel ,  comme  de  fait  il  n'y  manqua  pas.  Cet  exemple 
était  dangereux  ;  peu  à  peu  la  coutume  s'abolit  d'at- 
tendre la  mort  pour  fe  mettre  dans  le  bain  facré 

Idées  des  unitaires  rigides  sva  ze  saptéme. 

«  II  eft  évident  pour  quiconque  veut  raifonner  fans 
»  préjugé  ,  que  le  baptême  n'eft  ni  une  marque  de  grâce 
»  conférée ,  ni  un  fceau  d'alliance  ,  mais  une  fimpie 
»  marque   de  profeflîon.  .^ 

»  Que  le  baptême   n'eu  néceflaire ,   ni   de  néceflité     ,g 
»  de  précepte,  ni  de  néceflité  de  moyen.  î^ 

»  Qu'il  n'a  point  été  inftitué  par  Jefus-Chrifi ,  &  que 
»  le  chrétien  peut  s'en  pafler  fans  qu'il  puifle  en  ré- 
»  fulrer  pour  lui  aucun  iriconvénient. 

)3  Qu'on  ne  doit  pas  baptifer  les  enfans  ni  les  adultes, 
>3  ni  en  général  aucun  homme. 

»  Que  le  baptême  pouvait  être  d'ufage  dans  la  naif- 
»  fance  duehriftianifmeà  ceux  gui  fartaient  du  paganifme, 
»  pour  rendre  publique  leur  profeflîon  de  foi ,  &  en 
»  être  la  marque  authentique  ,  mais  qu'à  préfent  il  eft 
»  abfolument    inutile  &  tout-à-fait  indifférent.  3> 

(  Tiré  du  Dictionnaire  Encyclopédique  à  Vartick  des 
Unitaires.  ) 

ADDITION. 

Quelle  étrange  idée  tirée  de  la  lefllve  qu'un  pot  d'eâu 
nettoie  tous  les  crimes  !  aujourd'hui  qu'on  baptife  tous 

&  Piî5 
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les  enfans  ,  parce  qu'une  idée  non  moins  abfurde  les 
fuppafa  tous  criminels ,  les  voilà  tous  fauves  jufqu'à^ce 
qu  ils  aient  l'âge  de  raifon  &  qu'ils  puiflent  devenir  cou- 
pables. Egorgez-les  donc  au  plus  vite  pour  leur  aflurer 
le  paradis.  Cette  conféquence  eu.  fi  jufte  qu^il  y  a  evi 
une  fede  dévote  qui  s'en  allait  empoifonnant  ou  tuant 
tous  les  petits  enfans  nouvellement  baptifés.  Ces  dévots 
raifonnaient  parfaitement.  Ils  difaient ,  nous  faifons  à  ces 
petits  innocens  le  plus  grand  bien  poffible.  Nous  les 
empêchons  d'être  méchans  &  malheureux  dans  cette  vie , 
&  nous  leur  donnons  la  vie  éternelle. 

(  De  Mr,  Vahbè  Nicaife,  ) 


BETES, 

Quelle  pitié ,  quelle  pauvreté ,  d'avoir  dit  que  les  béres 
font  des  machines,  privées  de  connaiflance  &  de  fen- 
timent  qui  font  toujours  leurs  opérations  de  la  même 
manière  ,  qui  n'apprennent  riei^  ,  ne  perfeftionnent 
rien ,  &c  ! 

Quoi ,  cet  oifeau  qui  fait  fon  nid  en  demi  cercle  quand 
il  l'attache  à  un  mur ,  qui  le  bâtit  en  quart  de  cercle 
quand  il  eft  dans  un  angle ,  &  en  cercle  fur  un  arbre  ; 
cet  oifeau  fait  tout  de  la  même  façon  ?  Ce  chien  de 
chaffe  que  tu  as  difcipliné  pendant  trois  mois  ,  n'en 
fait-il  pas  plus  au  bout  de  ce  tems  ,  qu'il  n'en  favait 
avant  les  leçons  ?  Le  ferin  à  qui  tu  apprends  un  air ,  le 
répète-t-il  dans  l'inftant  ?  n'emploies- tu  pas  un  tems 
confidérahle  à  l'enfeigner  ?  n'as  -  tu  pas  vu  qu'il  fe  mé- 
prend &  qu'il  fe   corrige  ? 

Efl-ce  parce  que  je  te  parle ,  que  tu  juges  que  j'ai 
du  fentiment,  de  la  mémoire,  des  idées?  Eh  bien,  je 
ne  te  parle  pas  ;  tu  me  vois  entrer  chez  moi  l'air 
affligé ,  chercher  un  papier  avec  inquiétude  ,  ouvrir  le 
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bureau  où  je  me  fouviens  de  l'avoir  enfermé,  le  trou- 
ver, le  lire  avec  joie.  Tu  juges  que  j'ai  éprouvé  le  fen- 
timenc  de  l'affliâion  &  celui  du  plaifir ,  que  j'ai  de  la 
mémoire  &  de  la  connaiflance. 

Porte  donc  le  même  jugement  fur  ce  chien  qui  a 
perdu  fon  maître  ,  qui  l'a  cherché  dans  tous  les  chemins 
avec  des  cris  douloureux  ,  qui  entre  dans  la  maifon 
agité ,  inquiet ,  qui  defcend,  qui  monte  ,  qui  va  de  cham- 
bre en  chambre ,  qui  trouve  enfin  dans  fon  cabinet  le 
maître  qu'il  aime  ,  &c  qui  lui  témoigne  fa  joie  par  la  dou- 
ceur de  {es   cris  ,  par   fes  fauts ,  par  fes  carefles. 

Des  barbares  faififlent  ce  chien  ,  qui  l'emporte  û 
prodigieufement  fur  l'homme  en  amitié  ;  ils  le  clouent  fur 
une  table,  &  ils  le  difsèquent  vivant  pour  te  montrer 
les  veines  mézaraïques.  Tu  découvres  dans  lui  tous  les 
mêmes  organes  de  fentiment  qui  font  dans  toi.  Réponds- 
moi  ,  machinifte  ;  la  nature  a  -  t  -  elle  arrangé  tous  les 
reflorts  du  fentiment  dans  cet  animal ,  afin  qu'il  ne 
fente  pas  ?  a-t-il  des  iierfs  pour  être  impaffible  ?  Ne 
fupÇofe  point  cette  impertinente  contradiâion  dans  la 
nature. 

Mais  les  maîtres  de  l'école  demandent  ce  que  c'eft 
que  l'ame  des  bêtes  ?  Je  n'entends  pas  cette  queftion. 
Un  arbre  a  la  faculté  de  recevoir  dans  fes  fibres  fa  sève 
qui  circule ,  de  déployer  les  boutons  de  fes  feuilles  & 
de  fes  fruits  :  me  demanderez  -  vous  ce  que  c'eft  que 
l'ame  de  cet  arbre  ?  il  a  reçu  ces  dons  ;  l'animal  a 
reçu  ceux  du  fentiment  de  la  mémoire ,  d'un  certain 
nombre  d'idées.  Qui  a  fait  tous  ces  dons  ?  qui  a  donné 
toutes  ces  facultés?  celui  qui  fait  croître  l'herbe  des 
champs ,  qui  fait  graviter  la  terre  vers  le  foleil. 

Les  âmes  des  bêtes  font  des  formes  fubftantielles  , 

a  dit  Ariftote  ,  &  après  Ariftote  l'école  arabe ,  &  après 

l'école  arabe ,  l'école  angélique ,  &  après  l'école  angé- 

lique  la  forbonne  ,  &  après  la  forbonne  perfonne  au 

8^     monde. 
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if5  ames  des  bêtes  /ont  matérielles  ,  crient  d'autres 
p'jilofophes.  Ceux  -  là  n'ont  pas  fait  plus  de  fortune 
qie  les  autres.  On  leur  a  en  vain  demandé  ce  que  c'eft 
qu'une  ame  matérielle  ;  il  faut  qu'ils  conviennent  que 
c'eft  de  la  matière  qui  a  fenfation  ,  rnais  qui  lui  a 
donné  cette  fenfation  ?  c'eft  une  ame  matérielle  ,  c'eft- 
â-dire  que  c'eft  de  la  matière  qui  donne  de  la  fen- 
fation  à  la  matière,  ils  ne  fortent  pas  de  ce  cercle. 

Ecoutez  d'autres  bêtes  raifonnant  fur  les  bêtes  \  leur 
ame  çft  un  être  fpirituel  qui  meurt  avec  le  corps  : 
mais  quelle  preuve  en  avez-vous  ?  quelle  idée  ayez- 
vous  de  cet  être  fpirityel ,  qui ,  à  la  vérité ,  a  du  fen- 
tiinent,de  la  mémoire,  &  fa  raefure  d'idées  &  de 
combinaifons,  mais  qui  ne  pourra  jamais  favoir  ce  que 
fait  un  enfant  de  fix  ans.  Sur  quel  fondement  imagi- 
nez-vous que  cet  être  qui  n'eft  pas  corps  périt  avec  le 
^  corps?  les  plus  grandes  bêtes  font  ceux  qui  ont  avancé 
^;  que  cette  ame  n'eft  ni  corps  ni  efprit.  Voilà  un  beau 
fyftême.  Nous  ne  pouvons  entendre  par  efprit  que  quel- 
que chpfe  d'inconnu  qui  n'eft  pas  corps.  Ainfi  le  fyftê- 
me de  ces  meffieurs  ,  revient  à  ceci ,  que  l'ame  des  bê- 
tes eft  une  fubftance  qui  n'eft  ni  corps  ni  quelque  chofe 
qui  n'eft  point  corps. 

D'où  peuvent  procéder  tant  d'erreurs  contradifloi- 
res  ?  de  l'habitude  où  les  hommes  ont  toujours  été 
d'examiner  ce  qu'eft  une  chofe  ,  avant  de  favoir  fi  elle 
exifte.  On  appelle  la  languette ,  la  foupape  d'un  fouf- 
flet  l'ame  du  foufflet.  Qu'eft -ce  que  cette  ame?  c'eft 
un  nom  que  j'ai  donné  à  cette  foupape  qui  baiffe,  laifTe 
entrer  l'air  ,  fe  relève,  &  le  poufle  par  un  tuyau ,  quand 
je  fais  mouvoir  le  foufflet. 

11  n'y  a  point  là  une  ame  difl:infte  de  la  machine. 
Mais  qui  fait  mouvoir  le  fouuîet  des  animaux  ?  Je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  celui  qui  fait  mouvoir  les  aftres.  Le  phi- 
îofophe  qui  a  dit ,  Deus  anima  brutorum  ,  avait  rai- 
fon:  mais  il  devait  aller  plus   loin. 
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BORNES  DE  L'ESPRIT    HUMAIN, 

Elles  font  partout ,  pauvre  dodeur.  Veux-tu  favoir 
CDmment  ton  bras  &  ton  pied  obéiflent  à  ta  volonté , 
&  comment  ton  foie  n'y  obe'it  pas  ?  cherches  -  tu 
comment  la  penfée  fe  forme  dans  ton  chétif  enten- 
dement ,  &  cet  enfant  dans  l'utérus  de  cette  femme  ? 
Je  te  donne  du  tems  pour  me  répondre  ;  qu'efl-ce  que 
la  matière  ?  tes  pareils  on  écrit  dix  mille  volumes  fur 
cet  article  ;  ils  ont  trouvé  quelques  qualités  de  cette 
fubflance;  les  enfans  les  connailfent  comme  toi  :  mais 
cette  fubftance ,  qu'efl-ce  au  fond  ?  qu'eft-ce  que  tu  as 
nommé  efprUjàa  mot  latin  qui  veut  dire  fouffie  ,  ne 
pouvant  faire  mieux  parce  que  tu   n'en  a  pas  d'idée  ? 

Et  cependant  tu  as  pris  tes  degrés  &  tu  eft  fourré  , 
&  ton  bonnet  l'efl  aufll ,  &  on  t'appelle  maître.  Et 
cet  orgueilleux  imbécille  ,  révêtu  d'un  petit  emploi  , 
dans  une  petite  ville  ,  croit  avoir  acquis  le  droit  de 
juger  &  de  condamner  ce  qu'il  n'entend    pas. 

La  divife  de  Montagne  était ,  Q^ue  fais  -jelÔz.  la  tien- 
ne eft  ,     Q^ue  ne  fais-je  pas  ? 


oscn 


CARÊME 
Queflions  Jur    le    carèmço 

Les  premiers  qui  s'avisèrent  de  jeûner ,  fe  mirent- 
ils  à  ce  régime  par  ordonnance  du  médecin  pour  avoir 
eu  des  indigeftions  ? 

Le  défaut  d'appétit  qu'on  fe  fent  dans  la  triftefle 
fut  -  il  la  première  origine  des  jours  déjeune  prefcrits 
dans  les  religions  triftes  ? 
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O   Z34  Carême.  Ç| 

Les  Juifs  prirent-ils  la  coutume  de  jeûner  des  Egyp- 
tiens dont  ils  imitèrent  tous  les  rites,  jufqu'à  la  flagel- 
lation &  au  bouc  émi/Taire  ? 

Pourquoi  Jefus  jeûna-t-i!  quarante  jours  dans  le  dé- 
fertoù  il  fut  emporté  par  le  diable  ,  par  le  Cnathbull  ; 
Sr.  Matthieu  remarque  qu'après  ce  carêmejil  eut  faim  • 
il  n'avait  donc  pas  faim  pendant  ce  carême. 

Pourquoi  dans  deux  jours  d'abftineiîse  Péglife  romaine 
regarde -t -elle  comme  un  crime  de  manger  des  ani- 
maux terreftres ,  &  comme  une  bonne  œuvre  de  fe 
faire  fervir  des  foies  &  des  faumons  ?  le  riche  papiûe 
qui  aura  eu  fur  fa  table  pour  cinq  cents  francs  de  poif- 
fon  fera  fauve  ,  &  le  pauvre ,  mourant  de  faim  ,  qui  aura 
mangé  pour  quatre  fous  de  petit  falé  fera  damné  ! 

Pourquoi  faut-il  demander  permiffion  à  fon  évêque 
de  manger  des  œufs  ?  Si  un  roi  ordonnait  à  fon  peu- 
ple de  ne  jamais  manger  d'œufs ,  ne  paflerait-il  pas  pour 
|.;  le  plus  ridicule  des  tyrans? quelle  étrange  averfion  les 
évêques  ont-ils  pour  les  omelettes  ? 

Croira-t-on  que  chez  les  papifles  il  y  ait  eu  des  tri- 
bunaux affez  imbécilles  ,  aflez  lâches  ,  afTez  barbares 
pour  condamner  à  la  mort  de  pauvres  citoyens  qui 
n'avaient  d'autres  crimes  que  d'avoir  mangé  du  che- 
val en  carême  ?  Le  fait  n'efl  que  trop  vrai  :  j'ai  entre 
les  mains  un  arrêt  de  cette  efpèce.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange ,  c'eft  que  les  juges  qui  ont  rendu  de  pareilles 
fentences  fe  font  cru  fupérieurs  aux  Iroquois. 

Prêtres  idiots  &  cruels  !  à  qui  ordonnez-  vous  le  ca- 
rême? eft  -  ce  aux  riches?  ils  fe  gardent  bien  de  l'ob- 
ferver.  Eft-ce  aux  pauvres  ?  ils  font  carême  toute  l'an- 
née. Le  malheureux  cultivateur  ne  mange  prefque  ja- 
mais de  viande  ,  &  n'a  pas  de  quoi  acheter  du  poifTon. 
Fou  que  vous  êtes  ,  quand  corrigerez-vous  vos  loix 
abfurdes  ? 
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DE      LA      CHINE. 

Nous  allons  chercher  à  laChine  delà  terre,  comme 
fi  nous  n'en  avions  point  /  des  étoffes  ,  comme  fi 
nous  manquions  d'étoffes  ;  une  petite  herbe  pour  in- 
fufer  dans  de  l'eau ,  comme  fi  nous  n'avions  point  de 
fimples  dans  nos  climats.  En  récompenfe ,  nous  vou- 
lons convertir  les  Chinois  ,  c'efl:  un  «èle  très  -  louable  , 
mais  il  ne  faut  pas  leur  contefter  leur  antiquité,  & 
leur  dire  qu  ils  font  des  idolâtres.  Trouveraic-on  bon, 
en  véri  é,  qu'un  capucin  ayant  été  bien  reçu  dans  un 
châfeiu  des  Montmorency ,  voulût  leur  perfuader  qu'ils 
font  u'^uveaux  nobles  ,  comme  les  fecretaires  du 
roi  ,  &  les  accufer  d'ècres  idolâtres  ,  parce  qu'il  aurait 
trouvé  dans  ce  château  deux  ou  trois  fîatues  de  conné- 
tables  ,  pour  lefqueîles  on  aurait  un  profond  refpeâ  ?  <ft 

Le  céichre  Volf ,  profeifeur  de  mathématiques  dans 
TuniNerfité  de  Halle,  prononça  un  jour  un  très-  bon 
difccurc ,  à  la  louange  de  la  philofophie  chinoife  ;  il  loua 
cette  ancienne  efpèce  d'hommes  ,  qui  diffère  de  nous 
par  la  barbe ,  par  les  yeux,  par  le  nez,  par  les  oreilles 
&  par  le  raifonneraent  ;  il  loua  ,  dis-  je,  les  Chinois 
d'adorer  un  Dieu  fuprême  ,  &  d'aimer  la  vertu  ;  il 
rendait  ce!:;:e  juflice  aux  empereurs  de  la  Chine,  aux 
kolao,aux  riibun-::-  ux  lettrés.  La  juflice  qu'on  rend 
aux  bonzes  eCx  d'une  eipèce  différente. 

Il  faur  fa  voir  que  ce  Volf  attirait  à  Halle  un  mil- 
lier d'écoliers  de  touces  le^  nations.  Il  y  avait  dans  la 
même  univerfué  un  profeueur  de  théologie  nommé 
Lange,  qui  n'attirait  perionne  ;  cet  homme  au  défef- 
poir  de  geler  de  froid  feu'  dans  fon  auditoire ,  voulut , 
comme  de  raifon  ,  perdre  Je  prjfeffeur  de  mathémati- 
ques ;  li  ne  manqua  pas ,  félon  la  coutume  de  (es  fem- 
bldblcs,  de  facculer  de  ne  pas  croire  en  Dieu. 
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Quelques  écrivains  d'Europe ,  qui  n'avaient  jamais 
été  à  la  Chine  ,  avaient  prétendu  que  le  gouverne- 
ment de  Pékin  était  athée.  Volf  avait  loué  les  phi- 
lofophes  de  Pékin  ,  donc  Volf  était  athée;  l'envie  & 
la  haine  ne  font  jara:.is  de  meilleurs  fyllogifmes.  Cet 
argument  de  Lange  ,  foutenu  d'une  cabale  &  d'unpro- 
tedeur  ,  fut  trouvé  concluant  par  le  roi  du  pays  ,  qui 
envoya  un  dilemme  en  forme  au  mathématicien  ;  ce 
dilemme  lui  donna  le  choix  de  fortir  de  Halle  dans 
vingt-quatre  heures ,  ou  d'être  pendu.  Et  comme  Volf 
raifonnait  fort  juf!;e  ,  il  ne  manqua  de  partir  ;  fa  re- 
traite ôta  au  roi  deux  ou  trois  cent  mille  écus  par  an  , 
que  le  philofophe  faifait  entrer  dans  le  royaume ,  par 
l'afHuence  de  fes  difciples. 

Cet  exemple  doit  faire  fentir  aux  fouverains  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  écouter  la  calomnie ,  &  facrifier  un 
grand-homme  à  la  fureur  d'un  for.  Revenons  à  la 
Chine, 

De  quoi  nous  avifons-nous  ,  nous  autres  au  bout 
de  l'Occident  ,  de  difputer  avec  acharnement  &  avec 
des  torrens  d'injures  ,  pour  favoir  s'il  y  avait  eu  qua- 
torze princes  ,  ou  non  ,  avant  Fo-hi  empereur  de  la 
Chine  ,  &  fi  ce  Fo-hi  vivait  trois  mille  ,  ou  deux  mille 
neuf  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire  ?  Je  voudrais 
bien  que  deux  Irlandais  s'avifaflent  de  fe  quereller  à 
Dublin  pour  favoir  quel  fut  au  douzième  fiècle  le  poflef- 
feur  des  terres  que  j'occupe  aujourd'hui  ;  i^'eil-il  pas 
évident  qu'ils  devraient  s'en  rapporter  à  moi  qui  ai  les 
archives  entre  mes  mains  ?  Il  en  ell  de  même  à  mon 
gré  des  premiers  empereurs  de  la  Chine  ;  il  faut  s'en 
rapporter  aux  tribunaux  du  pays. 

Difputez  tant  qu'il  vous  plaira  furies  quatorze  princes 
qui  régnèrent  avant  Fo-hi,  voure  belle  difpute  n'abou- 
tira qu'à  prouver  que  la  Chine  était  très-peuplée  alors, 
ji  &  que  les  loix  y  régnaient.  Maintenant,  je  vous  de- 
*t-    mande  fi  une  nation  affembîée  ,  qui  a  des  loix  &    des 
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princes  ,  ne  fuppofe  pas  une  prodigieufe  antiquité  ? 
Songez  combien  de  tems  il  faut  pour  qu'un  concours 
fingulier  de  circonflances  faffe  trouver  le  fer  dans  les 
minés  ,  pour  qu'on  l'emploie  à  l'agriculture ,  pour 
qu'on  invente  la  navette  &  tous  les  autres  arts^ 

Ceux  qui  font  les  enfans  à  coups  de  plume,  ont  ima- 
giné un  fort  plaifant  calcul.  Le  jéfuite  Pétau ,  par  une 
belle  fupputatiorj ,  donne  à  la  terre  185  ans  après  le 
déluge  ,  cent  fois  plus  d'habitans  qu^on  n'ofe  lui  en  fup- 
pofer  à  préfent.  Les  Cumberlands  &  les  Whiflons  ont 
fait  des  calculs  auffi  comiques  ;  ces  bonnes  gens  n'a- 
vaient qu'à  confulter  les  regiftres  de  nos  colonies  en 
Amérique ,  ils  auraient  été  bien  étonnés ,  ils  auraient 
appris  combien  peu  le  genre  humain  fe  multiplie,  & 
qu'il  diminue  très-fouvent ,  au-lieu  d'augmenter. 

Laiffons  donc  ,  nous  qui  fommes  d'hier  ,  nous  defcen- 
dans  des  Celtes ,  qui  venons  de  défricher  les  forêts  de 
nos  contrées  fauvages ,  laiffons  les  Chinois  &  les  Indiens  -^ 
jouir  en  paix  de  leur  beau  climat ,  &  de  leur  antiquité.  * 
Ceffons  furtout  d'appeller  idolâtre  l'empereur  de  la  Chine, 
&  le  fouba  de  Dékart;  il  ne  faut  pas  être  fanatique  du 
mérite  chinois  ;  la  conftitution  de  leur  empire  eft  à  la 
vérité  la  meilleure  qui  foit  au  monde,  la  feule  qui  foit 
toute  fondée  fur  le  pouvoir  paternel  ^  la  feule  dans  la- 
quelle un  gouverneur  de  province  foit  puni ,  quand  en 
fortant  de  charge  il  n'a  pas  eu  ies  acclamations  du  peu- 
ple ;  la  feule  qui  ait  inflitué  des  prix  pour  la  vertu  , 
tandis  que  partout  ailleurs  les  loix  fe  bornent  à  punir  le 
crime  ;  la  feule  qui  ait  fait  adopter  fes  loix  à  fes  vain- 
queurs ,  tandis  que  nous  fotnmes  encore  fujets  aux  cou- 
tumes desBurgundienSjdes  Francs  Se  des  Gots  qui  nous 
ont  domptés.  Mais  on  doit  avouer  que  le  petit  peuple 
gouverné  par  des  bonzes ,  eft  auffi  fripon  que  le  nôtre  , 
qu'on  y  vend  tout  fort  cher  aux  étrangers ,  ainfi  que 
chez  nous  ;  que  dans  les  fciences ,  les  Chinois  font  encore 
au  terme  où  nous  étions  il  y  a  deux  cents  ans  ;  qu'ils  ont 
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comme  nous  mille  préjugés  ridicules ,  qu'ils  croient  aux 
talifmans ,  à  l'aflrologie  judiciaire ,  comme  nous  y  avons 
cru  long-tems. 

Avouons  encore  qu'ils  ont  été  étonnés  de  notre  ther- 
momètre, de  notre  manière  de  mettre  des  liqueurs  à  la 
glace  avec  du  falpêtre,  &  de  toutes  les  expériences  de 
Torricelli ,  &  d'Otogueric  ,  tout  comme  nous  le  fûmes 
lors  que  nous  vîmes  ces  amufemens  de^  phyfique  pour  la 
première  fois  ;  ajoutons  que  leurs  médecins  ne  guériiîènt 
pas  plus  les  maladies  mortelles ,  que  les  nôtres  ,  &  que 
la  nature  toute  feule  guérit  à  la  Chine  les  petites  maladies 
comme  ici  ;  mais  toac  cela  n'empêche  pas  que  les  Chinois 
il  y  a  quatre  mille  ans ,  lorfque  nous  ne  favions  pas  lire, 
ne  fuffent  toutes  les  chofes  effentieilement  utiles  dont 
nous  vantons  aujourd'hui. 

La  religion  des  lettrés  encore  une  fois  eft  admirable. 
Point  de  fuperftitions ,  point  de  légendes  abfurdes  ,  point 
de  ces  dogmes  qui  infultent  à  la  raifon  &  à  la  nature  , 
&  auxquels  des  bonzes  donnent  mille  fens  différens, 
parce  qu'ils  n'en  ont  aucun.  Le  culte  le  plus  fimple  leur 
a  paru  le  meilleur  depuis  plus  de  quarante  f;è:les.  Ils 
font  ce  que  nous  penfons  qu'étaient  Seth  ,  Hénoc  & 
Noé  ;  ils  le  contentent  d'adorer  un  Dieu  avec  tous  les 
fages  de  la  terre ,  tandis  qu'en  Europe  on  fe  partage  entre 
Thomas  &Bonaventure,  entre  Calvin  &  Luther,  entre 
Janfenius  3c  Molina. 
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CHRISTIANISME. 

Recherches  hijioriques  fur  le  chrifiianifme» 

LusiEURS  favans  ont  marqué  leur  furprife  de  ne 
trouver  dans  l'hiftorien  Jofeph  aucune  trace  de  Jefus- 
Chrifîj  car  tous  les  vrais  favans  conviennent  aujourd'hui, 
que  !e  petit  paflageoùil  en  eft  queftion  dansfonhiftoire, 
eft  interpolé.  Qi)  Le  père  de  Flavien  Jofeph  avait  d& 
cependant  être  un  des  témoins  de  tous  les  miracles  de 
Jefus.  Jofeph  était  de  race  facerdotale  ,  parent  de  la  reine 
Mari  imne,  femme  d'Hérode  ;  il  entre  dans  les  plus  grands 
détails  iur  toutes  les  aâions  de  ce  prince;  cependant, 
il  ne  àh  pas  un  mot  ni  de  la  vie  ni  de  la  mort  de  Jefus, 
&  ctt  hiilorien  qui  ne  dilTimule  aucune  des  cruautés 
d'Hérode ,  ne  parle  point  du  maffacre  de  tous  les  enfans, 
ordonné  par  lui,  en  conféquence  de  la  nouvelle  à  lui 
parvenue  ,  qu'il  était  né  un  roi  des  Juifs.  Le  calendrier 
grec  compte  quatorze  mille  enfans  égorgés  dans  cette 
occafion. 

C'efl  de  toutes  les  aâions  de  tous  les  tyrans  la  plus 
horrible.  Il  n'y  en  a  point  d'exemple  dans  l'hiftoire  du 
monde  entier. 


(a)  Les  chrétiens  ,  par  une  de  ' 
ces  fraudes  qu'on  appelle  pieu- 
fes  ,  falfifièrent  groffiérement  un 
paffage  de  Jofeph.  Ils  fuppofeità 
ce  Juiffi  entêté  de  fa  religion, 
quatre  lignes  ridiculement  in- 
terpolées ,  &  au  bouc  de  ce  paffa- 
ge ils  ajoutent  ,  //  était  le 
Chrijî.  Quoi  !  fi  Jofeph  avait 
entendu  parler  de  tant  d'évè- 
nemens  qui  étonnent  la  nature, 
Jofeph  n'en  aurait  dit  que  la  va- 
leur de  quatre  lignes  dans  l'hif-   i 


toîre  de  fon  pays  !  Quoi  !  ce 
juif  obftiné  aurait  dit ,  Jefus  était 
le  Chriji.  Eh  !  fi  tu  l'avais  cru 
Chriji  ,  tu  aurais  donc  été  chré- 
tien Quelle  abfurdité  de  faire 
parler  Jofeph  en  chrétien  !  com- 
ment fe  tronve-t-il  encore  des 
théologiens  affez  imbécilles  ou 
affez  infolens  pour  efl'ayer  de 
juftifier  cette  impofture  des  pre- 
miers chrétiens  reconnus  pour 
fabricateurs  d'impoflurôs  cent 
fois  plus  fortes  ? 
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Cependant ,  le  meilleur  écrivain  qu'aient  jamais  eu 
les  Juifs,  le  feul  efîimé  des  Romains  &  des  Grecs,  ne 
fait  nulle  mention  de  cet  événement  auffi  fingulier  qu'é- 
pouvantable. Il  ne  parle  point  de  la  nouvelle  étoile  qui 
avait  paru  en  Orient  après  la  naiflance  du  Sauveur;  phé- 
nornène  éclatant ,  qui  ne  devait  pas  échapper  à  la  con- 
naiffance  d'un  hiflorien  auffi  éclairé  que  l'était  Jofeph.  II 
garde  encore  le  filence  fur  les  ténèbres  qui  couvrirent 
toute  la  terre  ,  en  plein  midi ,  pendant  trois  heures,  à 
la  mort  du  Sauveur  ;  fur  la  grande  quantité  des  tom- 
beaux qui  s'ouvrirent  dans  ce  moment ,  &  fur  la  foule 
des  juftes  qui  reflufcitèrent. 

Les  favans  ne  ceffent  de  témoigner  leur  furprife  de 
voir  qu'aucun  hiftorien  romain  n'a  parlé  de  ces  prodiges, 
arrivés  fous  l'empire  de  Tibère  ,  fous  les  yeux  d'un  gou- 
verneur romain  ,  &  d'une  garnifon  romaine,  qui  devait 
avoir  envoyé  à  l'empereur  &  au  fénat ,  un  détail  circonf- 
tancié  du  plus  miraculeux  événement  dont  les  hommes 
aient  jamais  entendu  parler.  Rome  elle-même  devait 
avoir  été  plongée  pendant  trois  heures  dans  d'épaiffes 
ténèbres  ;  ce  prodige  devait  avoir  été  marqué  dans  les 
fafles  de  Rome,  &  dans  ceux  de  toutes  les  nations.  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  ces  chofes  divines  aient  été  écrites  par 
leurs  mains  profanes. 

Les  mêmes  favans  trouvent  encore  quelques  difficultés 
dans  l'hiftoire  des  évangiles.  Ils  remarquent  que  dans  St. 
Matthieu,  Jefus-Ckri/ï an  ^ux  fcribes  &  aux  pharifiens, 
que  tout  la  fang  innocent  qui  a  été  répandu  fur  la  terre, 
doit  retomber  fur  eux ,  depuis  le  fang  d'Abel  le  jufte  , 
jufqu'à  Zacharie  ,  fils  de  Barac,  qu'ils  ont  tué  entre  le 
temple  &  l'autel. 

Il  n'y  a  point ,  difent-ils ,  dans  l'hifloire  des  Hébreux, 
de  Zacharie  tué  dans  le  temple  avant  la  venue  du  Meffie  . 
ni  de  fon  tems  :  mais  on  trouve  dans  l'hifloire  du  fiége 
de  Jérufalempar  Jofeph,  un  Zacharie  fîlsde  Barac,  tué 
au  milieu  du  temple  ,  par  la  faâiion  des  Zélotes.  C'efl 
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au  chap.  XIX  du  livre  IV.  Delà  ils  foupconnenr  que 
révangile  félon  St.  Matthieu  a  été  écrit  après  la  prife  de 
Jérufalem  par  Titus.  Mais  tous  les  doutes  &  toutes  les 
objedions  de  cette  efpèce,  s'évanouifient,  dès  qu'on 
confidère  la  différence  infinie  qui  doit  être  entre  les  livres 
divinement  infpirés,  &  les  livres  des  hommes.  Dieu 
voulut  envelopper  d'un  nuage  auflî  refpeélable  qu'obfcur 
fa  naiiTance ,  fa  vie  &  fa  mort.  Ses  voies  font  en  tout 
différentes  des  nôtres. 

Les  favans  fe  font  aufll  fort  tourmentés  fur  la  différence 
des  deux  généalogies  de  Jefus-Chrifî.  St.  Matthieu  donne 
pour  père  à  Jofeph ,  Jacob;  à  Jacob,  Matan;  à  Maran  , 
Eléazar.  Sr.  Luc  au  contraire  dit  que  Jofeph  était  fils 
d'Héli ,  Héli  de  Matât ,  Matât  de  Lévi ,  Lévi  de  Melchi 
&c.  Ils  ne  veulent  pas  concilier  les  cinquante-fix  an- 
cêtres que  Luc  donne  à  Jefus  depuis  Abraham  ,  avec  les 
quarante-deux  ancêtres  différens  que  Matthieu  lui  donne 
depuis  le  même  Abraham.  Et  ils  font  effarouchés  que  ?^ 
Matthieu  en  parlant  de  quarante-deux  générations,  n'en  ^ 
rapporte  pourtant  que  quarante  -  une. 

Ils  forment  encore  des  difficultés  fur  ce  que  Jefus  n'efl 
point  fils  de  Jofeph  ,  mais  de  Marie.  Ils  élèvent  auffi 
quelques  doutes  fur  les  miracles  de  notre  Sauveur ,  en 
citant  St.  Auguflin  ,  St.  Hilaire ,  &  d'autres  qui  ont 
donné  aux  écrits  de  ces  miracles  un  fens  myflique,  un 
fens  allégorique  :  comme  au  figuier  maudit  &  féché  pour 
n'avoir  pcî  porté  de  figues  quand  ce  n'était  pas  le  tems 
des  figues  ;  aux  démons  envoyés  dans  les  corps  des  co- 
chons, dans  un  pays  où  l'on  ne  nourrifîait  point  de  co- 
chons ;  à  l'eau  changée  en  vin  fur  la  hn  d'un  repas  où 
les  convives  éraient  déjà  échauffés.  Mais  toutes  ces  cri- 
tiques des  favans  font  confondues  par  la  foi ,  qui  n'en 
devient  que  plus  pure.  Le  but  de  cet  article  ell  unique- 
ment de  fuivre  le  fil  hi/ioriqué  ,  &  de  donner  une  idée 
précife  des  faits  fur  lefquels  perfonne  ne  difpute. 

Premièrement ,  Jefus  naquit  fous  la  loi  môfaïque  J  il     y^. 
Pièces  attribuées^  &c.  I.  Part.  Q  1^ 
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fut  circoncis  fuivant  cette  loi,  il  en  accomplit  tous  les 
préceptes  ,  il  en  célébra  toutes  les  fêtes  ,  &  il  ne  prêcha 
que  la  morale  ;  il  ne  révéla  point  le  myflère  de  fon  in- 
carnation ;  il  ne  dit  jamais  aux  Juifs  qu'il  était  né 
d'une  vierge  ;  il  reçut  la  bénédidion  de  Jean  dans  l'eau 
du  Jourdain  ,  cérémonie  à  laquelle  plufieurs  Juifs  fe 
foumettaient ,  mais  il  ne  baptifa  jamais  perfonne  ;  il  ne 
parla  point  des  fept  facremens  ;  1!  n'infîirua  point  de 
hiérarchie  eccléfiaftique  de  fon  vivant.  Il  cacha  à  fes  con- 
temporains qu'il  était  fils  de  DiEU  ,  éternellement  en- 
gendré,  conliabrcantie!  à  Dieu,  &  que  le  St.  Efprit 
procédait  du  Père  &  du  Fils.  Il  ne  dit  point  que  fa  per- 
fonne était  ccmpofée  de  deux  natures  ,  &  de  deux  vo- 
lontés ;  il  voulut  que  ces  grands  myftères  fuflent  annon- 
cés aux  hommes  dans  la  fuite  des  tems,  par  ceux  qui 
feraient  éclairés  des  lumières  du  St.  Efprit.  Tant  qu'il 
vécut  il  ne  s'écarta  en  rien  de  la  loi  de  (es  pères  ;  il  ne 
montra  aux  homines  qu'un  julle  agréable  à  Dieu  ,  per- 
fécuté  par  fes  envieux ,  &  condamné  à  la  mort  par  des 
magiflrats  prévenus.  Il  voulut  que  fa  fainte  églife  établie 
par  lui  fît  toute  le  refte. 

Jofeph ,  au  chap.  XII  de  fon  hiftoire ,  parle  d'une 
feâe  de  Juifs  rigoriftes ,  nouvellement  établie  par  un 
nommé  Judas  Galiléen.  Ils  méprifent ^  dit-il,  les  maux 
de  la  terre  ,  ils  triomphent  des  tour  mens  par  leur  conf- 
iance ,  ils  préfèrent  la  mon  à  la  vie  lorfque  le  Jiijet 
en  efî  honorable.  Us  ont  /ouvert  le  fer  &'  le  feu  ,  &  vu 
brifer  leurs  os,  plutôt  que  de  prononcer  la  moindre 
parole  contre  leur  légijlateur ,  ni  manger  des  vicndes 
défendues. 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judaïtes  ,  & 
non  pas  fur  les  elTéniens.  Car  voici  les  paroles  de  Jofeph. 
Judas  fut  l'auteur  d^une  nouvelle  fecle ,  entièrement 
différente  des  trois  autres  c'eft-à-dire  ,  des  faducéens  , 
des  pharifiens  &  des  ejféniens.  Il  continue  &  dit  ;  ils  font 
Juifs  de  nation ,  ils  vivent  unis  entre  eux  ,  &  regardent 
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la  volupté  comme  un  vice  ;  le  fens  naturel  de  cette 
phrafe  fait  voir  que  c'efl  des  judaïtes  dont  l'auteur  parle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  connut  ces  judaïres  avant 
que  les  difciplesdu  Chrijî  commençaffent  à  faire  un  parti 
confidérable  dans  le  monde. 

Les  thérapeutes  étaient  une  fociété  différente  des 
efTéniens  &  des  judaïtes  :  ils  reflemblaient  aux  grymno- 
fophides  des  Indes  ,  &  aux  brames.  Us  ont ,  dit  Philon  y 
un.  mouvement  (Tamour  célefle  ,  qui  les  jette  dans  Ven- 
thoujîcfme  des  bacchantes  &  des  coribdntes ^  &  qui  les 
met  dans  Vétat  de  la  contemplation  à  laquelle  ils  afpi- 
rent.  Cette  fecîe  naquit  dans  Alexandrie  qui  était  toute 
remplie  de  Juifs  ;  &  s'étendit  beaucoup  dans  t  Egypte. 

Les  difciples  de  Jean-Baptifte  s'étendirenc  aufll  un  peu 
en  Egypte  ^  principalement  dans  la  Syrie  &  dans  l'A- 
rabie ;  il  y  en  eut  aufli  dans  l'Afie  mineure.  Il  eft  dit" 
dans  les  a6les  des  apôtres  (  chap»  XIX.)  que  Paul  en 
rencontra  pluiieurs  à  Ephèfe  ;  il  leur  dit  ,  ave^-vous 
reçu  le  St.  xjfprit  1  Ils  lui  répondirent  ,  nous  n^avons 
pas  feulement  oui  dire  qu^il  y  ait  un  St.  Efprit,  II  leur 
dit ,  quel  baptême  ave^-vous  donc  reçu  ?  Ils  lui  répondi- 
rent ,  le  baptême  de  Jean. 

Il  y  avait  dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la 
mort  de  Jefus ,  fept  fociétés  en  feâes  différentes  chez 
les  Juifs  ,  les  phariûens  ,  les  faducéens,  les  eiîéniens  , 
les  judaïres  ,  les  thérapeutes ,  les  difciples  de  Jean  ,  &  les 
difciples  de  Chrifl  ,  dont  Dieu  conduirait  le  petit 
troupeau  dans  des  fentiers  inconnus  àla  fageffe  humaine* 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette  focicté 
naifianre  ,  fut  ce  Paul  même  qui  l'avait  perfécuice  avec 
le  plus  de  cruauté.  Il  était  né  à  Tarfis  en  CiHcie ,  &  fut 
élevé  par  le  fameux  dodeur  pharifien  Gamalie!  difciple 
de  Hillel.  Les  Juifs  prétendent  qu'il  rompit  avec  Gama- 
liel ,  qui  refufa  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage.  On 
voit  quelques  traces  de  cette  anecdote  à  la  fuite  des.  ailes 
de  Ste   Thècle.  Ges  ades  portent  qu'il  avait  le  front 
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large ,  la  tête  chauve  ,  les  fourcils  joints  ,  le  nez  aquilin  ^ 
la  taille  courte  &  grofîe ,  &  les  jambes  rories.  Lucien 
dans  fon  dialogue  de  Philopatris  en  fait  un  portrait  aflez 
femblable,  On  doute  beaucoup  qu'il  fût  citoyen  romain  j 
car  en  ce  tems-là  on  n'accordait  ce  titre  à  -aucun  Juif; 
ils  avaient  été  chalTés  de  Rome  par  Tibère  :  &  Tarfis  ne 
fut  coloriie  romaine  que  près  de  cent  ans  après  fous 
Caracalia ,  comme  le  remarque  Cellarius  dans  fa  géogra- 
phie, livre  in,  &  Crotius  dans  fes  commentaires  fur 
les  ades. 

Des  fidèles  eurent  le  nom  de  chrétiens  dans  Antio- 
che  ,  vers  l'année  foixante  de  notre  ère  vulgaire  ;  mais 
ils  furent  connus  dans  l'empire  Romain,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite,  fous  d'autres  noms.  Ils  ne  fe 
diflinguaient  auparavant  que  par  le  nom  de  frères  ^  de 
faints  ou  de  fidèles.  Dieu  qui  était  defcendu  fur  la  terre 
pour  y  être  un  exemple  d'humilité  &  de  pauvreté,  don- 
nait ainfi  à  fon  églife  les  plus  faibles  commencemens,  & 
la  dirigeait  dans  ce  même  état  d'humiliation,  dans  le- 
quel il  avait  voulu  naître.  Tous  les  premiers  fidèles  fu- 
rent des  hommes  obfcurs,  ils  travaillaient  tous  de  leurs 
mains.  L'apôtre  Paul  témoigne  qu'il  gagnait  fa  vie  à  faire 
des  tentes.  St.  Pierre  reiTufcita  la  couturière  Dorcas  qui 
faifait  les  robes  des  frères.  L'afTemblée  des  fidèles  fe  te- 
nait à  Joppé ,  dans  la  maifon  d'un  corroyeur  nommé 
Simon,  comme  on  le  voit  au  chap.  IX  des  ââes  des 
apôtres. 

Les  fidèles  fe  répandirent  fecréteriîent  en  Grèce  ,  & 
quelques-uns  allèrent  delà  à  Rome  ,  parmi  les  Juifs  à 
qui  les  Romains  permettaient  une  fynagogue.  Ils  ne  fe 
féparèrent  point  d'abord  des  Juifs  ;  ils  gardèrent  la  cir- 
concifion;  &  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs,  les 
quinze  premiers  évêques  de  Jérufalem  furent  tous  cir- 
concis. 

Lorfque  l'apôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothée  qui  était 
fils  d'un  père  Gentil ,  il  le  circoncit  lui-même  dans  la 
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petite  ville  de  Liftre.  Mais  Titç  ibn  autre  difciple  ,  ne 
voulut  point  fe  fbumettre  à  la  circoncifion,  Les  frères 
difciples  de  Jefus  furent  unis  aux  Juifs ,  jtirqu'au  tems 
où  Paul  effuya  une  perfécurion  à  Jéruf>.ilem ,  pour  avoir 
amené  des  étrangers  dans  le  temple.  Il  était  ^ccufé  par 
les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  moffique  par  lefus- 
Chrifi.  C'efl  pour  fe  laver  de  cette  accufarion  que  l'a- 
pôtre Jacques  propofa  à  l'apôtre  Paul  de  fe  faire  rafer 
la  tête ,  &  de  s'aller  purifier  dans  le  temple  avec  qua- 
tre Juifs  qui  avaient  fait  vœu  de  fe  rafer  ;  premi  les 
avec  vous,  lui  dit  Jacques  (chap.  XXI.  A£l.  des  apot.  ) 
pi/rifiei-vous  avec  eux,  &  que  tout  le  monde  fâche  que 
ce  que  Von  dit  de  vous  ejî  faux  ,  &  que  vous  continu?-^ 
à  garder  la  loi  de  Mo'ife.  Ainfi  donc  Paul  qui  d'abord 
avait  été  le  perfécuteur  fanguinaire  delafociété  établie 
par  Jefus  ,  Paul  qui  depuis  voulut  gouverner  cette  fo- 
ciété  naiflante  ;  Paul  chrétien  judaïfe  afin  que  le  monde 
fâche  qu'on  le  calomnie  quand  on  dit  qu^il  eji  chrétien. 
Paul  fait  ce  qui  pafle  aujourd'hui  pour  un  crime  abomi- 
nable ,  uîi  crime  qu'on  punit  par  le  fçu  en  Efpagne  ,  en 
Portugal  ,  en  Italie  ;  &  il  le  fait  à  la  perfuafîon  de  l'a-r 
pâtre  Jacques  ;  &  il  le  fait  j  après  avoir  reçu  le  St.  Ef-- 
prit,  c'efi:-à-dire  ,  après  avoir  été  inflruit  par  DiEU 
même ,  qu'il  faut  renoncer  à  tous  ces  rites  judaïques 
4Utrefoi5  inflitués  par  Dî EU  même. 

Paul  n'en  fut  pas  moins  accufé  d'impiété  &  d'héré- 
fie  ,  &  fon  procès  criminel  dura  long-tems  ;  mais  on 
voit  évidemment  par  les  accufations  même  intentées 
contre  lyi ,  qu'il  é:a]c  venvi  à  Jérufalem  pour  obferver  les 
rites  judaïques. 

Il  dit  à  Feftus  ces  propres  paroles  (  ch.XXV  des  aâes)  : 
Je  n'ai  péché  ni  contre  la  loi  juive  ,  ni  contre  le  temple^ 

Les  apôtres  annonçaient  Jejus-Chrifï  comme  Juif, 
chfervateur  de  la  loi  juive  ,  çnvoyé  de  DiEU  pour  la 
faire  obferver. 

L4  circoncifion  efl:  utile ,  ^it  l'apôtre  Paul ,  (  chap.  lî, 
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Epît.  aux  Rom.  )  fi  vous  obfervez  la  loi  ;  mais  fi  vous 
la  violez  votre  circoncifion  devient  prépuce.  Si  un  in- 
circoncis garde  la  loi ,  il  fera  comme  circoncis.  Le  vrai 
Juif  eft  celui  qui  eft  Juif  intérieurement. 

Quand  cet  apôtre  parle  de  Jefus-  Chrifl  dans  îts  épî- 
tres ,  il  ne  révèle  point  le  myftère  ineftable  de  fa  con- 
fubftantiabilité  avec  Dieu  ;  nous  fommes  délivrés  par 
lui  (dit-il,  chap.  V.  Epît.  aux  Rom.  )  de  la  colère  de 
Dieu  ,  le  don  de  Dieu  s'efl:  répandu  fur  nous,  par  la 
grâce  donnée  à  un  feul  homme  qui  efl  Jefus-  Chrifl. . . . 
La  mort  a  régné  par  le  péché  d'un  feul  homme ,  les 
j  ailes  régneront  dans  la  vie  par  un  feul  homme  qui  eft 
Je  fin-  Chrifl.  ■^- 

Et  au  chap.  VIII.  Nous  les  héritiers  de  Dieu  ,  & 
les  cohéritiers  de  Chrifl.  Et  au  chap.  XVL  A  Dieu  , 
qui  eft  le  feul  fage,  honneur  &  gloire  par  Jefus- Chrifl,,.. 
Vous  êtes  à  Jefus-Chrift  &l  Jefus-Chrijîdi  Dieu.  (  I.  aux 
Corinth.  chap.  IIL  ) 

Et ,  (  L  aux  Corinth.  ch.  XV.  verf.  aj.)  Tout  lui  eft 
affujetti,  en  exceptant  fans  doute  DiEU  qui  lui  a  alTujetti 
toutes  chofes. 

On  a  eu  quelque  peine  à  expliquer  le  paflage  de  l'épî- 
tre  aux  Philippiens  :  Refaites  rien  par  une  vaine  gloire:, 
croyei  mutuellement  par  humilité  que  les  autres  vous  font 
fupérieurs  j  aye^  les  mêmes  fentimens  que  Chrifl  Jefus  ^ 
qui  étant  dans  Vempreinte  de  Dieu  n'a  point  cru  fa  proie 
de  iégaler  à  DiEU.  Ce  paffage  paraît  très-bien  appro- 
fondi, &  mis  dans  tout  fon  jour,  dans  une  lettre  qui 
nous  refte  des  églifes  de  Vienne  &  de  Lyon ,  écrite  l'an 
117  ,  &  qui  eft  un  précieux  monument  de  l'antiquité. 
On  loue  dans  cette  le:tre  la  modeftie  de  quelques  fidè- 
les :  Ils  îH  ont  pas  voulu  ,  dit  la  lettre  ,  prendre  le  grand 
titre  de  martyrs  ,  (  pour  quelques  tribulations  )  à  l^ exem- 
ple de  Jefus'Chrifl  y  lequel  étant  empreint  de  jJ)ieu  ,  rîa 
pas  cru  fa  proie  la  qualité  d'égal  à  Di£U.  Origène  dit 
auiTi  dans  fon  commentaire  iur  Jean  ;  la  grandeur   de 
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Jefus  a  plus  éclaté  quand  il  s'eft  humilié  ,  gue  s'il'eûtfait 
fa  proie  d'êtte  égal  à  Dieu.  En  effet ,  l'explicaiion  con- 
traire eft  un  contre-fens  vifible.  Que  fignifîerait  ;  croyez 
les  autres  fuphnuirs  à  vous  ;  imiter  Jefus  qui  n'a  pas  cru 
gue  c'était  une proiey  uneufurpation,  de  s'égalera  Dieu? 
Ce  ferait  vifiblement  fe  contredire,  ce  ferait  donner  un 
exemple  de  grandeur  pour  un  exemple  de  modéllie  ,  ce 
ferait  pécher  contre  le  fens  commun. 

La  fagefle  des  apôtres  fondait  ainfi  l'églifé  naifTance. 
Cette  fagefle  ne  fut  point  altéré?^  par  la  difpute  qui  fuf- 
vint  entre  les  apôtres  Pierre  ,  Jacques  &  Jean  d'un  côté , 
&  Paul  de  l'autre.  Cette  conteflation  arriva  à  Anrioche. 
L'apôtre  Pierre,  autrement  Céphas  ,  ou  Simon  Barjone, 
mangeait  avec  les  Gentils  convertis  ,  &  n'obfervait  point 
avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi  ,  ni  ladilîinâion  des 
viandes;  il  mangeait,  lui  Barnabe,  &  d'autres  difciples  , 
indifféremment  du  porc  ,  des  chairs  étouffées  ,  des  ani- 
maux qui  avaient  le  pied  fendu  &  qui  ne  ruminaient 
pas  ;  mais  plufieurs  Juifs  chrétiens  arrivés  ,  St.  Pierre  fe 
remit  avec  eux  à  l'abftinence  des  viandes  défendues,  & 
aux  cérémonies  de  la  loi  mofaïque. 

Cette  adion  parailfait  très-prudente  ;  il  he  voulait  pas 
Icandalifer  les  Juifs  chrétiens  fes  compagnons  ;  mais  St. 
Paul  s'éleva  contre  lui  avec  peu  de  dureté.  Je  lui  réfijîaï^ 
dit-il,  à  la  face  ,  parce  qu'il  était  hlâmaMc.  (épître  aux 
Galates  chap.  IL  ) 

Cette  querelle  paraîc, d'autant  plus  extraotdihairé  de 
la  oart  de  St.  Paul  ,  qu'ayant  été  d'abord  përfécutCur ,  il 
devait  être  plus  modéré  ,  &  que  lui-rnêrhé  il  était  allé 
facrifîer  dans  le  temple  à  Jérufalem ,  qu'il  avait  circon- 
cis fon  difciple  Timothée ,  qu'il  avait  accompli  les  rites 
juifs  qu'il  reprochait  alors  à  Céphas.  St.  Jérôme  prétend 
que  cette  querelle  entre  Paul  &  Céphas  était  feinte.  Il 
dit  dans  fa  première  homélie ,  tom.  IIÏ ,  qu'ils  firent 
coîTime  deux  avocats  qui  s'échauffent  &  fé  piquent  au 
barreau  ,  pour  avoir  plus  d'autorité  fur  leufs  cUentis  jii 
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die  que  Pierre  Céphas  ,  étant  deftiné  à  prêcher  aux  Juifs, 
&  Paul  aux  Gentils ,  ils  firent  femblant  de  fe  quereller  , 
Paul  pour  gagner  les  Gentils  ,  &  Pierre  pour  gagner  les 
Juifs.  Mais  St.  Auguftin  n'eft  point  du  tout  de  cet  avis. 
Je  fuis  fâché  y  dit-il  dans  l'épître  à  Jérôme  ,  qu'un  aujfi 
grand  homme  fe  rende  le  patron  du  menfonge,  patronum 
mendacii, 

Au  refle,  û  Pierre  était  deftinéaux  Juifs  judaïfans  , 
&  Paul  aux  étrangers ,  il  efl  très-probable  que  Pierre 
ne  vint  point  à  Rome.  Les  ades  des  apôtres  ne  font 
aucune  mention  du  voyage  de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fut  vers  l'an  60  de  notre  ère  , 
que  les  chrétiens  commencèrent  à  fe  féparer  de  ta  com- 
munion juive,  &  c'eft  ce  qui  leur  attira  tant  de  querel- 
les ,  &  tant  de  perfécutions  de  la  part  des  fynagogues 
répandues  à  Rome ,  en  Grèce  ,  dans  l'Egypte  &  dans 
l'Afis.  Ils  furent  accufés  d'impiété ,  d'athéifme  par  leurs 
^\  frères  Juifs ,  qui  les  excommuniaient  dans  leurs  fyna- 
gogues trois  fois  les  jours  du  fabbat.  Mais  Dieu  les  fou- 
tint  toujours  au  milieu  des  perfécutions. 

Petit-à-petit ,  plufieurs  églifes  fe  formèrent ,  &  la 
réparation  devint  entière  entre  les  Juifs  &  les  chrétiens  , 
avant  la  fin  du  premier  fiècle;  cette  réparation  était 
ignorée  du  gouvernement  romain.  Le  fénat  de  Rome, 
ni  les  empereurs  n'entraient  point  dans  ces  querelles 
d'un  petit  parti  que  Dieu  avait  jufques-Ià  conduit  dans 
l'obfcurifé ,  &  qu'il  élevait  par  des  degrés  infenfibles. 

Il  faut  voir  dans  quel  état  était  alors  la  religion  de 
l'empire  romain.  Les  myftères  &  les  expiations  étaient 
accrédités  dans  prefque  toute  la  terre.  Les  empereurs 
(il  efl  vrai),  les  grands  &  les  philofophes,  n'avaient 
nulle  foi  à  ces  myflères  ;  mais  le  peuple,  qui  en  fait 
de  religion  donne  la  loi  aux  grands,  leurimpofait  la 
nécefïïté  de  fe  conformer  en  apparence  à  fon  culte.  II 
faut  pour  l'enchaîner  paraître  porter  les  mêmes  chaînes 
que  lui.  Ciceron  lui-même  fut  initié  aux  myftères  d'E- 
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leufine.  La  connaiflance  d'un  feul  Dieu  était  le  princi- 
pal dogme  qu'on  annonçait  dans  ces  fêtes  myftérieufes 
&  magnifiques.  Il  faut  avouer  que  les  prières  &  les 
hymnes  qui  nous  font  reftés  de  ces  my (1ères,  font  ce 
que  le  paganifme  a  de  plus   pieux  &  de  plus  admirable. 

Les  chrétiens  qui  n'adoraient  auîTi  qu'un  feul  Dieu  , 
eurent  par-là  plus  de  facilité  de  convertir  plufieurs  Gen- 
tils. Quelques  philofophes  de  la  feâe  de  Platon  devin- 
rent chrétiens.  C'eil:  pourquoi  les  pères  de  l'églife  des 
trois  premiers  fiècles  furent  tous  platoniciens. 

Le  zèle  inconfidéré  de  quelques-uns  ne  nuifit  point 
aux  vérités  fondamentales.  On  a  reproché  à  St.  Juflin 
l'un  des  premiers  pères ,  d'avoir  dit  dans  fon  commen- 
taire fur  Ifaïe  ,  que  les  faints  jouiraient  dans  un  règne 
de  mille  ans  fur  la  terre  ,  de  tous  les  biens  fenfuels.  On 
lui  a  fait  un  crime  d'avoir  dit  dans  fon  apologie  du  chrif- 
tianifme  ,  que  Dieu  ayant  fait  la  terre  ,  en  laiîfa  le  foin  *^ 
aux  anges ,  lefquels  étant  devenus  amoureux  des  femmes  ,  '  ^ 
leur  firent  des  enfans  qui  font  les  démons. 

On  a  condamné  Ladance  &  d'autres  pères ,  pour  avoir 
fuppofédes  oracles  de  fibylles.  Il  prétendait  que  la  fibylle 
Erytrse  avait  fait  ces  quatre  vers  grecs-,  dont  voici  l'ex- 
plication littérale. 

Avec  cinq  pains  &  deux  poiflbna 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert , 
Et  en  ramaflant  les  morceaux  qui  refteront 
II  en  remplira  douze  paniers. 

On  reprocha  aufll  aux  premiers  chrétiens  la  fuppofi- 
tion  de  quelques  vers  acroftiches  d'une  ancienne  fibylle , 
lefquels  commençaient  tous  par  les  lettres  initiales  du 
nom  de  Jefii s- Chriji ,  chacune  dans  leur  ordre.  On  leur 
reproche  d'avoir  forgé  des  lettres  de  Jefus-  Chriji  au  roi 
d'EdelTe,  dans   le  tqms  qu'il  n'y  avait  point  de   roi   à 
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Edefle;  d'avoir  forgé  des  lettres  de  Marie,  des  lettres 
de  Sénèque  à  Paul,  des  lettres  &  des  a6tes  de  Pilate, 
des  faux  évangiles ,  de  faux  miracles ,  ôc  mille  autres 
impoftures. 

Nous  avons  encore  l'hifloire  ou  l'évangile  de  la  nati- 
vité &  du  mariage  de  la  vierge  Marie ,  où  il  eft  dit  qu'on 
la  mena  au  temple  âgée  de  trois  ans ,  &  qu'elle  monta 
les  degrés  toute  feule.  Il  y  eft  rapporté  qu'une  colombe 
defcendit  du  ciel  pour  avertir  que  c'était  Jofeph  qui  de- 
vait époufer  Marie.  Nous  avons  le  protc-évangile  de 
Jacques  frère  de  Jefi/s  du  premier  mariage  de  Jofeph.  Il 
y  eft  dit  que  quand  Marie  fut  enceinte  en  l'abrcence  de 
ion  mari ,  &  que  fon  mari  s'en  plaignit  ,  les  prêtres 
firent  boire  de  l'eau  de  jaloufie  à  l'un  &  à  l'autre  ,  &  que 
tous  deux  furent  déclarés  innocens. 

Nous  avons  l'évangile  de  l'enfance  attribué  à  St. 
Thomas.  Selon  cet  évangile  Jefus  à  Tâge  de  cinq  ans 
fedivertiffaic  avec  des  enfans  de  fon  âge  à  pétrir  delà 
terre  glaife  dont  il  formait  de  petits  oifeaux  ;  on  l'eti 
reprit,  &  alors  il  donna  la  vie  aux  oifeaux  ,  qui  s'envo- 
lèrent. Une  autre  fois  un  petit  garçon  l'ayant  battu  ,  il 
le  fit  mourir  fur  le  champ.  Nous  avons  encore  en  arabe 
un  autre  évangile  de  l'enfance  qui  eft  plus  férieux. 

Nous  avons  un  évangile  de  Nicodème.  Celui-là  fem- 
ble  mériter  une  plus  grande  attention,  parce  qu'on  y 
trouve  les  noms  de  ceux  qui  accusèrent  Jefus  devant 
Pilate;  c'étaient  les  principaux  de  la  fynagogue  ,  Anne  , 
Caïphe ,  Sommas,  Datam,  Gamaliel ,  Juda,  Nephra- 
lim.  Il  y  a  dans  cette  hiftoire  des  chofes  qui  fe  conci- 
lient affez  avec  les  évangiles  reçus ,  &  d'autres ,  qui  ne 
fe  voient  point  ailleurs.  On  y  lit  que  la  femme  guérie 
d'un  flux  de  fang  s'appeUait  Véronique.  On  y  voit  tout 
ce  que  Jefus  fit  dans  les  enfers  quand  il  y  defcendit. 

Nous  avons  enfuite  les  deux  lettres  qu'on  fuppofe 
que  Pilate  écrivit  à  Tibère  touchant  le  fupplice  dé  Jefus  j 
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mais  !e  mauvais  latin  dans  lequel  elies  font  écrites  décou- 
vre aflez  leur  faufferé. 

On  pouffa  le  faux  zèle  jufqu'à  faire  courir  plufieufs 
lettres  de  Jefus-Chrift  \  on  a  confervé  la  lettre  qu'on  dit 
qu'il  écrivit  à  Abgare  roi  d'EdeiTe  ;  mais  alors  il  n'y  avait 
plus  de  roi  d'Edeffe, 

On  fabriqua  cinquante  évangiles  ,  qui  furent  enfuite 
déclarés  apocryphes.  St.  Luc  nous  apprend  lui-même 
que  beaucoup  de  perfonnes  en  avaient  compoie.  On  a 
cru  qu'il  y  en  avait  un  nommé  V Evangile  éternel  ^  fur 
ce  qu'il  eft  dit  dans  l'apocalypfe  chap.  XIV.  fcji  ru  un 
ange  volant  au  milieu  des  deux  y  &  portant  F  évangile 
éternel.  Les  cordeliers  abufant  de  ces  paroles  au  trei- 
zième fiècle  ,  composèrent  un  évangile  éternel ,  par 
lequel  le  règne  du  St.  Efprit  devait  être  fubftitué  à 
celui  de  Jefus-Chriff  ;  mais  il  ne  parut  jamais  dans  les 
premiers  fiècles  de  l'égîife  aucun  livre  fous  ce  titre. 

On  fuppofa  encore  des  lettres  de  la  Vierge ,  écrites 
à  St.  Ignace  le  martyr,  aux  habitans  de  Mefline  &  à 
d'autres. 

Abdias  qui  fuccéda  immédiatement  aux  apôtres  ,  fit 
leur  hiftoire,  dans  laquelle  il  mêla  des  fables  fi  abfur- 
des  ;  que  ces  hifloires  ont  été  avec  le  tems  entièrement 
décrédirés  ;  mais  elles  eurent  d'abord  un  grand  cours. 
C'efl  Abdias  qui  rapporte  le  combat  de  St.  Pierre  avec 
Simon  le  magicien.  Il  y  avait  en  effet  à  Rome  un  mécha- 
nicien  fort  habile  nommé  Simon ,  qui  non-feulement 
faifait  exécuter  des  vols  fur  les  théâtres,  comme  on  le 
fiit  aujourd'hui ,  mais  qui  lui-même  renouvelle  le  pro^ 
dige  attribué  à  Dédale;  il  fe  fit  des  ailes,  il  vola  &  il 
tomba  comme  Icare;  c'efl  ce  que  rapporte  Pline  & 
Suétone. 

Abdias  qui  était  dans  l'Afie  &  qui  écrivait  en  hébreu-, 
prétend  que  St.  Piere  &  Simon  fe  rencontrèrent  à  Rome 
du  tems  de  Néron.  Un  jeune  homme  proche  parent  de 
l'empereur  mourut;  toute  la  cour  pria  Simon  de  le  reffuf- 
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citer  ;  St.  Pierre  de  fon  côté  fe  préfenta  pour  faire  cette 
opération.  Simon  employa  toutes  les  règles  de  fon  art  ; 
il  parut  réufllr ,  le  mort  remua  la  tête.  Ce  n'eft  pas  affez , 
cria  St.  Pierre  ,  il  faut  que  le  mort  parle ,  que  Simon 
s'éloigne  du  lit  &  on  verra  fi  le  jeune  homme  ell:  en  vie  : 
Simon  s'éloigna  ,  le  mort  ne  remua  plus  ,  &  Sî.  Pierre 
lui  rendit  h  vie  d'un  leul  mot. 

Simon  alla  fe  plaindre  à  l'empereur  qu'un  miférable 
Galiléen  s'avifait  de  faire  de  plus  grands  prodiges  que  lui. 
Pierre  comparut  avec  Simon  ,  &  ce  fut  à  qui  l'emporterait 
dans  fon  art  :  Dis  -  moi  ce  que  je  penfe,  cria  Simon  à 
Pierre  :  Que  l'empereur,  répondit  Pierre,  me  donne  un 
pain  d'orge  ,  &  tu  verras  fi  je  fais  ce  que  tu  as  dansl'ame. 
On  lui  donne  un  pain.  Auflî-tôt  Simon  fait  paraître  deux 
grands  dogues  qui  veulent  le  dévorer  ,  Pierre  leur  jette 
le  pain  ,  &  tandis  qu'ils  le  mangent ,  Eh  bien ,  dit-il ,  ne 
2  favais-je  pas  ce  que  tu  penfais  ?  tu  voulais  me  faire  dévo- 
rer par  tes  chiens. 

Après  cette  première  féance ,  on  propofa  à  Simon  & 
à  Pierre  le  combat  de  vol ,  &  ce  fut  à  qui  s'élèverait  le 
plus  haut  dans  l'air.  Simon  commença  ,  St.  Pierre  fît  le 
figne  delà  croix  ;  &  Simon  fe  calTa  les  jambes.  Ce  conte 
était  imité  de  celui  qu'on  trouve  dans  le  Sepher  toldos 
jefchut ,  où  il  efl:  dit  que  Jefus  lui-même  vola  ,  &  que 
Judas  qui  en  voulut  faire  autant  fut  précipité. 

Néron  irrité  que  Pierre  eût  cafTé  les  jambes  à  fon  fa- 
vori Simon,  fit  crucifier  Pierre  la  tête  en  bas  ,  &  c'eft 
delà  que  s'établit  l'opinion  du  féjour  de  Pierre  à  Rome, 
de  fon  fupplice  &  de  fon  fépulcre. 

C'efl:  ce  même  Abdias  qui  établit  encore  la  croyance 
que  St.  Thomas  alla  prêcher  le  chriftianifmeaux  graades 
Itides  chez  le  roi  Gondafer ,  &  qu'il  y  a'k  en  qualité 
d'architefte. 

La  quantité  de  livres  de_  cette  efpèce  écrit  d.>Jis  les 
premiers  fiècles  du  chriftianifme  efl  prodigieufe.  St.  Jé- 
rôme St.  Auguflin  même  ,  ptrétendent  que  les  lettres  de 
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Sénèque  &  de  St.  Paul  font  très-authentiques.  Dans  la 
première  lettre  Sénèque  fouhaite  que  fon  frère  Paul  fe 
porte  bien  ;  bene  te  vahrc  frater  cupio.  Paul  ne  parle 
pas  tout-à-fait  fi  bien  latin  que  Sénèque  :  J'ai  reçu  vos 
lettres  hier ,  dit-il ,  avec  joie  :  Litteras  tuas  hilaris  ac- 
ce.fl  ^  &  j'y  aurais  répondu  auffî-tôt  fi  j'avais  eu  la  pré- 
fence  du  jeune  homme  que  je  vous  aurais  envoyé,  _^ 
prœfentium  juvenis  habuijjem.  Au  refle  ,  ces  lettres 
qu'on  croirait  devoir  être  inflrudives ,  ne  font  que  des 
complimens. 

Tant  de  menfonges  forgés  par  àes  chrétiens  mal  inf- 
truits  &  fauflement  zélés ,  ne  portèrent  poirit  préjudice 
à  la  vérité  du  chriflianifme ,  ils  ne  nuifirent  point  à  fon 
érabliffement  ;  au  contraire ,  ils  font  voir  que  la  fociété 
chrétienne  augmentait  tous  les  jours,  &  que  chaque 
m.embre  voulait  fervir  à  fon  accroifîement. 

Les  ades  des  apôtres  ne  difent  point  que  les  apôtres 
fufifent  convenus  d'un  fymbole.  Si  effeftivement  ils  avaient  ;S 
rédigé  le  fymbole,  le  Credo  ^  tel  que  nous  l'avons,  Sr.  s^ 
Luc  n'aurait  pas  omis  dans  fon  hifioire  ce  fondement 
effentiel  de  la  religion  chrétienne;  la  fubftance  du  credo 
efl  éparfe  dans  les  évangiles  ,  mais  les  articles  ne  furent 
réunis  que  long-tems  après. 

Notre  fymbole ,  en  un  mot ,  eft  inconteftablement  la 
croyance  des  apôtres,  mais  ce  n'efl  pas  une  pièce  écrite  pas 
eux.  Rufin  prêtre  d'Aquilée  eft  le  premier  qui  en  parle , 
&  une  homélie  attribuée  à  St.  Auguftin  ,  eft  le  premier 
monument  qui  fuppofe  la  manière  dont  le  credo  fut  fait. 
Pierre  dit  dans  i'aflemblée  ,  Je  crois  en  D I  E  U  Père 
tout- puijfant  ;  André  dit  ,  &  en  Jefus  -  Chrijl  ;  Jac- 
ques ajoute ,  qui  a  été  conçu  du  St.  Efprit  j  &  ainfi 
du  refte. 

Cette  formule  s'appellait  Symhoîos  en  grec  ,  en  latin 
Collaîio.  Il  eft  feulement  à  remarquer  que  le  grec  porte, 
Je  crois  en  Di£U  père  tout-puilTant ,  faifeur  du  ciel  &  de 
la  terre  :  Fijieo  eis  theon  paiera  pantokratora  poieten 
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ouraa^u  kai  ges  ;  le  latin  traduit,  faifcur  ^  formateur  y 
fâs  cnator-.m.  Mais  depuis  au  premier  concile  de  Nicée, 
o n  m it /i cli) rem. 

Le  cînriftijnffme  s'écablic  d'abord  en  Grèce.  Les  chré- 
tiens y  eurem  à  combattre  une  nouvelle  fedle  de  Juifs 
devenus  philofophes  à  force  de  fréquenter  les  Grecs , 
c'érait  celle  de  la  gnofe  ou  des  gnoftiques  ;  il  s'y  mêla 
de  nouveaux  chrétiens.  Toures  ces  fedes  jouiflaient 
alors  d'une  emière  liberté  de  dogmarifer ,  de  confé- 
rer &  d'écrire  ;  mais  feus  Doniitien  la  religion  chré- 
tienne commença  à  donner  quelque  ombrage-  au  gou- 
venemenr. 

Mais  ce  zèle  de  quelques  chrétiens ,  qui  n'était  pas 
félon  la  fcience ,  n'empêcha  pas  l'églife  de  faire  les  pro- 
grès que  Dieu  lui  deftinait.  Les  chrétiens  célébrèrent 
d'abord  leurs  myiières  dans  des  maifons  retirées  ,  dans 
des  caves  ,  pendant  la  nuit  ;  delà  leur  vint  le  titre  de 
lucii-ugaces  (  felcn  M-inurius  Félix  ).  Philon  les  appelle 
géiïeens.  Leurs  noms  les  plus  communs  , -dans  les  quatre 
premiers  fiècles  chez  les  Gentils ,  étaient  ceux  de  gali- 
îéens  &  de  nazaréens ,  mais  celui  de  chrétiens  a  pré- 
valu fur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie,  ni  les  ufages  ne  furent  établis  tout- 
d'un-coup  ;lestems  apoftoliques furent  différensdesteras 
qui  les  fuivirent.  St.  Paul  dans  fa  L  aux  Corinthiens 
nous  apprend  que  les  frères,  fbit  circoncis,  foit  incir- 
concis 5  étant  alfemblés,  quand  plufieurs  prophètes  vou- 
laient parler  ,  il  fallait  qu'il  n'y  en  eût  quedeux  ou  trois 
qui  parlaffent,  &  que  û  quelqu'un  pendent  ce  tems-là 
avait  une  révélation,  le  prophète  qui  avait-  pris  la  parole 
devait  fe  taire. 

C'eft  fur  cet  ufage  de  l'églife  primitive  que  fe  fon- 
dent encore   aujourd'hui    quelques  communions   chré- 
tiennes ,  qui  tiennent  des  aflemblées  fans    hiérarchie.  II 
Si      était  permis  alors  a  tout  le  monde  de  parler  dans  l'églife, 
Il      excepté  aux  femmes,  il  efl:  vrai  que  Paul  leur  défend  de     j^r 
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parler  dans  la  première  aux  Corinthiens  ;  mais  il  fem- 
ble  auffi  les  autorifer  à  prêcher  ,  à  prophétifer,  dans 
la  même  épître  au  chap.  XI.  verf.  5.  Toute  fe/nme 
qui  prie  &  qui  prophétife  tête  nue  fouille  fa  tête  ;  c'eiT; 
comme  fi  elle  était  rafée.  Les  femmes  crurent  donc 
qu'il  leur  était  permis  de  parler ,  pourvu  qu'elles  fufTent 
voilées. 

Ce  qui  efl  aujourd'hui  la  Ste.  meffe  ,  qui  fe  célèbre  le 
matin,  était  la  cène  qu'on  faifait  le  foir  ;  ces  ufages 
changèrent  à  mefure  que  l'églife  fe  fortifia.  Une  fociété 
plus  étendue  exigea  plus  de  réglemens  ,  &  la  prudence 
des  pafîeurs  fe  conforma  aux  tems  &  aux  lieux. 

St.  Jérôme  &  Eusèbe  rapportent  que  quand  les  eglifes 
reçurent  une  forme  ,  on  y  diftingua  peu  à  peu  cinq  or- 
dres difFérens.  Les  furveillans,  Epifcopoi ,  d'où  font  venus 
les  évêques  :  les  anciens  de  la  fociété ,  pres'biteroi  ,  les 
prêtres,  les  fervans  ,  ou  diacres  ;  les  piftoi ,  croyans  , 
initiés ,  c'eft-à-dire  ,  les  baptifés  ,  qui  avaient  part  aux 
foupers  des  agapes,  &  les  catéchumènes  &  énergumènes 
qui  attendaient  le  bnptême.  Aucun  ,  dans  ces  cinq  ordres, 
ne  portait  d'habit  différent  des  autres  ;  aucun  n'était  con- 
traint au  célibat,  témoin  le  livre  de  TertuUien  dédié  à 
fa  femme,  témoin  l'exemple  àes  apôtres.  Aucune  repré- 
fentacion  ,  foiten  peinture  ,  foit  en  fculpture  ,  dans  leurs 
afTemblées,  dans  les  trois  preniiers  fiècles.  Les  chré- 
tiens cachaient  foigneufement  leurs  livres  aux  Gen- 
tils ;  ils  ne  les  confiaient  qu'aux  initiés  ;  il  n'était  pas 
même  permis  aux  catéchumènes  de  réciter  l'oraifon  do- 
minicale. 

Ce  qui  diflinguait  le  plus  les  chrétiens  ,  &  ce  qui  a  duré 
jufqu'à  nos  derniers  tems  ,  était  le  pouvoir  de  chafler  les 
diables  avec  le  figne  la  croix.  Origène  dans  fon  traité 
contre  Celfe,  avoue  au  nombre  133  qu'Antinous  divinifé 
par  l'empereur  Adrien  faifait  des  miracles  en  Egypte  par 
la  force  des  charmes  &  des  preftiges  ;  mais  il  dit  que  les 
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diables  forcent  du  corps  des  pofTe'dés  à  la  prononciation 
du  feul  nom  de  Jefus. 

Tertuliien  va  plus  loin ,  &  du  fond  de  l'Afrique  où  il 
était,  il  dit  dans  fon  apologétique,  au  chap.  XXIII.  Si 
vos  dieux  lie  confejfent  pas  qu'ils  font  des  diables  à  la 
préfence  d'un  vrai  chrétien  ,  nous  voulons  bien  que  vous 
répandie^  le  fang  de  ce  chrétien.  Y  a-t-il  une  démonfira- 
tion  plus  claire  1 

En  effet,  Jefus- Chrijî  envoya  ^es  apôtres  pour  chaffer 
les  démons.  Les  Juifs  avaient  auffi  de  fon  tems  le  don  de 
les  chalTer  ;  car  lorfque /e/;/5  eut  délivré  des  pofTédés, 
&  eut  envoyé  les  diables  dans  les  corps  d'un  troupeau  de 
deux  mille  cochons,  &  qu'il  eut  opéré  d'autres  guérifons 
pareilles ,  les  pharifiens  dirent ,  il  chaffe  les  démons  par  la 
naiflancedeBelzébut.  Si  defîpar  Beliébut  que  je  les  chajfe^ 
répondit  Jefus ,  par  qui  vos  fils  les  chaffent-ils  ?  Il  eft 
inconteftable  que  les  Juifs  fe  vantaient  de  ce  pouvoir  , 
ils  avaient  des  exorciftes ,  &  des  exorcifmes.  On  invo- 
quait le  nom  de  Dieu  ,  de  Jacob  &  d'Abraham.  On  met- 
tait des  herbes  confacrées  dans  le  nez  des  démoniaques 
(  Jofeph  rapporte  une  partie  de  ces  cérémonies.  )  Ce 
pouvoir  fur  les  diables,  que  les  Juifs  ont  perdu ,  fut  tranf- 
mis  aux  chétiens  ,  qui  femblent  aufïï  l'avoir  perdu  depuis 
quelque  tems. 

Dans  le  pouvoir  de  chafîer  les  démons ,  était  compris 
celui  de  détruire  les  opérations  de  la  magie  ;  car  la  ma- 
gie fut  toujours  en  vigueur  chez  toutes  les  natiurs. 
Tous  les  pères  de  l'églife  rendent  témoignsge  à  la  ma- 
gie. St.  Juftin  avoue  dans  fon  apologétique  au  livre  III , 
qu'on  évoque  fouvent  les  âmes  des  morts  ,  &  en  tire 
un  argument  en  faveur  de  l'immortalité  de  l'ame.  Lac- 
tance  ,au   liv.  VII  de  fes  inflitucions  divines  ,  dit,  que 

Ifi  on  ofait  nier  Vexifîence  des  âmes  après  la  mort  ^  le 
magicien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  les  faifant 
paraître.  Irénée,  Clément  Alexandrin,  Tertuliien , i'é- 
vêque  Cyprien  ,  tous  affirment  la  même  chofe.  1)  cli:  vrai 
qu'aujourd'hui    ^^ 
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qu'aujourd'hui  tout  eft  changé,  &  qu'il  n'y  a  pas' plus 
de  magiciens  que  de  démoniaques ,  mais  il  s'en  trouvera 
quand  il  plaira  à  Dieu. 

Quand  les  fociétés  chrétiens  devinrent  un  peu  nom- 
breufes  ,  &  que  plufieurs  s'élevèrent  contre  le  culte  de 
l'empire  romain ,  les  magiftrats  févirenr  contr'elles  ,  & 
les  peuples ,  furtout ,  les  perfécutèrenr.  On  ne  perfécutait 
point  les  Juifs  qui  avaient  des  privilèges  particuliers  ,  & 
qui  fe  renfermaient  dans  leurs  fynagogues  ;  on  leur 
permettait  l'exercice  de  leur  religion  j  comme  on  fait 
encore  aujourd  hui  à  Rome  ;  on  foufFrait  tous  les  cul- 
tes divers  répandus  dans  l'empire ,  quoique  le  fénat  ne 
les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de  tous  ces 
cultes  ,  &  furtout  de  celui  de  l'empire,  furent  expofées 
plufieurs  fois  à  ces  cruelles  épreuves» 

Un  des  premiers  ,  &  des  plus  célèbres  martyrs ,  fut 
Ignace  ,  évêque  d'Antioche  ,  condamné  par  l'empereur 
Trajan  lui-même ,  alors  en  Afie ,  &  envoyé  par  fes  or- 
dres à  Rome  ,  pour  être  expofé  aux  bêtes,  dans  un  tems 
où  l'on  ne  maiîacrait  point  à  Rome  les  autres  chrétiens. 
On  ne  fait  point  de  quoi  il  était  accufé  auprès  de  l'empe- 
reur, renommé  d'ailleurs  pour  fa  clémence  ;  il  fallait  que 
St.  Ignace  eût  de  bien  violens  ennemis.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  l'hifloire  de  fon  martyre  rapporte  qu'on  lui  trouva 
le  nom  de  Je/us  -  Chrijî  gravé  fur  le  cœur  ,  en  caractères 
d'or  ;  Ôc  c'efl  delà  que  les  chréciens  prirent  en  quelques 
endroits  le  nom  de  Théophores ,  q*'Ignace  s'était  donné 
à  lui-même. 

On  nous  a  confervé  une  lettre  de  lui  ,  par  laquelle  il 
prie  les  evêques  &  les  chrétiens  de  ne  point  s'oppofer  à 
fon  martyre  ;  foit  que  dès  -  lors  les  chétiens  furent 
aflez  puilfans  pour  le  délivrer  ,  foit  que  parmi  eux 
quelques-uns  euirent  affez  de  crédit  pour  obtenir  ù  grâce. 
Ce  qui  eft  encore  très -remarquable,  c'eft  qu'on  fiuflrit 
•que  les  chrénens  de  Rome  vinlient  au  -  devant  de  lui 
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quand  il  fut  amené  dans  cette  capitale  ;  ce  qui  prouve 
ëvidenlment  qu'on  puniflait  en  lui  la  perfonne  ^  6c  non 
pas  la  feâe. 

Les  perfécutions  ne  furent  pas  continuées.  Origène 
dans  fon  livre  III  contre  Celfe,  dit,  On  nepeutcomp^ 
ter  facilement  les  chrétiens  gui  font  morts  pour  leur  reli^ 
gion  , parce  qu'il  en  efi  mort  peu  ^  &  feulement  de  tems 
en  tcms  j  &  par  intervalle. 

Di£U  eut  un  fi  grand  foin  de  fon  églife,  que  malgré 
fes  ennemis  ,  il  fit  enforte  qu'elle  tînt  cinq  conciles  dans 
le  premier  fiècle ,  feize  dans  le  fécond,  &  trente  dans 
le  troifième  ;  c'efl-à-dire  ,  des  affemblées  tolérées.  Ces 
afTemblées  furent  quelquefois  défendues  ,,  quand  la  faulfe 
prudence  des  magiflrats  craignit  quelles  ne  devinffent 
lumultueufes.  Il  nous  eftrefté.peu  de  procès  verbaux  àes 
pro  -  confuls    &  prêteurs  qui  conda  mnèrent  les  chré- 

di     tiens  à  mort.  Ce  ferait  les  feuls  adles  fur  lefquels  on 

*'  ;     pût  conftater  les  accufations  portées  contr'eux  ,  &  leurs 

^     fupplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denys  d'Alexandrie , 
dans  lequel  il  rappote  l'extrait  du  greffe  d'un  pro-conful 
d'Egypte  ,   fous  l'empereur  Valérien  ;  le  voici  : 

«  Denys  ,  Faufte  ,  Maxime  ,  Marcel ,  &  Cheréràon  , 
»  ayant  été  introduits  à  l'audience  ,  le  préfet  Emilien 
»  leur  a  dit  ;  Vous  avez  pu  connaître  par  les  entretiens 
}5  que  j'ai  eus  avec  vous,  &  par  tout  ce  que  je  vous  en  ai 
«écrit,  combien  nos  princes  ont  témoigné  de  bonté  à 
»  votre  égard;  je  veux  bien  encore  vous  le  redire  :  ils 
»  font  dépendre  votreconfervarion  &  votre  falut  de  vous- 
»  même,  &  votre  deflinée efi  entre  vos  mains  :  ils  ne  de- 
»  mandent  de  vous  qu'une  feule  chofe ,  que  la  raifon  exige 
»  de  toute  perfonne  raifonnable,  c'efl  que  vous  adoriez 
»  les  dieux  protedeurs  de  leur  empire,  que  vous  aban- 
»  donniez  cet  autre  culte  li  contraire  à  la  nature  &  au 
»  bon  fens. 

j|L        »  Denys  a  répondu  :  Chacun  n'a    pas  les    mêmes 


'^  DU      CHRISTIANISME.  Z<^^    C^ 

»  dieux  ,  &  chacun  adore  ceux  qu'il  croit   l'être  véri- 
»  tablemenr. 

»  Le  préfet  Emilieh  a  repris  :  Je  Vois  bien  que  vous 
»  êtes  des  ingrats  ,  qui  abufez  des  bontés  que  les  em- 
»  pereurs  ont  pour  vous.  Eh  bien  ,  vous  ne  demeure- 
»  rez  pas  davantage  dans  cette  ville  j  &  je  vous  envoie 
»  à  Cephro  dans  le  fond  de  la  Lybie  ;  ce  fera  là  le  lieu 
»  de  votre  banniffemeht  ,  félon  l'ordre  que  j'en  ai 
»  reçu  de  nos  empereurs  :  au  refte  ,  ne  penfez  pas  y . 
»  tenir  vos  affemblées ,  ni  aller  faire  vos  prières  dans 
»  ces  lieux  que  vous  nomtnez  des  cimetières ,  cela  vous 
»  eft  abfolument  défendu  j  &  je  ne  le  permettrai  à 
»  perfonne.  » 

Rien  ne  porte  plus  les  caradères  de  vérité,  que  ce 
procès  verbal.  On  voit  par  -  là  qu'il  y  avait  des  tems 
où  les  alTemblées  étaient  prohibées.  C'eft  ainfi  que  parmi 
nous  il  efl:  défendu  aux  calviniftes  des  s'aflembler  dans  le 
Languedoc  ;  nous  avons  même  quelquefois  fait  pendre  & 
rouer  des  miniftres  ,  ou  prédicans ,  qui  tenaient  des  affem- 
blées malgré  les  ioix.  C'eft  ainfi  qu'en  Angleterre  &  en 
Irlande ,  les  affemblées  font  défendues  aux  catholiques 
romains  ;  &  il  y  a  eu  des  occafions,  où  les  délinquans  ont 
été  condamnés  à  la  mort* 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  Ioix  romaines , 
Dieu  infpira  à  plufieurs  empereurs  de  l'indulgence  pour 
les  chrétiens.  Dioclérien  même  ,  qui  paffe  chez  les  igno- 
rans  pour  un  perfécuteur;  Diodétien  dont  la  première 
année  de  règne  efl:  encore  l'époqUe  de  l'ère  des  martyrs  , 
fut ,  pendant  plus  de  dix-huit  ans  ^  le  protecteur  déclaré 
du  chriftianifme,  au  point  que  plufieurs  chrétiens  eurent 
des  charges  principales  auprès  de  fa  perfonnei  II  époufa 
Il     même  une  chrétienne,  il  fouffritque  dans  Nicomédie  fa 

Il     réfidence  ,  il  y  eût  une  fuperbe  églife ,  élevée  vis-a^vis 
de  fon  palais.  Enfin  il  époufa  une  chrétienne. 
41  Le  céfar  Galérius  ayant  malheureufement  éîé  prévenu 

^     contre  les  chrétiens  ,  dont  il  croyait  avoir  à  fe  plaindre , 
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engagea  Dioclétîen  à  faire  détruire  la  cathédrale  ,  de  Ni- 
comédie.  Un  chrécien  plus  zélé  que  fage ,  mit  en  pièces 
l'édit  de  l'empereur ,  &  delà  vint  cette  perfécution  fi 
fameufe ,  dans  laquelle  il  y  eut  plus  de  deiix  cents  per- 
fonnes  condamnées  à  la  mort  ;  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  romain,  fans  compter  ceux  que  la  fureur  du 
petit  peuple  ,  toujours  fanatique ,  &  toujours  barbare  , 
put  faire  périr ,  contre  les  formes  juridiques. 

Il  y  eut  en  divers  tertis  un  fi  grand  nombre  de  martyrs, 
qu'il  faut  bien  fe  donner  de  ^arde  d'ébranler  la  vérité 
de  l'hiftoire  de  ces  véritables  confefleurs  de  notre  fainte 
religion ,  par  un  mélange  dangereux  de  fables ,  &  de 
faux  martyrs. 

Le  bénédiftin  Dom  Ruinart,  par  exemple,  homme 
d'ailleurs  auflî  inftruit  qu'eftimable  &  zélé ,  aurait  dû 
choifir  avec  plus  de  difcrétion  fes  aéles  fincères.  Ce  n'eft 
pas  aflez  qu'un  manufcrit  foit  tiré  de  l'abbaye  de  Sr* 
Benoît-fur-Loire ,  ou  d'un  couvent  de  céleflins  de  Paris  , 
conforme  à  un  manufcrit  des  feuillans ,  pour  que  cet  afte 
foit  authentique  ,  il  faut  que  cet  ade  foit  ancien ,  écrit 
par  des  contemporains ,  &  qu'il  porte  d'ailleurs  tous  les 
caraftères  de  la  vérité» 

Il  aurait  pu  fe  pafîer  de  rapporter  l'aventure  du  jeune 
Romanus  ,  arrivée  en  303.  Ce  jeune  romain  avait  obtenu 
fon  pardon  de  Diodétien  dans  Antioche.  Cependant ,  il 
dit  que  le  juge  Afclépiade  le  condamna  à  être  brûlé.  Des 
Juifs  préfens  à  ce  fpedacle ,  fe  moquèrent  du  jeune  St* 
Romanus  ;  fit  reprochèrent  aux  chrétiens  que  leur  Die  u 
les  lailfait  brûler  ,  lui  qui  avait  délivré  Sidrac  ,  Mifac  & 
Abdenago  de  la  fournaife  ;  qu'auffi-tôt  il  s'éleva ,  dans  le 
tems  le  plus  ferein  ,  un  orage  qui  éteignit  le  feu;  qu'alors 
le  juge  ordonnaqu'on  coupât  la  langue  au  jeune  Romanus; 
que  le  premier  médecin  de  l'empereur  fe  trouvant  là, 
fit  officieufement  la  fondion  de  bourreau ,  &  lui  coupa 
la  langue  dans  la  racine  ;  qu'aufli-tôt  le  jeune  homme  qui 
était  bègue  auparavant,  parla  avec  beaucoup  de  liberté  ; 
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que  l'empereur  fut  étonné  que  l'on  parlât  fi  bien  fans 
langue  ;  qfue  le  médecin  pour  réitérer  cette  expérience 
coupa  fur  le  chùnip  la  langue  à  un  palTant ,  lequel  en 
mourut  fubitement, 

Eusèbe  ,  dont  le  bénédiâin  Ruinart  à  tiré  «e  conte  , 
devait  refoeéter  aflez  les  vrais  miracles,  opérés  dans 
l'ancien  ce  dans  le  nouveau  teilament  (  defquels  perfonnç 
ne  doutera  jamsis  )  pour  nç  pas  leur  affocier  des  hiftoires 
fi  fiifpedes  ,  lesquelles  pourraient  fcandalifer  les  faibles. 
Cette  dernière  perfécution  ne  s'étendit  pas  dans  tout 
l'empire,  n  y  avait  alors  en  Angleterre  quelque  chriftia- 
nifme ,  qui  s'éclipfa  bientôt  pour  reparaître  enfuite  fous 
les  rois  Saxons.  Les  Gaules  méridionales  &  rEfpagne , 
étaient  remplies  des  chrétiens.  Le  céfar  Confiance  Clore 
les  protégea  beaucoup  dans  toutes  ces  provinces.  Il  avait 
une  concubinç ,  qui  était  chrétienne ,  c'eft  la  mère  de 
Confiantin ,  connue  fous  le  nonj  de  Ste,  Hélène  ;  car  il 
n'y  eut  jamais  de  mariage  avéré  entr'elle  &  lui ,  &  il  la  § 
renvoya  même  dès  l'an  92.,  quand  il  époufa  k  fille  de 
^Idximien-Hercule  ;  mais  elle  avait  confervé  fur  lui 
beaucoup  d'afcendant,  &  lui  avait  infpiré  une  grande 
afFedion  pour  notre  fainte  religion. 

La  divine  providence  prépara  par  des  voies  qui  fem- 
blent  humaines  le  triomphe  de  fon  églife.  Confiance 
Clore  mourut  en  306  à  Yorck  en  Angleterre,  dans  un 
tems  où  les  enfans  qu'il  avait  de  la  fille  d'un  céfar  étaient 
en  bas  âge  ,  &  ne  pouvaient  prétendre  à  l'empire.  Conf- 
tantin  eut  la  confiance  de  (è  faire  élire  à  Yorck  par  cinq 
ou  fix  mille  foldats  Allemands,  Gaulois  &  Anglais  pour  la 
n''ipart.  Il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  cette  éledioa 
faite  fans  le  confentement  de  Rome ,  du  fénat ,  &  des 
armées,  pût  prévaloir  ;^  mais  Dieu  lui  donna  la  viftoire 
fur  Maxentius  élu  à  Rome,,  &  le  délivra  enfin  de  tous  fes 
collègues.  On  ne  peut  diflimuler  qu'il, ne  fe  rendît  d'abord 
indigne  d^s  faveurs  du  ciel,  par  le  nieurire  de  tous  fes 
Jl    proches  ,  de  fa  femme  &  de  fon  fils. 
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On  peut  douter  de  ce  que  Zozime  rapporte  à  ce  fujet. 
Il  dit  que  Conftantin  agité  de  remords  après  tant  de 
crimes ,  demanda  aux  pontifes  de  l'empire ,  s'il  y  avait 
quelques  expiations  pour  lui ,  &  qu'ils  lui  dirent  qu'ils 
n'en  connaiiTaient  pas.  Il  eftbien  vrai  qu*il  n'y  en  avait 
pjjnt  eu  pour  Néron,  &  qu'il  n'avait  oféaffifter  aux  facrés 
myflères  en  Grèce.  Cependant,  les  taurobojes  étaient  en 
ufage  ;  &  il  eft  bien  difficile  de  croire  qu'un  empereur 
tout-puiflant  n'ait  pu  trouver  un  prêtre  qui  voulût  lui 
accorder  des  facrifices  expiatoires.  Peut-être  même  efl-il 
encoremoins  croyable  que  Conftantjn  occupé  de  la  guerre, 
de  fon  ambition  ,*  de  fes  projets ,  &  environné  de  flat- 
teurs ,  ait  eu  le  tems  d'avoir  des  remords,  Zozime  ajoute 
qu'un  prêtre  Egyptien  arrivé  d'gfpagne  ,  qui  avait  accès 
à  fa  porte,  lui  promit  l'expiation  de  tous  fes  crimes 
dans  la  religion  chrétienne.  On  a  foupçonné  que  ce  prêtre 
était  Ozius  Evêque  de  Cordoue, 

QuQÎ  qu'il  en  foit,  Conftantin  communia  avec  les 
chrétiens ,  bien  qu'il  ne  fût  jamais  que  catéchumène  ,  & 
réferva  fon  baptême  pour  le  moment  de  fa  mort.  Il  fit 
bâtir  fa  ville  de  Conftantinople,  qui  devint  le  centre 
de  l'empire  &  de  la  religion  chrétienne.  Alors  l'églife 
prit  une  forme  augufte. 

Il  eft  à  remarquer  que  dès  l'aii  314  ,  avant  que  Conf- 
tantin refidât  dans  fa  nouvelle  ville ,  ceux  qui  avaient 
perfécuté  les  chrétiens  furent  punis  par  eux  de  leurs 
cruautés,  kes  chrétiens  jetèrent  la  femme  de  Maximien 
dans  l'Oronte  ;  ils  égorgèrent  tous  fes  parens  ;  ils  maffa- 
crèrentdans  l'Egypte  &  dans  laPaleftine,  les  magiftrats 
qui  s'étaient  le  plus  déclarés  contre  le  chriftianifme,  La 
veuve  &  la  ^\le  de  Dioçiétien  s'étant  cachées  à  ïheflalo- 
nique  ,  furent  reconnues ,  &  leur  corps  fut  jeté  dans  la 
mer.  Il  eût  été  à  fouhaiter  que  les  chrétiens  euflent 
moins  écouté  l'efprit de  vengeance ,  mais  Dieu  qui  punit 
félon  fa  juftice  ,  voulut  que  leç  mains  des  chrétiens  fuf- 

^r    .  ^ 
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fenc  teintes  du  fang  de  leurs  perfécureurs,  fi-tôt  que  ces 
chr'i^tiens  furent  en  liberti^'d'agir, 

Conflantin  convoqua,  affembla  dans  Nic^e ,  vis-à-vis 
de  Çon/lantinople  ,  le  premier  concile  ^cumi^nique , 
auquel  préfida  Ozius.  On  y  décida  la  grande  queflion 
qui  agitait  riglife  ,  toucharit  la  divinité  àt  Jtfus-Chrijl  ^ 
les  uns  fe prévalaient  de  l'opinion  d'Origène,  qui  dit  au 
chap.  VI  contre  Celfe  ,  nous  ptéfentons  nos  pnkr:s  à 
Dieu  par  Jef us  y  qui  tient  le  milieu  entre  les  natures 
créées  ,  &  la  nature  incréée ^  qui  nous  apporte  la  grâce 
de  fan  père  j  &  pré  fente  nos  prières  au  grand  DiEU  en 
qualité  de  notre  pontife.  lYs  s'appuyaient  aufîi  fur  plufieurs 
paflages  de  St.  Paul ,  dont  on  a  rapporté  quelques-uns. 
Ils  fe  fondaient  furtout  fur  ces  paroles  de  Jefus-CAriJî  , 
mon  père  eji  plus  grand  que  moi  ^  &  ils  regardaient 
Jefus  comme  le  premier  né  de  la  création ,  comme  la  plus 
pure  émanation  de  l'Etre  fuprême,  mais  noq  pas  précifé- 
ment  comme  Dihu.  Jî 

Les  autres  qui  étaient  ;  orthodoxes  ,  alléguaient  àçs 
paflages  plus  conformes  à  la  divinité  éternelle  de  Jefus , 
coiTime  celui-ci  :  monpcre&moinousforhmesia  même 
chef  ;  paroles  que  les  adverfaires  imerprétaient  comme 
fi^nifiant ,  mon  père  &  fn'ôî  rtous  avons  te  même  dejfein , 
la  même  volonté';  je  ri'di  point  d'autres  deffrs  que  ceux 
de^  mon  père.  Alexandre',  évêque  d'Alexandrie,  &  après 
lui  Athanafe ,  étaient  à  la  tête  des  orthodoxes ,  &  Eusèbe 
évêque  de  Nicomédie  aVec  dix-fept  autres  évêquea,  le 
prêtre  Arius ,  &  plufieurs  prêtres  ,  étaient  dans  le  parti 
oppofé.  La  querelle  fut  d'abord  envenimée  ,  parce  que  St;. 
Alexandre  traita  fes  adverfaires  d'antechrifts. 

Enfin ,  après  bien  des  difputes ,  le  Sr,  Efprit  décida 
ainfi  dans  le  concile,  parla  bouche  de  199  évêques, 
contre  dix-huit  :  Jefus  eff  fils  unique  de  Dieu  ,  engendré 
dupèrey  c'eji-à-dire  ,  de  la  fubjlance  du  père ,  Dfïu  de 
Dieu  ,  lumière  de  lumière  ^  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu  ,  ^ 
confuhfiantiel  au p€re;ijous  croyons  auffi  au  St.  Efprit^&c,     J  \ 
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Ce  fnt  la  formule  du  concile.  On  voit  par  cet  exemple 
combien  les  évêques  l'emportaient  fur  les  Amples  prêtres. 
Deux  mille  perfonnes  du  fécond  ordre  étaient  de  l'avis 
d'Arius  ,  au  rapport  de  deux  patriarches  d'Alexandrie 
qui  ont  écrit  la  chronique  d'Alexandrie  en  arabe.  Arius 
fut  exilé  par  Conftancin  ,  mais  Athanale  le  fut  aufTi 
bien-tôt  après,  &  Arius  fut  rappelle  à  Conftantincple , 
mais  Si.  Macaire  pria  Dieu  ù  ardemment  dé  faire 
mourir  Arius  ,  avant  que  ce  prêtre  pût  entier  dans  la 
cuhédrale  ,  que  Dieu  exauça  fa  prière,  Arius  mourut 
en  cillant  à  l'églifs  en  930.  L'empereur  Conft.ntin  finit 
fa  vie  en  337-11  mit  fon  tefbment  entre  les  mains  d'un 
prêrre  arien ,  5c  mourut  entre  les  bras  du  chef  des  ariens 
Eusèbe,  évêque"  de  Nicomédie  ,  ne  s'écant  fait  baprifer 
qu'au  lit  de  nïort ,,  &  laifî'anç  l'églife  trionjphantej,  roaiis 
divifée,  ' 

^  Les  partifans  d'Athanafe  &  ceux  d'Eusèbe  fe  firent 

une  guerre  cruelle  ,  &  ce  qu'on  appelle  l'ariaiiifme  fut 
long-terns  établi  dans  toi^tes  les  provinces  de  l'empire. 

Julien  te  phiiofophe  »  furnommé  l'apoftat,  voulut 
étoufîèr  cer  divïfions,  &  ne  pur  y  parvenir. 

Le  fécond  concile  général  fut  tenu  à  Conftantinople 
en  381.  On  y  expliqua  ce  que  le  concile  de  Nicée  n'a- 
vait pas  jugi  à  propos  de  dire  fuir  le  Sx.  Efprit ,  &  on 
ajouta  à  la  formule  de  Nicée ,  çue  U  St  Efpr'n  eft  Seigneur 
vivifiant y^  qui  procède  du  Père  ,  Sr  qu'il  eji  adoré  Çr 
glorifié  avec  le  Père  &  le  Fils. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  neuvième  fiècle  que  Téglife 
latine  ftàtua  par  degrés  que  le  St.  Efprit  procède  du  Père 
&  du  Fils, 

En  431.  le  troifièine  concile  général  tenu  à  Ephèfe 
décida  que  Marie  était  véritablement  mère  de  Dieu  ,  & 
que  Jefus  avait  deux  natures  &  une  perfonne.  Neftorius 
évêque  de  Conftantinople  qui  voulait  que  la  Ste.  Vierge 
lût  appellée  mère  de  Chrifiy  fut  déclaré  Jjidas  par  le 
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concile ,  &  les  deux  natures  furent  encore  confirmées 
par  le  concile  de  Calcédaine. 

Je  paflerai  légéremenc  fur  les  fiècles  fuivans  qui  font 
aflez  connus.  Malheureufement ,  il  n'y  eut  aucune  de 
ces  difputes  qui  ne  caufât  des  guerres  ,  &  1  eglife  fut 
toujours  obligée  de  combattre.  Dieu  permit  encore , 
pour  exercer  la  patience  des  fidèles ,  que  les  Grecs  & 
les  Latins  rompirent  fans  retour  au  neuvième  fiède  :  il 
permit  encore  qu'en  Occident  il  y  eutvingt'neuf  fchifmes 
fanglans  pour  la  chaire  de  Rome. 

Cependant  l'églifê  grecque  prefque  toute  entière ,  & 
toute  régUfe  d'Afrique  devinrent  efclaves  fous  les  x^rabes, 
&  enfuite  fous  les  Turcs ,  qui  élevèrent  la  religion  ma- 
hométane  fur  les  ruines  de  la  chrétienne ,  l'églife  romaine 
fubfifta  y  m^is  toujours  fouillée  de  fang  par  plus  de  fîx 
cents  ans  de  difcorde ,  entre  l'empire  d'Occident  &  le 
facerdûce.  Ces  querelles  mêmes  la  rendirent  très-puif- 
fante.  Les  évêques  ,  les  abbés  en  Allemagne  fe  firent  i  1^ 
tous  princes,  &  les  papes  acquirent  peu  à  peu  la  do- 
mination abfolue  dans  Rome  6i  dans  un  pays  de  cent 
lieues.  Ainfi  Dieu  éprouva  fon  églife  par  les  humilia- 
tions ,  par  les  troubles ,  par  les  crimes  ,  &  par  la 
fplendeur. 

Cette  églife  latine  perdit  au  feizième  fiècle  la  moitié  de 
F  Allemagne ,  le  Dannemarck,  la  Suède,  l'Angleterre, 
l'Ecoffe,  l'Irlande,  la  meilleure  partie  de  la  Suiffe,  la 
Hollande ,  elle  a  gagné  plus  de  terrain  en  Amérique  par 
les  conquêtes  des  Efpagnols  ,  qu'elle  n'en  a  perdu  en 
Europe ,  mais  avec  plus  de  territoire  elle  a  bien  moins 
de  fujets. 

La  providence  divine  femblait  deftiner  le  Japon , 
Siam  ,  l'Inde  &  la  Chine ,  à  fe  ranger  fous  l'obéiffance 
du  pape,  pour  le  récompenfer  de  l'Afie  mineure,  delà 
Syrie ,  de  la  Grèce ,  de  l'Egypte ,  de  l'Afrique ,  de  la 
Ruflîe ,  &  des  autres  états  perdus ,  dont  nous  avons  parlé. 
I     St.  François  Xavier  qui  porta  lé  St.  évangile  aux  Indes 
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orientales ,  &  au  Japon  quand  les  Ponugais  y  allèrent 
chercher  des  marchandifes  ,  fit  un  très-grand  nombre  de 
miracles ,  tous  attelles  par  les  révérends  pères  jefuites  , 
quelques-uns  di  lent  qu  it  refiufcita  neuf  morts,  mais  le 
R.  P.  Ribadeneira  ,  dans  fa  fleur  àts  faints  ,  le  borne  à 
dire  qu'il  n'en  relTufcita  que  quatre,  c'efl  bien  aflez.La 
providence  voulut  qu'en  moins  de  cent  années  v  y  eût 
des  milliers  de  catholiques-  romains  dans  les  illes  du 
Japon.  Mais  le  diable  fema  fon  ivraie  au  milieu  du  bon 
grain.  Les  chrétiens  formèrent  une  conjuration  fuivie 
d'une  guerre  civile  ,  dans  laquelle  ils  furent  tous  exter- 
minés, en  1638.  Alors  h  nation  ferma  les  ports  à  tous  les 
étrangers ,  excepté  aux  Hollandais  qu'on  regardait  comme 
des  marchands  ,  &  non  pas  comme  des  chrétiens  ,  6c 
qui  furent  d'abord  obligés  de  marcher  fur  la  croix  pour 
obtenir  la  permiffion  de  vendre  leurs  denrées  dans  la 
prifon  où  on  les  renferme  lorfqu'ils  abordent  à  Nangazaki. 

La  religion  catholique  ,  apollolique  &  romaine  fut 
profcrite  à  la  Chine  dans  nos  derniers  tems  ,  mais  d'une 
manière  moins  cruelle.  Les  RR.  PP.  jefuites  n'avaient 
pas  à  la  vérité  reflufcité  des  morts  à  la  cour  de  Pékin  , 
ils  s'étaient  contentés  d'enfeigner  l'aftronomie,  de  fondre 
du  canon  ,  &  d'être  mandarins.  Leurs  malheureufes 
difputes  avec  Aqs  dominicains  &  d'autres,  fcandalisèrent 
à  tel  point  le  grand  empereur  Yontchin ,  que  ce  prince 
qui  était  la  juftice  &  la  bonté  même ,  fut  alTez  aveugle 
pour  ne  plus  permettre  qu'on  enfeignât  notre  fainte  re- 
ligion ,  dans  laquelle  nos  millionnaires  ne  s'accordaient 
pas.  Il  les  cbalfâ  avec  une  bonté  paternelle ,  leur  four- 
nilTant  des  fubûftances  &  des  voitures  jufqu'aux  confias 
de  fon  empire. 

Toute  l'Afîe,  toute  l'Afrique  ,  la  moitié  de  l'Europe, 
tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais  ,  aux  Hollandais  dans 
l'Atftérique,  toutes  les  hordes  Américaines  non  domprée^p, 
toutes  les  terres  auftrales ,  qui  font  une  cinquième  partie 
du  globç ,  font  demeurées    la    proie  du  -démon ,  pour 
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vérifier  cette  fainte  parole  :  il  y  en  a  beaucoup  (^appelles 
mais  peu  d'élus ,  s'il  y  a  env'iron  feize  cents  millions 
d'hommes  fur  la  terre  ;  comme  quelques  dodes  le  pré- 
tendent, la  fainte  églife  romaine  catholique  univerfelle 
en  pofsède  à-peu-prèsfoixante  millions  ,  ce  qui  fait  plus 
delà  vingt-fixième  partie  des  habicans  du  monde  connu. 


^î 
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Un  écrivain  qu'on  nomme ,  je  crois  ,  Pluche  ,  a  pré- 
tendu faire  de  Moïfe  un  grand  phyficien  ;  un  auxre  avait 
auparavant  concilié  Moïfe  avec  Defcartes ,  &  avait  im- 
primé le  Cartéfius  Mozaïzans  ;  félon  lui ,  Moïfe  avait 
inventé  le  premier  les  tourbillons  &  la  matière  fubtile  ;  ;  3 
mais  on  fait  aflez  que  Dieu  qui  fit  de  Moïfe  un  grand 
légiflateur  ,  un  grand  prophète  ,  ne  voulut  point  du  tout 
en  faire  un  profefleur  de  phyfique  ;  il  inftruifit  les  Juifs 
de  leur  devoir,  &  ne  leur  enfeigna  pas  un  mot  de  phi- 
lofophie.  Cal  met  qui  a  beaucoup  compilé  &  qui  n'a  rai- 
fonné  jamais ,  parle  du  fyftême  des  Hébreux  ;  mais  ce 
peuple  groflier  était  bien  loin  d'avoir  un  fyftême  ;  il 
n'avait  pas  même  d'école  de  géométrie  ,  le  nom  leur 
en  était  inconnu  ;  leur  feule  fcience  était  le  métier  de 
courtier  &  l'ufure. 

On  trouve  dans  leurs  livres  quelques  idées  louches, 
incohérantes  ,  &  digne  en  tout  d'un  peuple  barbare  fur 
'  la  ftrufture  du  ciel.  Leur  premier  ciel  était  l'air ,  le  fé- 
cond le  firmament ,  où  étaient  attachés  les  étoiles  ;  ce 
firmament  était  folide  &  de  glace ,  et  portait  les  eaux 
fupérieures,  qui  s'échappèrent  de  ce  réfervoir  par  des 
portes  ,  des  éclufes ,  des  catarades  ,  au  tems  du  déluge. 

Au-deflus  de  ce  firmament  ou  de   ces   eaux  fupé- 
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Heures,  était  le  troifième  ciel  ou  l'empirée ,  où  St.  Paul 
fut  ravi.  Le  firmament  éfait  une  efpèce  de  demi-voûte , 
qui  embrairjt  la  terre.  Le  foleiî  ne  faifait  point  le  tour 
d'un  giobe  qu'il  ne  cc^nnaiffait  pas.  Quand  il  erair parvenu 
à  Foccidentjil  reven2it  à  l'orient  par  un  chemin  in- 
connu ;  &  il  on  ne  le  voyait  pas  ,  c'était  comme  le  die 
le   baron  de  Fenefle,  parce  qu'il  revenait  de  nuit. 

Encore  les  Hébreux  avaient-ils  pris  ces  rêveries  des 
autres  peuples.  La  plupart  des  nations ,  excepté  l'école 
des  Caldéens  ,  regardaient  le  ciel  comme  folide;  la 
terre  fixe  &  immobile,  était  plus  longue  d'orient  en 
pccident  que  du  midi  au  nord  d'un  grand  tiers  ;  delà 
viennent  ces  expreflions  de  longitude  &  de  latitude 
que  nous  avons  adoptées.  On  voit  que  dans  cette  opi- 
nion il  était  impoflible  qu'il  y  eût  des  antipodes.  Auffi 
St.  Auguftin  traite  l'idée  des  antipodes  d^abfurdité  y 
\  &  Ladance  dit  expreffément,  Y a-t-il  des  gens  ajfeifous 
pour  croire  qu'il  y  ait  des  hom.mes  dont  la  i^êtefoitplus 
bajfe  que  les  pieds  1  &c. 

St.  Chryfoflome  s'écrie  dans  fa  quatorzièipe  homélie , 
Où  font  ceux  qui  prétendent  que  les  deux  font  mobiles , 
&  que  leur  forme  efi  circulaire  ! 

Ladance  dit  encore  au  liv.  III  de  fes  inftitutions  , 
J?  pourrais  vous  prouver  par  beaucoup  d'argumens  qu'il 
efl  impoffible  que  le  ciel  entoure  ta  terre. 

L'auteur  du  Speâacle  de  la  nature  pourra  dire  à  Mr. 
le  chevalier  tant  qu'ij  voudra ,  que  Laftance  &  St.  Chry- 
foftome  étaient  de  grands  philofophes;  on  lui  ré- 
pondra qu'ils  étaient  de  grands  faims  ,  &  qu'il  n'eft  point 
du  tout  néceffaire  pour  être  un  faint ,  d'être  un  bon 
ailronome.  On  croira  qu'ils  font  au  ciel ,  mais  on  avouera 
qu'on  ne  fait  pas  dans  quçlle  partie  du  ciel  préciféftient. 
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Lors  qu'Hérodote  raconte  ce  que  lui  on  dit  les  bar- 
bares chez  lefqUels  il  a  voyagé,  il  raconte  des  fottifes , 
&  c'efl  ce  que  font  la  plupart  de  nos  voyageurs.  Aulfi 
n'exige-t-il  pas  qu'on  le  croie,  quand  il  parle  de  l'aven- 
ture de  Gigès  &  de  Candaule,  d*Arion  porté  fur  un 
dauphin ,  &  de  l'oracle  confulté  pour  favoir  ce  que  fai- 
fait  Créfus  qui  répondit  qu'il  faifait  cuire  alors  une  tortue 
dans  un  pot  couvert;  &  du  cheval  de  Darius  qui  ayant 
henni  le  premier  de  tous,  déclara  fon  maître  roi,  & 
de  cent  autres  fiables  propres  à  amufer  des  enfans  & 
à  être  compilées  par  des  rhéteurs  ;  mais  quand  il  parle 
de  ce  qu'il  a  vu  ,  des  coutumes  des  peuples  qu'il  a  exa- 
minées ,  de  leurs  antiquités  ,  qu'il  a  confultées,  il  parle  § 
alors  à  des  hommes.  |^ 

Ilfemble  ,  dit-il  au  livre  d'Euterpe ,  que  les  habitans 
delà  Colchide  font  originaires  d'Egypte  y  j'en  juge  par 
moi-même  plutôt  que  par  oui-dire ,  car  j^ai  trouvé  qu'en 
Colchide  on  fefouvenait  bien  plus  des  anciens  Egyptiens 
qxHonne  fe  rejouvenait  des  anciennes  coutumes  de  Col- 
chos  en  Egypte. 

Ces  habitans  des  bords  du  Font'Euxîn  prétendaient 
être  une  colonie  établie  par  Séfojîris  ;  pour  moi  je  le 
conjeciurais  non  -feulement  parce  qu'ils  font  bafanés  , 
&  qu'ils  ont  les  cheveux  frifés  y  mais  parce  que  les  peu- 
ples de  Colchide ,  d'Egypte  ,  &  d'Ethiopie  ^font  lesfeuls 
fur  la  terre  qui  fe  font  fait  circoncire  de  tout  tems^  car 
les  Phéniciens  &  ceux  de  la  Palejiine  avouent  qu'ils  ont 
pris  la  circoncifion  des  Egyptiens,  Les  Syriens  qui  ha- 
bitent aujourd'hui  fur  les  rivages  du  Thermodon ,  &  de 
Pathenie ,  &  les  Macrons  leurs  voifins ,  avouent  qu'il  n'y 
a  pas  long'tems  qu'ils  fe  font  conformés  à  cette  coutume 

i      «3 


5  270 


Circoncision.  Ç 


(T  Egypte-^  cUfî  par-là  principalement  qu'ils  font  reconnus 
pour  Egyptiens  d'origine. 

A  l'égard  de  V Ethiopie  &  de  L'Egypte ,  comme  cette 
cérémonie  efi  très  ancienne  che[  ces  deux  nations ,  je  ne 
faurais  dire  qui  des  deux  tient  la  circoncipon  de  Vautre  ; 
il  ejî  toutefois  vraifemblable  que  les  Ethiopiens  la  prirent 
des  Egyptiens  ;  comme  ,  au  contraire  ,  les  Phéniciens 
ont  aboli  l'ufage  de  circoncire  les  enfans  nouveaux 
nés  ,  depuis  qu'ils  ont  eu  plus  de  commerce  avec  les  Grecs. 

Il  eft  évident  que  ce  paflage  d'Hérodote  ,  que  plu- 
fieurs  peuples  avaient  pris  la  circoncifion  de  l'Egypte  , 
mais  aucune  nation  n'a  jamais  prétendu  avoir  reçu  la 
circoncifion  des  Juifs.  A  qui  peut  -  on  donc  attribuer  l'o- 
rigine de  cette  coutume,  ou  à  la  nation  de  qui  cinq  ou 
(ix  autres  confeflent  la  tenir  ,  ou  à  une  autre  nation 
bien  moins  puiflante,  moins  commerçante ,  moins  guer- 
rière ,  cachée  dans  un  coin  de  l'Arabie  pétrée,  qui  n'a 
jamais  communiqué  le  moindre  de  fes  ufages  à  aucun 
peuple? 

Les  Juifs  difent  qu'ils  ont  été  reçus  autrefois  par  cha- 
rité dans  l'Egypte  ;  n'eft-il  pas  bien  vraifemblable  que  le 
petit  peuple  a  imité  un  ufage  du  grand  peuple ,  &  que 
les  Juifs  ont  pris  quelques  coutumes  de  leurs  maîtres  ? 

Clément  d'Alexandrie  rapporte  que  Pyrbagore  voya- 
geant chez  les  Egyptiens,  fut  obligé  de  fe  faire  circon- 
cire ,  pour  être  admis  à  leurs  myftères;  il  fallait  donc 
sbfolument  être  circoncis  pour  être  au  nombre  des  prê- 
tres d'Egypte.  Ces  prêtres  exiflaientlorfque  Joîeph  arriva 
en  Egypte  ;  le  gouvernement  était  très-ancien  ,  &  les 
cérémonies  antiques  de  l'Egypte  obfervées  avec  la  plus 
fcrupuleufe  exactitude. 

Les  Juifs  avouent  qu'ils  demeurèrent^  pendant  deux 
cent  cinq  ans  en  Egypte  ;  ils  difent  qu'ils  ne  fe  firent 
point  circoncire  dans  cet  efpace  de  tems  ;  il  eft  donc 
clair  que  pendant  ces  deux  cent  cinq  ans ,  les  Egyptiens 
ix'ont  pas  reçu  la  circoncifion  des  Juifs  ;  l'auraient  -  ils 
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prife  d'eux,  après  que  les  Juifs  leur  eurent  volé  tous  les 
vafes  qu'on  leur  avait  prêtés ,  &  fe  furent  enfuis  dans  le 
défert  avec  leur  proie ,  félon  leur  propre  témoignage  ? 
Un  maître  adoptera- 1  -  il  la  principale  marque  de  la  re- 
ligion de  fon  efclave  voleur  &  fugitif?  cela  n'eft  pas  dans 
la  nature  humaine. 

Il  eft  dit  dans  le  livre  de  Jofué,  que  les  Juifs  furent 
circoncis  dans  le  défert.  Je  vous  ai  délivré  de  ce  quifai- 
fait  votre  opprobre  che\  les  Egytiens,  Or  ,  quel  pouvait 
être  cet  opprobre  pour  des  gens  qui  fe  trouvaient  entre 
les  peuples  de  Phénicie  ,  les  Arabes  &  les  Egyptiens  ,  fi 
ce  n'efl  ce  qui  les  rendait  méprifables  à  ces  trois  nations  ? 
comment  leur  ôte-t-on  cet  opprobre  ?  en  Ipur  étant  un 
peu  de  prépuce  ?  n'eft-ce  pas-là  le  fens  naturel  de  ce  paf- 
fage? 

La  genèfe  dit  qu'Abraham  avait  été  circoncis  aupa- 
vant ,  mais  Abraham  voyagea  en  Egypte ,  qui  était  de- 
puis long-tems  un  royaume  floriflant ,  gouverné  par 
un  puiffant  roi  ;  rien  n'empêche  que  dans  ce  royaume  fi 
ancien ,  la  circoncifion  ne  fût  dès-long-tems  en  ufage 
avant  que  la  nation  juive  fût  formée.  De  plus ,  la  cir- 
concifion d'Abraham  n'eut  point  de  fuite  ;  fa  poftérité  ne 
fut  circoncife  que  du  tems  de  Jofué. 

Or  avant  Jofué ,  les  Ifraélitfs  ,  de  leur  aveu  même  , 
prirent  beaucoup  de  coutumes  des  Egyptiens  ;  ils  les  imi- 
tèrent dans  piufieurs  facrifices  ,  dans  plufieurs  cérémo- 
nies ,  comme  dans  les  jeûnes  qu'on  obfervait  les  veilles 
des  fêtes  d'Ifis ,  dans  les  ablutions  ,  dans  la  coutume  de 
rafer  la  tête  des  prêtres  :  l'encens  ,  le  candélabre ,  le  fa- 
crifice  de  la  vache  roufle ,  la  purification  avec  de  l'hy- 
fope,  l'abfiinence  du  cochon,  l'horreur  des  uftenciles 
de  cuifine  des  étrangers ,  tout  attefle  que  le  petit  peuple 
Hébreu,  malgré  fon  averfion  pourlagrande  nation  Egyp- 
tienne ,  avait  retenu  une  infinité  d'ufages  de  fes  anciens 
maîtres.  Ce  bouc  Hazazel  qu'on  envoyait  dans  le  dé- 
fert ,  chargé  des  péchés  du  peuple  ,  était  une  imitation 
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vifible  d'une  pratique  égyptienne,  les  rabbins  conviennent 
même  que  le  mot  d'Hazazel  n'eft  point  hébreu.  Rien 
n'empêche  donc  que  les  Hébreux  aient  imité  les  Egyp- 
tiens dans  la  circoncifion  ,  comme  faifaient  les  Arabes 
leurs  voifins. 

Il  n'efl  point  extraordinaire  que  Dieu,  qui  a  fanâi- 
fié  le  baptême  fi  ancien  chez  les  Afiatiques,  aitfanâifié 
auffi  la  circoncifion  non  moins  ancienne  chez  les  Afri- 
cains. On  a  déjà  remarqué  qui!  eft  le  maître  d'attacher 
fes  grâces  aux   fignes  qu'il   daigne  choifîr. 

Au  refte ,  depuis  que  fous  Jofué ,  le  peuple  Juif  eut 
été  circoncis,  il  a  conlervé  cet  ufage  jufqu'a  nos  jours  ; 
les  Arabes  y  ont  auffi  toujours  été  fidèles;  mais  les  Egyp- 
tiens, qui  dans  les  premiers  tems  circoncifaient  les  gar- 
çons &  les  filles ,  cefsèrent  avec  le  tems  de  faire  aux 
filles  cette  opération  ,  &  enfin  la  reftraignirent  aux 
prêtres  ,  aux  aftrologues  &  aux  prophètes.  C'eft  ce  que 
Clément  d'Alexandrie  &  Origène  nous  apprennent.  En 
effet ,  on  ne  voit  point  que  les  Ptolomées  aient  jamais 
reçu  la  circoncifion. 

Les  autres  Latins ,  qui  traitent  les  Juifs  avec  un  fi 
profond  mépris,  qu'ils  les  appellent,  curtus  appella  ,  par 
dérifion ,  credat  Judœus  appella  ,  curd  hidœi ,  ne  don- 
nent point  de  ces  épithètes  aux  Egyptiens.  Tout  le 
peuple  d'Egypte  eft  aujourd'hui  circoncis ,  mais  par  une 
autre  raifon  ,  parce  que  le  mahométifme  adopta  l'an- 
cienne circoncifion  de  l'Arabie. 

C'eft  cette  circoncifion  arabe  qui  a  pafTé  chez  les 
Ethiopiens,  où  l'on  circoncit  encore  les  garçons  & 
les  filles. 

Il  faut  avouer  que  cette  cérémonie  de  la  circonci- 
fion paraît  d'abord  bien  étrange  ;  mais  on  doit  remar- 
quer que  de  tout  tems  les  prêtres  de  l'Orient  fe  confa- 
craient  à  leurs  divinités  par  des  marques  particulières. 
On  gravait  avec  un  poinçon  une  feuille  de  lierre  fur 
les  prêtres  de  Bacchus.  Lucien  nous  dit  que  les  dévots 
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à  la  déefle  Ifis  s'imprimaient  des  caradères  fur  le  poi- 
gnet ,  &  fur  le  Gou.  Les  prêtres  de  Cibèle  fè  rendaient 
eunuques. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  Egyptiens  ,  qui  révé- 
raient l'inftrument  de  la  génération  ,  &  qui  en  por- 
taient l'image  en  pompe  dans  leurs  procédions  ,  ima- 
ginèrent d'offrir  à  Ifis  &  Ofiris  j  par  qui  toiit  s'engen- 
drait fur  la  terre  j  une  pairtie  légère  du  membre  par 
qui  ces  dieux  avaient  voulu  que  le  gerire  humain  fe 
perpétuât.  Les  anciennes  mœurs  orientales  font  fi  pro- 
digieufement  différentes  de  nôtres  ,  que  rien  ne  doit 
paraître  extraordinaire  à  quiconque  a  Un  peu  de  lec- 
ture. Un  Parifien  eft  tout  furpris  quand  on  lui  dit  que 
les  Hottentots font  coupera  leurs  enfans  mâles  un  tef- 
ticulei  Les    Hottentots   font  peut-être  furpris   que  les 


Parifiens  en  gardent  deux* 


il 


C  0  N  C  I  L  E  Si 

JL  OtJS  les  conciles  font  infaillibles  ,  fans  doute  ;  car  ils 
font  compofés  d'hommes 

Il  efl  impofnble  que  jamais  les  paflidns  ,  les  intrigues , 
l'efpùt  de  difptite  ,  la  haine,  la  jaloufie  ,  le  préjugé, 
l'ignorance  régnent  dans  ces  affemblées. 

Mais  pourquoi  ,  dira-t-oin  ,  tant  de  conciles  ont- 
ils  été  oppofés  les  uns  aux  autres  ?  C'eft  pour  exer- 
cer notre  fci  ;  ils  ont  tous  eu  raifon  chacun  dans 
leur  tems. 

On  né  croit  aujourd'hui  ,  chez  les  catholiques 
rotnains  ,  qu'aux  cciiciles  approuvés  dans  le  Vatican  ,  & 
on  ne  croit  ,  chez  les  catholiques  grecs  ,  qu'à  ceux 
approuvés  dans  Confiantinoplè.  Les  proteftans  fe 
moquent  des  uns  &  des  autres ,  ainli  tout  le  monde  doit'^ 

,      être  content. 

^        Pièces  attribuées^  &c.  î.  Part.  S  ^ 
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Nous  né  parlerons  ici  que  des  grands  conciles  ;  les 
petits  n'en  valent  pas  la  peine. 

Le  premier  eft  celui  de  Nicée.  Il  fut  afîemblé  en 
325  de  rère  vulgaire,  après  que_  Conftantin  eut  écrit 
&  envoyé  par  Ozius  cette  belle  lettre  au  clergé  un  peu 
brouillon  d'Alexandrie  :  Vous  vous  çuerellei  pour  un 
fujet  bien  mina.  Ces  fubtilitis  font  indignes  de  gens 
raifonnàbks.  Il  s'agiirait  de  favoir  fi  Jefus  était  crée  , 
ou  incréé.  Cela  ne  touchait  en  rien  la  morale  ,  qui 
efl  l'effentiel.  Que  Jefus  ait  été  dans  le  tems  ,  ou 
avant  le  tems ,  il  n'en  faut  pas  moins  être  homme  de 
bien.  Après  beaucoup  d'altercations  ,  il  fut  enfin  décidé 
que  le  Fils  é:.:it  auffi  ancien  que  le  Père,  &  confubjlan- 
tiel  au  Pcr.e.  Cette  dccifion  ne  s'entend  guère  ;  mais 
elle  n'en  elt  que  plus  fublime.  Dix-fept  évêques  pro- 
tègent contre  l'arrêt  ,  &  une  ancienne  chronique 
d'Alexandrie  ,  confervée  à  Oxford  ,  dit  que  deux  mille 
prêtres  protégèrent  auffi  ;  mais  les  prélats  ne  font  pas  .jji'j 
grand  cas  des  fimples  prêtres  ,  qui  font  d'ordinaire 
pauvres.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  ne  fut  point  du  tout  quef- 
tion  de  la  Trinité  dans  ce  premier  concile.  La  formule 
porte  :  JNous  croyons  Jefus  confubfiantiel  au  Père  , 
DïEU  (/eDlEU,  lumière  de  lumière^  engendré  &  non 
faif^  nous  croyons  aufî  au  St.  Efprit.  Le  St.  Efprit ,  il 
faut  l'avouer  ,  fut  traité  bien  cavaliéiemenr. 

Il  efl  rappcrcé  dans  le  fuppîément  du  concile  de 
Nicée,.  que  les  pèv;es  étant  fort  embarraffé.3  pour  favoir 
quels  éraient  les  livres  cryphes  ,  ou  apocryphes  de 
l'ancien  &:  du  nouveau  Teftanient ,  les  mirent  tous  pêle- 
mêle  fur  un  autel  ,  &  les  livres  à  rejetter  tombèrent 
pat  terre,  C'efl  dommage  que  cette  belle  recette  foit 
perdue  de  nos  jour^. 

Après  le  premier  concile  de  Nicée  ,  compofé  de  3 17 ,     1 

évêques  infaillibles  ,  il  s'en   tint   un  autre  à  Rimini , 

&  le  nombre  des    infallibles  fut    cette  fois   de  400  ,      1 

fans  compter  un  gros  détachement  à  Sélueucie  d'environ    ^ 

_  ^j 
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aoo.  Ces  iïx  cents  évêques  après  quatre  mois  de  querelles , 
ôtérent  unanimement  a  Jefus  fà  confubjiannûbilité.  Elle 
lui  a  été  rendue  depuis,  excepté  chez  les  fociniens,  ainli 
tout  va  bien  i 

Un  des  grands  conciles  e(l  celui  d'Êphèfe  en  431  • 
l'évêque  de  Conilantir.ople  ,  Neflcrius  ,  grand  persécu- 
teur d'he'rétiques  ,  fut  condamné  lui  même  ,  ccmme 
hérétique  ,  pour  avoir  fouenu  qu'à  la  vérité  Jefus 
était  bien  Dieu,  mais  que  fa  mère  n'était  pis  ahfolu- 
ment  mère  de  Dieu  ,  mais  mère  de  J Jus.  Ce  fut 
Si.  Cyrille  ,  qui  fit  condamner  St.  Ncttorius  ;  m-us 
auffi  les  partifans  de  Neftorius  firent  dépofer  St.  Cy- 
rille dans  le  même  concile  ;  ce  qui  embarrafîa  tort  le 
Sx.  FTprit. 

Remarquez  ici  ,  lefleur  ,  bien  foigneufement  que 
l'évangiie  n'a  jam.iis  dit  un  mot  ,  ni  de  la  confubflan- 
tiabilité  du  Verbe  ,  ni  de  l'honneur  qu'avait  eu  Marie 
d'être  mère  de  Dieu  ,  non  plus  que  des  autres  difputes 
qui  ont  fait  affembler  des  conciles  infaillibles. 

En'icbès  était   un    moine  ,    qui  avait   beaucoup    crié 

contre  Neflorius  ^  dont  l'héréfieTi'dlldit    pas  moins  qu'à 

fuppofer  deux   pcrlonnes   en  Jefus-,  ce    qui  eit   rpou- 

vantable.  Le  moine ,  pour  mieux  contredire  {en  adver- 

faire  ,    aflure    que    jefus    n'avait   qu'une     na  ure.    Un 

Fiavien  évêquede  Conlhnnn  pie  ,  lui  fourinc  qu'il  fallait 

abfolument  qu'ily  eCis  deux  natures  en  Jejus.  On  afiérr- 

j!       bie  un  concile  nombreux  à  Ephèfe  j  en  449  ;  celui  !à 

|j       fe  tint  à  coups  de  baron  ,  comme   le  petit    concile  de 

H     ,  Cirthe  en   ^55,    &  certaine  coniérence  à  Carthag'e.  î,a 

'       nature  de  Flavién  fut  muulue  de  c  ups  ;  &  deux  narurf  S 

j       fure:it  affignées  à  Jefus,  Au  concile  de  Calcédoine  en  4  jj  ^ 

1      Jf_y^/5  fur  réduit  a  une  nature*  ' 

I!  Je  palfe  des  conciles   tenus  p^itr  des  minuties-  ,    & 

[|       je  viens  au  fixième  concile  général  de  Conftantinople , 

^1      a^emblé  pour  favoir  au   julïe  fi  Jefus  n'ayant   qu  mit 

& .  ^'^  .         Û 
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nature ,   avait  deux  volontés.  On  fent  combien  cela  eft 
important  pour  plaire  à  Dieu» 

,  Ce  concile  fut  convoqué  par  Conftanrin  le  barbu  , 
comme  tous  les  autres  l'avaient  été  par  les  empereurs 
précédens  ,  les  légats  de  l'évêque  de  Rome  eurent  la 
gauche.  Les  patriarches  de  Conftanrinople  &  d'Antioche 
eurent  la  droite.  Je  ne  fais  fi  les  caudataires  à  Rome , 
prétendent  que  la  gauche  eft  la  place  d'honneur.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  Jefiis  ,  de  cette  affaire-là  ,  obtint  deux 
volontés. 

La  loi  mofaïque  avait  défendu  les  images.  Les  pein- 
tres ,  &  les  fculpreurs  n'avaient  pas  fait  fortune  chez 
les  Juifs.  On  ne  voit  pas  que  Jefus  ait  jamais  eu  de 
tableaux  ,  excepté  peut-être  celui  de  Marie  ,  peinte  par 
Luc.  Mais  enfin  JeJus-^ChriJi  ne  recommande  nulle  part 
qu'on  adore  les  images.  Les  chrétiens  les  adorèrent  pour- 
tant vers  la  fin  du  quatrième  fiècle  ,  quand  ils  fe  furent 
famiiiarifés  avec  les  beaux-arts.  L'abus  fut  porté  û  loin 
au  huitième  fiècle ,  que  Conftantin  Copronyme  aflembla 
à  Conftantinople  un  concile  de  trois  cent  vingt  évêques , 
qui  anathématifa  le  culte  des  images  ,  &  qui  le  traita 
d'idolâtrie. 

L'impératrice  Irène,  la  même  ,  qui  depuis  fit  arracher 
les  yeux  à  fon  fils  ,  convoqua  le  fécond  concile  de  Nicée 
en  787  :  l'adoration  des  images  y  fut  rétablie.  On 
veut  aujourd'hui  juftifier  ce  concile  ,  en  difant  que 
cette  adoration  était  un  culte  de  dulie  ,  &  non  pas  de 
latrie. 

Mais  foit  de  latrie  ,  foit  de  dulie  ,  Charlemagné  en 
794  fit  tenir  à  Francfort  un  autrelponcile  ,  qui  traita  le 
fécond  de  Nicée  d'idolâtrie.  Le  pape  Adrien  I  y  envoya 
deux  légats,  &  ne  le  convoqua  pas. 

Le  premier  grand  concile   ,  convoqué  par  un  pape , 

fut  le  premier  de  Latran  en   L139  ;   il  y  eut  environ 

3i     mille  évêques  ,  mais  on    n'y  fie  prefque  rien  ,  finon 
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qu'on  anathématifa  ceux  qui   difaient  que  l'égHfe  était 
trop  riche. 

Autre  concile  de  Latran  en  II79  ,  tenu  par  le  pape 
Alexandre  III ,  où  les  cardinaux ,  pour  la  première  fois , 
prirent  le  pas  fur  les  évêques  ;  il  ne  fut  queftion  que  de 
difcipline. 

Autre  grand  concile  de  Latran  en  lai?.  Le  pape 
Innocent  III  y  dépouilla  le  contre  de  Touloufe  de 
tous  fes  biens ,  en  vertu  de  l'excommunication.  C'eii 
le  premier  concile  ,  qui  ait  parlé  de  Transfubjian- 
tiation. 

En  IZ4  5  concile  général  de  Lyon  ,  ville  alors  impé- 
riale ,  dans  laquelle  le  pape  Innocent  IV  excomunia 
l'empereur  Frédéric  H  ,&  par  conféquent  le  dépofa  & 
lui  interdit  le  feu  &  t'eau  :  c'eft  dans  ce  concile  qu'on 
donna  aux  cardinaux  un  chapeau  rouge  ,  pour  les  faire 
fouvenir  qu'il  faut  fç  baigner  dans  le  fang  des  par- 
tifansde  l'empereur.  Ce  concile  fut  la  caufe  de  la  def-  -5 
truâion  de  la  maifon  de  Suabe ,  &  de  trente  ans  d'anar- 
chie  dans  l'Italie  &  dans  l'Allemagne,, 

Concile  général  à  Vienne  en  Dauphiné  en  1311,0a 
l'on  abolit  l'ordre  des  templiers,  dont  les  principaux  mem- 
bres avaient  été  condamnés  au  plus  horrible  fupplice , 
fur  Içs  accufations  les  moins  prouvées. 

Çn  1414  le  grand  concile  de  Confiance  ,  où  l'on  fe 
contenta  de  démettre  le  pape  Jean  XXili  convaincu 
de  mille  crimes  ;  &  où  on  brûla  Jean  Hus  ,  &  Jérôme 
de  Prague ,  pour  avoir  été  opiniâtres  ,  attendu  que  l'opi- 
niâtreté efl  un  bien  plus  grand  crime  ,  que  le  meurtre , 
le  rapt ,  la  fimonïe ,  &  la  fodomie. 

En  143.0  le  grand  concile  de  Baie  ,  non  reconnu  à 
Rome  ,  parce  qu'on  y  depofa  le  pape  Eugène  IV  qui  ne 
fé  laiffa  point  dépofer. 

Les  Romains  comptent  pour  concile  général  1«  cin- 
quième concile  de  Latran  en  151a  ,  convoqué  contre 
Louis  XII  roi  de  France  &  le  pape  Jules  II  j  mais  ce 
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pape    guerrier    éranr    mort  ,    ce   concile    s'en  alla  en 
fumée. 

Enhn  nous  avons  le  grand  concile  de  Trente ,  qui 
tj'el}  pds  reçu  en  France  pour  la  difcipline  :  mais  le 
d;>^me  en  eîl  inconrefhble,  puifque  le  St.  Efprit  arri- 
vait de  Rome  à  Trente  ,  routes  les  femaines  ,  dans  la 
malle  du  courier  ,  à  ce.  que  dit  Fra-Paolo  Sarpi  ■  mais 
Fra-Paolo  Sarpi  Tentait  un  peu  l'héré/îe. 

{par  Mr.  Abavjît  le  cadet.  ) 

CONFESSION, 

C'eîl  encore  un  problème  fi  h  confefîion  ,  à  ne  la 
^'  confîdérer  qu'en  politique  ,  à  fait  plus  de  bien  que 
y  de  mal.  On  fe  onfeffair  dans  les  myftères  d'ifis,  d'Or- 
phée &  de  Cérès,  devant  l'hiérophante  &  les  initiés; 
car  puifque  ces  myflères  étjient  des  expiations  ,  il  fal- 
lait bien  avouer  qu'on  avait  des  crimes  à  expier.  Les 
chrétiens  adop  èrent  la  confeflîon  dans  les  premiers 
fiècies  de  l'églife,  ainfi  qu'ils  prirent  à- peu-près  les  rites 
de  l'antiquité  ,  comme  les  temples  ,  les  aurels ,  l'en- 
cens ,  les  cierges  ,  les  procédions,  l'eau  luflrale,  les 
habirs  facerdotaux  ,  plufieurs  formules  des  myftères  ; 
le  furfum  corda  ,  Vite  mrjfa  efl ,  &  tant  d'autres.  Le 
fcandale  de  la  confeflîon  publique  d'une  femme  arrivé 
à  Conftantinople  au  quatrième  fiècle  ,  fit  abolir  la  con- 

feflion 

Si  on  pouvait  être  étonné  de  quelque  chofe  ,  on  le 
ferait  d'une  bulle  du  pape  Grégoire  XV  ,  émanée  de  fa 
fainreté  le  30  Acût  162.2,  ,  par  laquelle  il  ordonne  de 
révéler  les  confeflTions  en  certains  cas 
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CREDO. 

Je  récite  mon  Dater  &  mon  credo  tous  les  marins , 
je  ne  reflemble  point  à  Brouffin  donc  Rérainiac 
difait  : 

Brouflln  ,    àss  l'âge  îe  plus  tendre  , 
Pofléda   la  fauce  Robert  , 
Sans  que  fon  précepteur  lui  pût  jamais  apprendre 
Ni  fon  credo  ni  fon  pater. 

Le  Symbole  ou  la  collation  ,  vient  du  mot  Symbo^ 
lein,  &  réglifel'atine  adopte  ce  mot  comme  e!!e  a  tout 
pris  de  l'églife  grecque.  Les  théologiens  un  peu  inflruits 
lavent  que  ce  fymbole  qu'on  nomme  des  apôtres, 
n'eu  point  du  tout  des  apôtres. 

On  appellait  fymbole  chez  les  Grecs  ,  les  paroles  , 
les  fîgries  auxquels  les  initiés  aux  myftères  de  Cérès , 
de  Cibèle  ,  de  Mitbra  fe  reconnaiflaienr;  (a)  les  chré- 
tiens avec  le  tems  eurent  leur  fymbole.  S'il  avait  exifté 
du  tems  des  apôtres,  il  eft  à  croire  que  St.  Luc  en  au-^ 
rait  parlé. 

On  attribue  à  St.  Auguflin  une  hiftoire  du  fymbole 
dans  fon  fermon  115  ;  on  lui  fait  dire  dans  ce  fermon 
que  Pierre  avait  commencé  le  fymbole  en  cîifant  , 
Je  crois  en  Dieu  père  ^tout-puijfant -^  Jean  ajouta  créa- 
teur du  ciel  &  de  la  terre  ;  Jacques  ajouta  ,  le  crois  en 
Jefus  -  Chrifî  [on  fils  unique  notre  Seigneur  ^  & 
ainfi  du  refie.  On  a  retranché  cette  fable  dans  la 
dernière  édition  d'Auguftin.  Je  m'en  rapporte  aux 
révérends  pères  bénédidins  ,  pour  favoir  au  julte  s'il 

(j)  Arnobe  liv.  V.  Simhola  »  drie  dans  fon  fermon  protrepr 
qu(Z  rogata  facrorum  ,  &c.  j  tique,  ow  cohortatio  ad  geates. 
Voyez  aiiffi  Clément  d'Alexan-    ' 
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fallait   retrancher    ou    non  ce  petit  morceau  qui    eu. 
curieux. 

Le  fait  eft  que  perfonne  n'entendit  parler  de  ce 
credo  ,  pendant  plus  de  quatre  cents  années.  Le  peu- 
ple dit  que  Paris  n'a  pas  été  bâti  en  un  jour,  le  peuple 
afouvent  raifon  dans  fes  proverbes.  Les  apôtres  eurent 
notre  fymbole  dans  le  cœur  ,  mais  ils  ne  le  mirent 
point  par  écrit.  On  en  forma  un  du  tenis  de  St,  Irénée  , 
qui  ne  reflemble  point  à  celui  que  nous  récitons.  Notre 
fymbole  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  eil  conflammeiic  du 
cinquième  fiècle.  Il  eft  poftérieur  à  celui  de  Nicée. 
L'article  qui  dit  que  Jejus  defçendit  aux  enfers  ,  celui 
qui  parle  de  k  çonvmunion  dea  faints  ,  ne  fe  trouvent 
dans  aucun  des  fymboles  qui  précédèrent  le  nôtre. 
Et  en  effet ,  ni  les  évangiles  ,  ni  les  aâes  des  apôtres 
ne  difent  que  Jefiis  defçendit  dans  l'enfer.  Mais  c'était 
M  une  opinion  établie  dès  le  troifième  fiècle  que  Jefris  était 
|j;  defcendu  dans  î'hadès,  dans  le  tartare  ,  mots  que  nous 
traduifons  par  celui  d'enfer.  L'enfer  en  ce  fens  n'eft  pas 
le  mot  hébreu  Scheol ,  qui  veut  dire  le  fuuterrain,  la 
foife.  Et  c'eft  pourquoi  St.  Athanafe  nojus  apprit  depuis 
comment  notre  Sauveur  était  defcendu  dans  les  enfers. 
Son  humanité  yd\t-\\ ,  ne  fut  ni  toute  entière  dans  le  fépul- 
çre^  ni  toute  entière  dans  V  enfer.  Elle  fut  dans  le  fépul- 
cre  félon  la  chair  y  &  dans  l'enfer  félon  rame. 

St,  Thomas  aflure  que  les  faints  qui  refrufcitèrent  à 
la  mort  de  Jefus-Çhrift  ,  moururent  de  nouveau  pour 
relfufciter  enfuite  avec  lui  ;  c'eft  le  fentiraent  le  plus 
fuivi.  Toutes  ces  opinions  font  abfolument  étrangères 
à  la  morale;  il  faut  être  homme  de  bien  foie  que  les 
faints  foient  re/Tufcités.  deux  fois  ,  foit  que  D.ieu  ne  les 
aie  reflufcités  qu'une.  Norre  fymbole  a  été  fait  tard , 
je  l'avoue  ,  mais  la  vertu  eft  de  toute  éternité. 

S'il  eft  permis  de  citer  des  modernes  dans  une  matière 
fi  grave,  je  rapporterai  ici  le  credo  de  l'abbé  de  St. 
Pierre ,  tel  qu'il  eft  écrit  de  fa  main  dans  fon  livre  fur 
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la  pureté  de  la  religion ,  lequel  n'a  point  été  imprimé,  Sç 
que  j'ai  copié  fidélemenr. 

«  Je  crois  en  un  feul  Dieu  &  je  l'aime.  Je  crois  qu'il 
n  illumine  toute  ame  venant  au  monde  ainfi  que  le  dit 
n  St.  Jean.  J'entends  par-là  toute  ame  qui  le  cherche  de 
»  bonne  foi. 

a  Je  crois  en  un  feul  Dieu  ,  parce  qu'il  ne  peut  y 
»  avoir  qu'une  feule  ame  du  grand  tout  ;  un  feul  être 
»  vivifiant  ;  un  formateur  unique. 

»  Je  crois  en  Dieu  le  père  puiffant ,  parce  qu'il  efl 
»  père  commun  de  la  nature  ,  de  tous  les  hommes  qui 
»  font  également  fes  enfans.  Je  crois  que  celui  qui  les  fait 
«  tous  naîcre  également ,  qui  arrangea  les  relTorts  de  notre 
»  vie  de  la  inême  manière  ,  leur  a  donné  les  mêmes  prin- 
»  cipes  de  morale  ,  apperçue  par  eux  dès  qu'ils  réfléchif-r 
»  fent ,  n'a  mis  aucune  différence  entre  fes  enfans  que 
»  celle  du  crime  &  de  la  vertu, 

»  Je  crois  que  le  Chinois  jufte  &  bienfaifant  eft  plus 
»  précieux  devant  lui ,  qu'un  dodeur  pointilleux  & 
»  arrogant. 

»  Je  crois  que  Dieu  étant  notre  père  commun  ,  nous 
»  fommes  tenus  de  regarder  tous  les  hommes  comme  nos 
»  frères. 

»  Je  crois  que  le  perfécuteur  eft  abominable ,  &  qu'il 
»  marche  immédiatement  après  i'empoifonneur  &  le 
»  parricide. 

»  Je  crois  que  les  difputes  ihéologiques  font  à  la  fois 
»  la  farce  la  plus  ridicule  &  le  fléau  le  plus  affreux  de  la 
»  terre,  immédiatement  après  la  guerre,  la  pelle,  la 
33  famine  &  la  vérole. 

»  Je  crois  que  les  eccîéfiafliques  doivent  être  payés ,  & 
»  bien  payés,  comme  ferviteurs  du  public,  précepteurs 
3j  de  morale ,  teneurs  des  regiflres  des  enfans  &  4es 
»  morts  ;  mais  qu'on  ne  doit  leur  donner  ni  les  richefles 
»  des  fermiers  généraux,  ni  le  rang  des  princes,  parce 
M  que  l'un   &  l'autre   corrompent   l'ame ,  &  que  rien 
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»  n'eiî:  plus  révoltant  que  de  voir  des  hommes  fi  ri- 
»  cbes  &  fi  fiers  ,  faire  prêcher  l'humilité ,  &  l'amour 
»  de  la  pauvreté  par  des  gens  qui  n'ont  que  cent  écus 
»  de  gages. 

»  Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  deflervent  une 
»  paroiiTe  doivent  être  mariés  ,  non  -  feulement  pour 
»  avoir  une  femme  honnête  qui  prenne  foin  de  leur  mé- 
»  nage,  mais  pour  être  meilleurs  citoyens,  donner  de 
»  bons  fujers  à  l'état,  &  pour  avoir  beaucoup  d'enfans 
»  bien  élevés. 

»  Je  crois  qu'il  faut  abfolument  extirper  les  moines  , 
»  que  c'eft  rendre  un  très-;grand  fervice  à  la  patrie  & 
»  à  eux-mêmes.  Ce  font  des  hommes  que  Circé  a  chan- 
»  gés  en  pourceaux  ,  le  fage  Ulyfle  doit  leur  rendre  la 
»  forme  humaine. 

Paradis  aux  bienfaifans  ! 

C  R  I  T  I  q  U  E. 

Je  ne  prétends  point  parier  ici  de  cette  critique  de 
fchoiiaftes  ,  qui  refiitue  mal  un  mot  d'un  ancien  auteur 
qu'auparavant  on  entendait  très-bien.  Je  ne  touche  point 
à  ces  vraies  critiques  qui  ont  débrouillé  ce  qu'on  peut  de 
î'hifroire  &  de  la  philofophie  ancienne.  J'ai  en  vue  les 
critiques  qui  tiennent  à  la  fatyre. 

Un  amateur  des  lettres  lifait  un  jour  le  Tafle  avec  moi , 
il  tomba  fur  cette  fiance. 

Chiamagli  habiîator  deW  omhn  eterne.y 
llraucofuon  délia  tartana  tromha  , 
Treman  le  fpaiioie  atre  caverne, 
E  Vaer  ccco  a  quel  rumor  rimbomha  , 
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iVe  (îrîdendo  coji  dalle  fuperne 
Regioni  del  cielo  il  fijlgor  plomba  ; 
J\e  Ji  fcojfd  giamai  tréma  la  terra  y 
Quando  i  vapori  in  fen  gravida  ferra. 

Il  lur  enfuire  au  hafard  plufieurs  fiances  de  cette  force 
&  de  cette  harmonie.  Ah  !  c'eû  donc  là,  s'écria-t-il , 
ce  que  votre  Eoileau  appelle  du  clinquant  ?  c'eft  donc 
ainfi  qu'il  veut  rabt;iffer  un  gr^nd  homme  qui  vivait 
cent  ans  avant  lui ,  pour  mieux  e'Iever  un  autre  grand 
homme  qui  vivait  feize  cenrs  ans  auparavant  ,  &  qui  eût 
lui-même  rendu  juflice  au  Taile  ? 

Confolez  -  vous  ,  lui  dis  -  je ,  prenons  les  opéra  de 
Quinaut  :  nous  trouvâmes  à  l'ouverture  du  livre  ,  de 
quoi  nous  mettre  en  colère  contre  la  critique  ;  l'admi- 
rable pcëme  d'Armide  fe  préfema  ,  nous  trouvâmes 
ces  mots./ 

S    I    D   O   N    I    E. 


La  haine  eft  afFreufe  &  barbare , 
L'amour  contraint  les  cœurs  dont  il  s'empare, 

A  fouffrir  des  maux  rigoureux. 
Si  votre  fort  eu  en  votre  puiflance, 

Faites  choix  de  l'indifférence , 

Elle  afîure  un  fort  plus  heureux. 

A  R   M   I   D  E. 

Non  ,  non  ,  il  ne  m'eft  pas  pofTible 
De  paffer  de  mon  trouble  en  un  état  paifible, 

Mon  cœur  ne  fe  peut  plus  calmer  ; 
Renaud  m'oiFenfe  trop  ,  il  n'eft  que  trop  aimable, 
C'eft  piuc  moi  déformais  un  choix  indifpenfable 

De  le  haïr  ou  de  l'aimer. 


é 
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Critique. 

Nous  lûmes  toute  la  pièce  d'Aymide  ,  dans  laquelle  le 
génie  du  Taffe  reçoit  encore  de  nouveaux  charmes  par 
les  mains  de  Quinaut  ;  Eh  bien  ,  dis-je  à  mon  ami ,  c'eft 
pourtant  ce  Quinaut  que  Boileau  s'efforça  toujours  de 
faire  regarder  comme  l'écrivain  le  plus  méprifable  ;  il 
perfuada  même  à  Louis  XIV,  que  cet  e'crivain  gracieux, 
touchant,  pathétique,  élégant,  n'avait  d'autre  mérite  que 
celui  qu'il  empruntait  du  muficien  Luili.  Je  conçois  cela 
très-aifément ,  me  répondit  mon  ami ,  Boileau  n'était  pas" 
jaloux  du  muficien ,  il  Pétait  du  poète.  Quel  fonds  de- 
vons-nous faire  fur  le  jugement  d'un  homme,  qui  pour 
rimer  à  un  vers  qui  finilTait  en  aut,  dénigrait  tantôt  Bour- 
faut ,  tantôt  Héqaut ,  tantôt  Quinaut ,  félon  qu'il  était 
bien  ou  mal  avec  ces  mefîieurs-là  ? 

Mais  pour  ne  pas  laifler  refroidir  votre  zèle  contre 
l'injuftice  ,  mettez  feulement  la  tête  à  la  fenêtre ,  regar° 
^  dez  cette  belle  façade  du  Louvre,  par  laquelle  Ferraut 
s'eft  immortalifé  :  cet  habile  homm.e  était  frère  d'un  aca^ 
démicien  très-favant ,  avec  qui  Boileau  avait  eu  quelque 
difpute  ;  en  voilà  affez.  pour  être  traité  d'architede 
ignorant .... 

Le  public  ne  fonge  qu'à  s'amufer  ;  il  voit  dans  une 
allégorie  intitulée  Pluton  ,  des  juges  condamnés  à  être 
écorchés  ,  &  à  s'affeoir  aux  enfers ,  fur  un  fiége  couvert 
de  leur  peau ,  au-lieu  de  fleur?  de  lys  j  le  lefleur  ne 
s'embarrafle  pas  fi  ces  juges  le  méritent ,  ou  non  ,  fi  le 
complaignant  qui  les  cite  devant  Pliifon  a  tort  ou  raifon. 
Il  dit  ces  vers  uniquement  pour  fon  plaifir ,  s'ils  lui  en 
donnent ,  il  n'en  veut  pas  davantage  ;  s'ils  lui  déplaifent, 
il  laifTe  là  l'allégorie  ,  &  ne  ferait  pas  un  feul  pas  pour 
faire  confirmer  ou  cafi'er  la  fentence. 

Les  inimitables  tragédies  de  Racine  ont  toutes  été  crir. 
tiquées ,  &  très-mal  i  c'efl  qu'elles  l'étaient  par  des  ri- 
vaux. Les  artifles  font  les  juges  compétens  de  l'art,  il  eft 
vrai ,  mais  ces  juges  compétens  fout  prefque  toujours 
corrompus. 


i/^, 
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Un  excellent  critique  ferait  un  artifte  qui  aurait  beau- 
coup de  fcience  &  de  goût ,  fans  préjugés  &  fans  envie. 
Cela  eft  difficile  à  trouver. 


II 


D  A   V  1  D. 

Si  un  jeiine  payfan  en  cherchant  des  ânefîes  tfouve  m\\ 
royaume  ,  cela  n'arrive  pas  communément.  Si  un  autre 
payfan  guérit  fon  roi  d'un  accès  de  folie  en  jouant  de 
la  harpe  ,  ce  cas  efl:  encore  très-rare;  mais  que  ce  petit 
joueur  de  harpe  devienne  roi  parce  qu'il  a  rencontré  dans 
un  coin  un  prêtre  de  village  qui  lui  jette  une  bouteille 
d'huile  d'olive  fur  la  tête ,  la  chofe  eft  encore  plus  mer- 
veilleufe. 

Quand  &  par  qui  ces  merveilles  furent- elles  écrites  ? 
Je  n'en  fais  rien  ;  mais  je  fuis  bien  sûr  que  ce  n'eft  ni 
par  un  Polybe ,  ni  par  un  Tacite. 

C'eft  un  plaifir  de  voir  comment  ce  pauvre 

Dom  Calmet   juftifie  &   canonife  toutes  les  adions  de 
David,  qui  feraient  frémir  d'horreur  fi  elles  n'étaient  in- 
croyables, 
I  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l'aflaffinat  d*Urîa  ,  &  de  Ta- 

:      dultère  de  Betzabéa  ;  elle  eft  alTez  connue  ,  &  les  voies 
I      de  Dieu  font  fi  différentes  des  voies  des  hommes,  qu'il 
a  permis  que  Jefus  -  Chrift  defcendît  de  cette  Betzabéa , 
tout  étant  purifié  par  ce  faintmyftère. 

Je  ne  demande  pas  maintenant  comment  Jurieu  a  eu 

l'infolence  de  perfécurer  le  fage  Bayle  pour  n'avoir  pas 

approuvé  toutes  les  adions  du  bon  roi  David  ;  mais  je 

demande  comment  on  a  fouffert  qu'un  homme  tel  que 

I      Jurieu  moleftât  un  homme  tel  que  Bayle  ? 

l  # 
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Parcourez  toute  la  terre ,  vous  trouverez  que  le  vol , 
le  meurtre  ,  l'adultère  ,  la  calomnie  ionc  regardés  comme 
des  délits  que  la  fociéré  condamne  &  réprime  ;  mais  ce 
qui  eft  approuvé  en  Angleterre  ,  &  condamné  en  Italie , 
doit-il  erre  puni  en  Italie  comme  un  de  ces  attentats 
contre  l'humanité  entière  ?  c'eft-là  ce  que  j'appelle  délit 
local.  Ce  qui  n'efl  criminel  que  dans  l'enceinte  de  quel- 
ques montagnes  ou  entre  deux  rivières  n'exige-t-il  pas 
des  juges  plus  d'indulgence  que  ces  attentats  qui  font  en 
horreur  à  toutes  les  contrées  ?  Le  juge  ne  doit-il  pas  fe 
dire  à  lui-même  :  je  n'oferais  punir  à  Ragufe  ce  que  je 
punis  à  Lorette.  Cette  réflexion  ne  doit-elle  pas  adoucir 
dans  fon  cœur  cette  dureté  qu'il  n'eft  que  trop  ailé  de 
contraâer  dans  le  long  exercice  de  fon  emploi  ? 

On  connaît  les  KermefTes  de  la  Flandre  ;  ils  étaient 
portés  dans  le  fiècle  palTé  jufqu'à  une  indécence  qui 
pouvait  révolter  des  yeux  inaccoutumés  à  ces  fpec- 
tacles. 

Voici  comme  l'on  célébrait  la  fêie  de  Noël  dans  quel- 
ques villes.  D'abord  paraifTait  un  jeune  homme  à  moitié 
nud  avec  des  ailes  au  dos,  il  récitait  VAve  Maria  aune 
j-eune  fille  qui  lui  répondait,^^^,  &  l'ange  la  baifait  fur 
la  bouche  ,  enfuite  un  enfant  enfermé  dans  un  grand 
coq  de  carton  criait  en  imitant  le  chant  du  coq  :  puer 
natus  eji  nobis.  Un  gros  bœuf  en  mugilfant  difait  ubi^ 
qu'il  prononçait  oubi  ,  une  brebis  bêlait  en  criant 
Bethléem.  Un  âne  criait  hikanus  ipom  Ç\gxnÇiev  eamus^ 
une  Ionique  procefïron  précédée  de  quatre  fous ,  avec  des 
grelots  &  des  marottes  fermait  la  marche.  Il  refte  en- 
core aujourd'hui  des  traces  de  ces  dévotions  populaires  , 
que  chez  des  peuples  plus  hiilruits  on  prendrait  pour 
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profanation.  Un  Suifle  de  mauvaife  humeur,  &  peut- 
être  plus  ivre  que  ceux  qui  jouaient  le  rôle  du  boeuf  &:  de 
l'âne  Te  prit  de  parole  avec  eux  dans  Louvain,  il  y  eut 
des  coups  de  donnés ,  on  voulut  faire  pendre  le  SuiiTe 
qui  échappa  à  peine. 

Le  même  homme  eut  une  violente  querelle  à  la  Haye 
en  Hollande,  pour  avoir  pris  hautement  le  parti  de  Bar- 
nevelt  contre  un  gomarifle  outré.  Il  fut  mis  en  prifon 
à  Amflerdain  ,  prjur  avoir  dit  que  les  prêtres  font  le  fléau 
de  l'humanité  &  la  fuurce  de  tous  nos  malheurs.  Eh  quoi! 
difait-il,  fi  l'on  croit  que  les  bonnes  œuvres  peuvent 
fervir  au  falut ,  on  eft  au  cachot.  Si  l'on  fe  moque  d'un 
coq  &  d'un  âne,  on  rifque  la  corde.  Cette  aventure, 
toute  burlefque  qu'elle  eft  ,  fait  aflez  voir  qu'on  peut 
être  répréhenfible  fur  un  ou  deux  points  de  notre  hé- 
mifphère,  &  être  abfolument  innocent  dans  le  reile  du 
monde. 
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DIEU, 

Sous  l'empire  d*Arcadius  ,  Logomacos,  théologal  de 
Conflantinople,  alla  en  Scythie ,  &  s'arrêta  au  pied  du 
Caucafe ,  dans  les  fertiles  plaines  de  Zéphirim  ,  fur  les 
frontières  de  h  Colchide.  Le  bon  vieillard  Dondindac  était 
dans  fa  grande  falie  baiTe  ,  entre  fa  grande  bergerie  & 
fa  vafle  grange-  il  était  à  genoux  avec  fa  femme,  fos 
cinq  fils.&  fes  cinq  filles  ,  fes  parens  &  fes  valets  ,  & 
tous  chantaient  les  louanges  de  i3iEU  après  un  léger 
repas.  Que  fais-tu  là  ,  idoiâ^re  ?  lui  dit  Logomacos.  Je 
ne  fuis  point  idolâtre,  dit  Dondindac.  Il  faut  bien  que 
tu  fois  idolâtre  j  dit  Logomacos  ,  puifque  tu  n'es  pas  Grec. 
Çà  ,  dis-moi ,  que  chantais-tu  dans  ton  barbare  jargon 
de  Scythie  ?  Toutes  les  langues  font  égales  aux  oreilles 
de  Dieu.-,  répondit  le  Scythe  ;  nous  chantions  fes  louan- 
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Dieu. 


ges.  Voilà  qui  eft  bien  extraordinaire,  reprit  le  théolo- 
gal ;  une  famille  Scythe  qui  prie  Dieu  fans  avoir  été  inf- 
truite  par  nous  1  II  engagea  bientôt  une  converfation 
avec  le  Scythe  Dondindac  ;  car  le  théologal  favait  un 
peu  de  fcythe  ,  &  l'autre  un  peu  de  grec.  On  a  retrouvé 
cette  converfation  dans  un  manufcric  confervé  dans  la 
bibliothèque  de  Conftantinople. 

LOGOMACOS* 

Voyons  fi  [tu  fais  ton  catéchifme  ?  Pourquoi  pries-tu 
Dieu? 

Dondindac. 

C'efl  qu'il  efl  jufte  d'adorer  l'Etre  Suprême  de  qui  nous 
tenons  tout. 

LOGOMACOS. 

Pas  mat  pour  un  barbare  !  Et  que  lui  demandes-tu  ? 

Dondindac* 

Je  le  remercie  des  biens  dont  je  jouis  ,  &  même  des 
maux  dans  lefquels  il  m'éprouve  ;  mais  je  me  garde  bien 
de  lui  rien  demander  ;  il  fait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous 
faut  ;  &  je  craindrais  d'ailleurs  de  demander  du  beau  tems 
quand  mon  voifin  demanderait  de  la  pluie» 

LOGOMACOS. 

Ah  !  je  me  doutais  bien  qu'il  allait  dire  quelque  fottife. 
Reprenons  les  chofes  de  plus  haut  :  barbare ,  qui  t'a  dit 
qu'il  y  a  un  Dieu  ? 

Dondindac 

La  nature  entière. 


L  o  G  o  M  A  c  o  s,    î^ 
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LOGOMACOS. 

Gela  nefuffit  pas.  Quelle  idée  as-tu  de  Dieu  ? 

DONDINDAC. 

L'idée  de  mon  créateur,  de  mon  maître,  qui  mè 
récompênfera  fi  je  fais  bien  ,  &  qui  me  punira  fi  je  fais 
mah 

LOGOMACOSo 

Bagatelles ,  pauvretés  que  cela  !  Venons  à  l'eflentieU 
Dieu  eft-il  infimfecundum  quid,  ou  félon  l  elTence? 

DoNDINDAC. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

LOGOMACOS. 

Bête  brute  !  Dieu  efl-il  en  un  lieu ,  ou  hors  de  tout 
lieu ,  ou  en  tout  lieu  ? 

DONDINDAC. 

Je  n'en  fais  rien. ....  Tout  comme  il  vous  plaira* 

LOGOMACOS. 

Ignorant  !  Peut-il  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  point 
éié ,  &  qu'un  bâton  n'ait  pas  deux  bouts  ?  voit-il  le  fu- 
tur comme  futur  ou  comme  préfent  ?  comment  fait-iî 
pour  cirer  l'être  du  néant ,  &  pour  anéantir  l'être  ? 

DONDINDAC. 

Je  n'ai  jamais  examiné  ces  chofesi 

LOGOMACOS. 

Quel  iourdaut  1  Allons,  il  faut  s'abaifler,  fe  propor- 
tionner. Dis-moi,  mon  ami,  crois-tu  que  la  matière puiiTe 
être  éternelle  ? 

DONDINDAC. 

Que  m'importe  qu'elle  exifle  de  toute  éternité  ,  ou 
non  ;  je  n'exifte  pas  moi  de  toute  éternité.  Dipu  efl 
toujours  mon 'maître;  il  m'a  donné  la  notion  de  k  juf- 
tice,   je  dois  la  fuivre  ;  je  ne  veux  point  être  philofo- 

L    phe ,  je  veux  être  homme. 
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LOGOMACOS. 

On  a  bien  de  la  peine  avec  ces  têres  dures.  Allons 
pied  à  pied  :  qu'eft-ce  que  Dieu  ? 

DOWDINDAC. 

Mon  fouverain ,  mon  juge  ,  mon  père. 

LOGOMACOS. 

Ce  n'ell:  pas -là  ce  que   je  demande.  Quelle  eft  fa 
nature  ? 

DONDJNDACi 

D*être  puiffant  &  bon. 

LOGOMACOS. 

Mais  eft^il  corporel  ou  fpirituel  ? 

Do  N  D  I  N  D  A  C. 

Comment  voulez-vous  que  je  le  fâche  ? 
LO  GO  M  A  COS. 

Quoi  î  tu  ne  fais  pas  ce  que  c'efl:  qu'un  efprit  ? 

DOTÎDI  NDAC. 

Pas  le  moindre  mot  :  à  quoi  cela  me  fervirait-il  ?  en 
ferais-je  plus  jufte  ?  ferais-je  meilleur  mari  j  meilleur 
père,  meilleur  maître,  meilleur  citoyen? 
LOGOMACOS. 
Il  faut  abfolument  t'apprendre  ce  que  c'eft  qu'un  ef- 
prit ;  écoute,  c'efl ,  c'efl ,  c'eft Je  te  dirai  cela  une 

autre  fois. 

DONDINDAC* 
J'ai  bien  peur  que  vous  nemedifiez  moins  ce  qu'il 
eft  que  ce  qu  il  n'eft  pas.  Permettez-moi  de  vous  faire 
à  mon  tour  une  queftion.  J'ai  vu  autrefois  un  de  vos 
temples;  pourquoi  peignez-vous  Dieu  avec  une  grande 
barbe  ? 

LOGOMACOS. 

C'eft  une;  queftion  très-iiifficiîe  &  qui  demande  des 
inftrudions  préliminaires. 
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DONDINDAC. 

Avant  de  recevoir  vos  inflrudions,  il  faut  que  je 
vous  conte  ce  qui  m'eft  arrivé  un  jour^  Je  venais  de 
faire  bâtir  un  cabinet  au  bout  de  mon  jardin  ;  j'en- 
tendis une  taupe  qui  raifonnait  avec  un  hanneton  : 
voilà  une  belle  fabrique,  dilaic  la  taupe;  il  faut  que 
ce  foit  une  taupe  bien  pajlTante  qui  ait  fait  cet  ou- 
vrage. Vous  vous  moquez  ,  dit  le  hanneton  ,  c'eft  un 
hanneron  tout  plein  de  génie  <^ui  efl  l'architecle  de 
ce  bâriment.  Depuis  ce  tems-là  j'ai  réfolu  de  ne  jamais 
difputer. 


DIVINITE     DE     JESUS. 

Les  focinisns  qui  font  regardés  comme  des  blafphé- 
mateurs  ne  reconnaiflent  point  la  divinité  de  Jejus-  Chr'ft. 
Ils  ofent  prétendre  avec  les  philofophes  de  l'antiquité  > 
avec  les  Juifs  ,  les  mahométans  &  tant  d'autres  naions, 
que  l'idée  d'un  Dieu  homme  efl  monftrueufe ,  que  la 
diftance  d'un  Dieu  à  l'homme  eft  infinie  ,  &  qu'il  eft 
impoffible  que  l'être  infini,  immenfe,  éternel ,  ait  été 
contenu  dans  un  corps  périflable. 

Ils  ont  la  confiance  de  citer  en  leur  faveur  Eusèbe 
évêque  de  Céfarée ,  qui  ^  dans  Ton  hiftoire  eccléilafti- 
que,  liv.  I,  chap.  XI,  déclare  qu'il  eft  abfurde  que  la 
nature  non  engendrée,  immuable  du  DiBU  tout-puif- 
fant ,  prenne  la  forme  d'un  homme.  Ils  citent  les  pères 
de  réglife  Juftin  &  Tertullien  qui  ont  dit  la  même  chofé^ 
Juilin  dans  fon  dialogue  avec  Triphon  ,  &  Tertullien 
dans  fon  difcours  contre  Praxéas. 

Ils  citent  St.  Paul  qui  n'appelle  jamais  Jejus-Chriji 
Dieu,  &  qui  l'appelle  homme  très^fouvent^  Ils  pouf- 
fent l'audace  jusqu'au  point  d'affirmer  que  les  chrétiens 
pafsèrent  trois  fiècles  entiers  à  former  peu  à  pea  l'apo^ 
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Divinité    de    Jesùs. 


théofe  de  Jefus  y  3c  qu'ils  n'élevaient  cet  éronnant  édi- 
fice qu'à  l'exemple  des  païens  qui  avaient  divinifé  des 
mortels.  D'abord  ,  félon  eux  ,  on  ne  regarda  Jefus  que 
comme  un  homme  infpiré  de  Dieu.  Enfuite  comme 
une  créature  plus  parfaite  que  les  autres.  On  lui  donna 
quelque  tems  après  une  place  au- defTus  des  anges  ^ 
comme  le  dit  St.  Paul.  Chaque  jour  ajoutait  à  fa  gran- 
deur. Il  devint  une  émanation  de  Dieu  produite  dans 
le  tems.  Ce  ne  fut  pas  aiïez  ;  on  le  fît  naître  avant  le 
tems  même.  Enfin  on  le  fît  Dieu,  confubflantiel  à  Dieu* 
Crellius,  Voquelfms,  Natalis  Alexander  ,  Hornebeck,  ont 
appuyé  tous  ces  blafphêmes  par  des  argumens  qui  étonnent 
les  fages  ,  &  qui  perverriflent  les  faibles.  Ce  fut  furtout 
Faufîe  Socin  qui  répandit  les  femences  de  cette  doctrine 
dans  l'Europe  ;  &  fur  la  fin  du  feizièm.e  fiècle  il  s'en  ell  peu 
fallu  qu'il  n'établît  une  nouvelle  efpèce  de  chriftianifme. 
n  y  en  avait  déjà  eu  plus  de  trois  cents  efpèces. 


È  ]Sl  F  E  R, 

Dès  que  les  hommes  vécurent  en  fociété^  ils  durent 
s'appercevoir  que  plufieurs  coupables  échappaient  à  )a 
févérité  des  loix  ;  ils  puniiTaient  les  crimes  publics  ;  il 
fallut  établir  un  frein  pour  les  crimes  fecrets  ;  la  re- 
ligion feule  pouvait  être  ce  frein.  Les  Perfans,  les  Cal- 
déens  ,  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  imaginèrent  des  puni- 
tions après  la  vie;  &  de  tous  les  peuples  anciens  que 
nous  connaifTons  ,  les  Juifs  furent  les  feuls  qui  n'admi- 
rent que  des  châtimems  temporels.  Il  efl  ridicule  de 
croire  ou  de  feindre  de  croire ,  fur  quelques  pafTages 
très-obfcurs ,  que  l'enfer  était  admis  par  les  anciennes 
loix  des  Juifs  ,  par  leur  lévitique  ,  par  leur  décalogue  , 
quand  l'auteur  de  ces  loix  ne  dit  pas  un  feul  mot  qui 
puifle  avoir  le  moindre  rapport  avec  les  châtimens  de 
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la  vie  future.  On  feraic  en  droit  de  dire  au  jrédadeur  du 
pencateuque  ,  vous  êtes  un  homme  inconfequenc  &  fans 
probité,  comme  fans  raifon  ,  très-indigne  du  nom  de 
légifîateur  que  vous  vous  arrogez.  Quoi  !  vous  connaiffez 
un  dogme  aufll  réprimant ,  auffi  néceffaire  au  peuple  que 
celui  de  l'enfer  ,  &  vous  ne  l'annoncez  pas  expreffément  ? 
&  taridis  qu'il  eft  admis  chez  toutes  les  nations  qui  vous 
environnent ,  vous  vous  contentez  de  laifTer  deviner  ce 
d^gme  par  quelques  commentateurs  qui  viendront  qua- 
tre mille  ans  après  vous ,  &  qui  donneront  la  torture  à 
quelques-unes  de  vos  paroles  pour  y  trouver  ce  que  vous 
n'avez  pas  dit  ?  Ou  vous  êtes  un  ignorant  qui  ne  favez 
pas  que  cette  croyance  était  univerfelle  en  Egypte ,  en 
Caldée  ,  en  Perfe  ;  ou  vous  êtes  un  homme  très-mal 
avifé,  fi  étant  inftruit  de  ce  dogme  vous  n'en  avez  pas 
fait  la  bafe  de  votre  religion. 

Les  aureurs  des  loix  juives  pourraient  tout-au-plus 
répondre,  nous  avouons  que  nous  fommes  exceiTive- 
ment  ignorans ,  que  nous  avons  appris  à  écrire  fort  tard, 
que  notre  peuple  était  une  horde  fauvage  &  barbare, 
qui  de  riotre  aveu  erra  près  d'un  demi-fiècîe  dans  des 
déferrs  impraticables  ,  qu'elle  ufurpa  enfin  un  petit  pays 
par  les  rapines  les  plus  odieufes  ,  &  par  les  cruautés  les 
plus  déteftables  dont  jamais  l'hiftoire  ait  fait  mention. 
Nous  n'avions  aucun  commerce  avec  les  nations  poli- 
cées ;  comment  voulez-vous  que  nous  puffions  (  nous 
les  plus  terreflres  des  hommes  )  "inventer  un  fyftême 
tout  fpirituel? 

Nous  ne  nous  fervions  du  mot  qui  répond  à  ame , 
que  pour  fignifier  la  vie  ;  nous  ne  connûmes  notre  DiEU 
&  fes  minières  ,  fes  anges,  que  comme  des  êtres  cor- 
porels :  la  diftinflion  de  l'ame  &  du  corps  ,  l'idée  d'une 
vie  après  la  mort ,  ne  peuvent  être  que  le  fruit  d'une 
longue  méditation  ,  &  d'une  philofophie  très-Hne,  De- 
41  mandez  aux  Hottentots  &  aux  Nègres,  qui  habitent 
^  un  pays  cent  fols  plus  étendu  que  le  nôtre,  s'ils 
&  T  iij 
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connaliFent  la  vie  à  venir?  Nous  avons  cru  faire  affez 
de  perfuader  à  notre  peuple,  que  Dieu  punifTait  les 
malfaiteurs  jufqu'à  la  quatrième  génération ,  foit  par  la 
lèpre ,  foit  par  des  morts  fubires  ,  foit  par  la  perte  du 
peu  de  bien  qu'on  pouvait  pofféder. 

On  répliquerait  à  cette  apologie  ,  vous  avez  inventé 
un  fyftême  dont  le  ridicule  faute  aux  yeux,  car  le 
malfaiâeur  qui  fe  portait  bien ,  &  donc  la  famille  prof- 
pérait ,  devait  néceflairement  fe  moquer  de  vous. 

L'apologifte  de  la  loi  judaïque  répondrait  alors,  vous 
vous  trompez  ;  car  pour  un  criminel  qui  raifonnait  jufie, 
il  y  en  avait  cent  qui  ne  raifonnaient  point  du  tout. 
Celui  qui  ayant  commis  un  crime  ne  fe  fentait  puni  ni 
d<ans  fon  corps,  ni  dans  celui  de  fon  fils,  craignait  pour 
fon  petit-fils.  De  plus  ,  s'il  n'avait  pas  aujourd'hui  quel- 
que ulcère  puant  ,  auquel  nous  étions  très-fujets  ,  il  en 
éprouvait  dans  le  cours  de  quelques  années  :  il  y  a  tou- 
jours des  malheurs  dans  une  famille ,  &  nous  faifions 
aifément  accroire  que  ces  malheurs  étaient  envoyés  par 
une  main  divine  ;  vengerefTe  des  fautes  fecrettes. 

Il  ferait  aifé  de  répliquer  à  cette  réponfe  &  de  dire , 
votre  excufe  ne  vaut  rien  ,  car  il  arrive  tous  les  jours 
que  de  très-honnêtes  gens  perdent  la  fanté  &  leurs 
biens;  &  s'il  n'y  a  point  de  famille  à  laquelle  il  ne  foit 
arrivé  des  malheurs  ,  fi  ces  malheurs  font  des  châtimens 
de  Dieu  ,  toutes  vos  familles  étaient  donc  des  familles 
(ie  fripons. 

Le  prêtre  Juif  pourrait  répliquer  encore  ;  ildir4t  qu'il 
y  a  des  malheurs  attachés  à  la  nature  humaine  ,  & 
d'i.urres  qui  font  envoyés  de  Dieu  exprefiément.  Mais 
on  ferait  voir  à  ce  raifonneur  combien  il  eil  ridicule 
de  penfer  que  la  fièvre  &  la  grêle  font  tantôt  une  pu- 
nition divine,  tantôt  un  effet  naturel. 

Enfin  ,  les  pharifiens  &  les  elTéniens  chez  les  Juifs  , 
admirent  la  croyance  d'un  enfer  à  leur  mode  :  ce  dogme 
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avait   déjà  pafîe  des  Grecs  aux  Romains,  &  fut  adopté 
par  les  chrétiens, 

Plufîeurs  pères  de  l'églife  ne  crurent  point  les  peines 
éternelles  ;  il  leur  paraiiTaic  abfurde  de  brûler  pendant 
toute  l'éternité  un  pauvre  homme  pour  avoir  volé  une 
chèvre.  Virgile  a  beau  dire  dans  fon  fixième  chant  de 
l'Eneïde , 

Sedet  œternumjue  fedebît  infdix  Tkejeus. 
l!  prétend  en  vain  ,  que  Théfée  eft  aflîs  pour  jamais 
fur  une  chaife,&  que  cette  pofture  efl  fon  fupplice. 
D'autres  croyaient  que  Théfée  eft  un  héros  qui  ji'eft 
point  aflîs  en  enfer  ,  &  qu'il  eft  dans  les  champs 
Elyfées, 


ESPRIT     FAUX.  la 

f 

Nous  avons  des  aveugles  ,  des  borgnes ,  des  bigles ,  t 
des  louches ,  des  vues  longues,  des  vues  courtes  ,  ou  I 
diilindes ,  ou  confufes  ,  ou  faibles  ,  ou  infatigables. 
Tout  cela  eft  une  image  aflez  fidelle  de  notre  enten- 
dement. Mais  on  ne  connaît  guère  de  vue  faufle.  Il 
n'y  a  guère  d'hommes  qui  prennent  toujours  un  coq 
pour  un  cheval,  ni  un  pot  de  chambre  pour  une  maifon. 
Pourquoi  rencontre-t-on  fouvent  des  efprits  affez  juftes 
d'ailleurs  ,  qui  font  abfolument  faux  fur  des  chofes  im- 
portantes ?  Pourquoi  ce  même  Siamois  qui  ne  fe  laif- 
fera  jamais  tromper  quand  il  fera  queftion  de  lui  comp- 
ter trois  roupies  ,  croit-'l  fermement  aux  mécamor- 
phofes  de  Sammonocodom  ?  Par  quelle  étrange  bizar- 
rerie des  hommes  fenfés  relTemblent-iîs  à  Don  Qui- 
chote  ,  qui  croyait  voir  des  géants  où  les  autres  hommes  ne 
voyaient  quedes  moulins  à  vent  ?  Encore  Don  Quichote 
était  plus  excufable  que  le  Siamois  qui  croit    que  Sam- 
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monocpdom  eft  venu  plufieurs  fois  fur  la  terre ,  &  que 
le  Turc  qui  eft  perfuadé  que  Mahomet  a  mis  la  moitié  de 
la  lune  dans  la  manche,  Car  Don  Quichote  frappé  de 
l'idée  qu'il  doit  combattre  des  géants ,  peut  fe  figurer 
qu'un  géant  doit  avoir  le  corps  aufli  gros  qu'un  mou- 
lin ,  &  les  bras  aufïï  longs  que  les  ailes  du  moulin: 
mais  de  quelle  fuppofition  peur  partir  un  homme  fen.fé 
pour  fe  perfuader  que  la  moitié  de  la  lune  eft  entrée 
d  .ns  une  manche  ,  &  qu'un  Sammonoccdom  eft  def- 
cendu  du  ciel  pour  venir  jouer  au  cerf-volant  à  Siam  , 
couper  une  forêt ,  &  faire  des  tours  de  pafTe-pafTe  ? 

Les  plus  grands  génies  peuvent  avoir  l'efprit  faux 
fur  un  principe  qu*iîs  ont  reçu  fans  examen.  Ne'ytpn 
avait  l'efprit  très-faux  quand  il  commentait  rApocalypfe. 

Tout  ce  que  certains  tyrans  des  âmes  défirent ,  ç'eft 
que  les  hommes  qu'ils  enfeigr»ent  ,  aient  l'efprit  faux. 
Un  faquir  élève  un  enfant  qui  promet  beaucoup  ;  il 
emploie  cinq  ou  fix  années  à  lui  enfoncer  dans  la 
tête  que  le  dieu  Fo  apparut  aux  hommes  en  éléphsnt 
blanc ,  &  il  perfuadé  l'enfant  qu'il  fera  fouetté  après  fa 
mort  pendant  cinq  cent  mille  années,  s'il  ne  croit  pas 
ces  métamorphofes.  Il  ajoute  qu'à  la  fin  du  monde  l'en - 
tiemi  du  dieu  Fo  viendra  combattre  contre  cette  di- 
vinité. 

L'enfant  étudie  &  devient  un  prodige  ;  il  argumente 
fur  les  leçons  de  fon  maître  ;  il  trouve  que  Fo  n'a  pu  fe 
ehanger  qu'en  éléphant  blanc  ,  parce  que  c'eft  le  plus 
beau  des  animaux.  Les  rois  de  Siam  &  du  Pégu  ^  dit-il , 
fe  font  faits  la  guerre  pour  un  éléphant  blanc  j  cer- 
tainement fi  Fo  n'avait  pas  été  caché  dans  cet  éléphant  ,- 
ces  rois  n'auraient  pas  été  fi  infenfés  que  de  combattre 
pour  la  poflelîion  d'un  fimpîe  animal. 

L'ennemi  de  Fo  viendra  le  défier  à  la  fin  du  monde  ; 
certainement  cet  ennemi  fera  un  rhinocéros  ,  car  le 
rhinocéros  combat  l'éléphant.  C'eft  ainfi  que  raifonne 
dans  un  âge  mûr  l'élève  favant  du  faquir,  &  il  devient 
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une  des  lumières  des  Indes  ;  plus  il  a  refprit  fubtil , 
plus  il  l'a  faux ,  &  il  forme  enfuice  des  efprits  faux 
comme  lui. 

On  montre  à  tous  ces  énergumènes  un  peu  de  géo- 
métrie ,  &  ils  l'apprennent  alFez  facilement  ;  mais  , 
chofe  étrange!  Leur  efprit  n'eft  pas  redrellé  pour  cela  ; 
ils  apperçoivent  les  vérités  de  la  géométrie,  mais  elle 
ne  leur  apprend  point  à  pefer  les  probabilités;  ils  ont 
pris  leur  pli ,  ils  raifonneront  de  travers  toute  leur  vie , 
&  j'en  fuis  fâché  pour    eux, 

ÉTATS,     GO  UVERNE  MENS. 
Quel  ejî  h  mcilhur  1 

Je  n'ai  jufqu'à  préfent  connu  perfonne  qui  n'ait  gou-  ^ 
verné  quelque  état.  Je  ne  parle  pas  de  MM.  les  minif- 
tres,  qui  gouvernent  en  effet,  les  uns  deux  ou  trois 
ans  ,  les  autres  fix  mois ,  les  autres  fix  femaines  ;  je  parle 
de  tous  les  autres  hommes  qui  à  fouper  ou  dans  leur 
cabinet  étalent  leur  fyftême  de  gouvernement  ,  ré- 
forment leurs  armées  ,  l'églife ,  la  robe  &  la  finance. 

L'abbé  de  Bourzeis  fe  mit  à  gouverner  la  France 
vers  l'an  1645  ,  fous  le  nom  de  cardinal  de  Richelieu, 
&  fit  ce  teftament  politique  dans  lequel  il  veut  enrô- 
ler la  noblefle  dans  la  cavalerie  pour  trois  ans ,  faire 
payer  la  taille  aux  chambres  des  comptes  &  aux  par- 
lemens  ,  priver  le  roi  du  produit  de  la  gabelle  ;  il  aflure 
fur-tout  que  pour  entrer  en  campagne  avec  cinquante 
mille  hommes  il  faut  par  économie  en  lever  cent  mille. 
Il  affirme  que  la  Provence  feule  a  beaucoup  plus  de 
beaux  ports  de  mer  ,  que  VEfpagne  &    V Italie  enfemble. 

L'abbé  de  Bourzeis  n'avait  pas  voyagé.  Au  refte  fon  ou-      j  i 
vrage    fourmille    d'anacronifmes   &   d'erreurs  ;  il  fait 
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Êgner  le  cardinal  de  Richelieu  d'une  manière  dont  il 
ne  ligna  jamais ,  ainû  qu'il  le  fait  parler  comme  il  n'a 
jamais  parlé.  Au  furplus  il  emploie  un  chapitre  entier 
à  dire  que  la  raifon  doit  être  la  règle  dhin  état ,  &  à 
tâcher  de  prouver  cette  découverte  ;  cet  ouvrage  de 
ténèbres  :  ce  bâtard  de  l'abbé  de  Bourzeis  a  palTé  long- 
tems  pour  le  fils  légitime  du  cardinal  de  Richelieu  ;  & 
tous  les  académiciens ,  dans  leurs  diicours  de  réception , 
ne  manquaient  pas  de  louer  démefurément  ce  chef- 
d'œuvre  de  politique. 

Le  Sr.  Gratien  de  Courtiis  voyant  le  fuccès  du  tef- 
tament  politique  de  Richelieu ,  fit  imprimer  à  la  Haie 
le  teftament  deColbert ,  avec  une  belle  lettre  de  Mr.  Col- 
bert  au  roi.  Il  efl  clair,  que  fi  ce  miniftre  avait  fait  un 
pareil  teftament ,  il  eût  fallu  l'interdire  ;  cependant  ce 
livre  a  été  cité  par  quelques  auteurs.  Un  autre  gredin , 
dont  on  ignore  le  nom  ,  ne  manqua  pas  de  donner  le  tef- 
tament  de  Louvois,  plus  mauvais  encore  ,  s'il  fe  peut, 
que  celui  de  Colbert  ;  un  abbé  de  Chévremont  fit  tefter 
aufîi  Charles  duc  de  Lorraine.  Nous  avons  eu  les  tefta- 
mens  politiques  du  cardinal  Albéroni ,  du  maréchal  de 
Beile-Ifie ,  &   enfin  ,  celui  de  Mandrin. 

Mr.  de  Boisguilbert ,  auteur  du  détail  de  la  France , 
imprimé  en  1605  ,  donna  le  projet  inexécutable  <ie  la 
dixme  royale  ,  fous  le  nom  du   maréchal  de  Vauban. 

Un  fou  nommé  la  Jonchère  ,  qui  n'avait  pas  de  pain  , 
fit  en  1720  un  projet  de  finance  en  quatre  volumes, 
&  quelques  fots  ont  cité  cette  produftion  ,  comme  un 
ouvrage  de  la  Jonchère  le  tréforier  général ,  s'imagi- 
nant  qu'un  tréforier  ne  peut  faire  un  mauvais  livre 
de  finances. 

Mais  il  faut  convenir  que  des   hommes  très  -  fages 
très-dignes  peut-être  de  gouverner,  on  écrit  fur  l'admi- 
nillration  des  états,  foit  en  France  ,  foit  en  Efpagne  , 
4      foit   en  Angleterre.  Leurs  livres  ont  fait  beaucoup  de 
bien  ;  ce  n'eft  pas  qu'ils  aient  corrigé  les  miniftres  qui    m  j 
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étaient  en  place  quand  ces  livres  parurent  ,  car  un  mi- 
niftre  ne  fe  corrige  point ,  &  ne  peut  fe  corriger  j  il 
a  pris  fa  croilTance ,  plus  d'inflrudions  ,  plus  de  confeils , 
il  n'a  pas  le  tems  de  les  écouter  ,  le  courant  des  altiires 
l'emporte  ;  mais  ces  bons  livres  forment  les  jeunes  gens 
deftinés  aux  places,  ils  forment  les  princes,  &  la  fé- 
conde génération  eft   inftruite. 

Le  fort  &  le  faible  de  tous  les  gouvernemens  a  été 
examiné  de  près  dans  les  derniers  tems.  Dites- moi 
donc,  vous  qui  avez  voyagé,  qui  avez  lu  &  vu,  dans 
quel  état,  dans  quelle  forte  de  gouvernement  voudriez- 
vous  être  né  ?  Je  conçois  qu'un  grand  feigneur  terrien 
en  France  ne  ferait  pas  fâché  d'être  né  en  Allemagne  ; 
il  ferait  fouverain  ,  au-lieu  d'être  fujet.  Un  pair  de 
France  ferait  fort  aife  d'avoir  les  privilèges  de  la  pairie 
anglaife ,  il  ferait  légiflateur. 

L'homme  de  robe  &  le  financier  fe  trouveraient  mieux 
en  France  qu'ailleurs.  <k 

Mais  quelle  partie  choiiirait  un  homme  fage ,  libre  , 
un  homme   d'une  fortune  médiocre,  &  fans  préjugés  ? 

Un  membre  du  confeil  de  Pondichéri ,  afîez  favant  , 
revenait  en  Europe  par  terre  avec  un  brame ,  plus  inf- 
truic  que  les  brames  ordinaires.  Comment  trouvez-vous 
le  gouvernement  du  grand  Mogol  ?  dit  le  confeiller. 
Abominable  ,  répondit  le  brame  :  comment  voulez  vous 
qu'un  état  foit  heureufement  gouverné  par  des  Tarta- 
res  ?  nos  rayas ,  non  omras,  nos  nababs  font  fort  con- 
tens  ;  mais  les  citoyens  ne  le  font  guère ,  &  des  millions 
de   citoyens  font   quelque  chofe. 

Le  confeiller  &  le  brame  traversèrent  en  raifonnant 
toute  la  haute  Afie.  Je  fais  une  réflexion  ,  dit  le  brame , 
c'efl  qu'il  n'y  a  pas  une  république  dans  toute  cette 
vafle  partie  du  monde.  Il  y  a  eu  autrefois  celle  de  Tyr, 
dit  le  confeiller  ,  mais  elle  n'a  pas  duré  long-tems;  il 
y  en  avait  encore  une  autre  vers  l'Arabie  pétrée,  dans 
un  petit  coin  nommé  la  Paleftine ,  fi  on  peut  honorer 

?    •  ■  T^ 


■■% 


500  Etats, 

du  norti  de  république  une  horde  de  voleurs  &  d'ufu- 
riers,  tantôt  gouvernée  par  des  juges,  tantôt  par  des 
efpèces  de  rois  ,  tantôt  par  des  grands  pontifes ,  de- 
venue efclave  fepc  ou  huit  fois  ,  &  enfin  chaffée  du  pays 
qu'elle  avait   ufurpé. 

Je  conçois  ,  dit  le  brame ,  qu'on  ne  doit  trouver 
fur  la  terre  que  très-peu  de  républiques.  Les  hommes  font 
rarement  dignes  de  fe  gouverner  eux  -  mêmes.  Ce 
bonheur  ne  doit  appartenir  qu'à  des  petits  peuples ,  qui 
fe  cachent  dans  des  ifles:,  ou  entredes  montagnes,  comme 
des  lapins  qui  fe  dérobent  aux  animaux  carnafîiers, 
mais  à  la  longue  ils  font  découverts  &  dévorés. 

Quand  les  deux  voyageurs  furent  arrivés  dans  l'Afie 
mineure,  le  confeiller  dit  au  brame  ;  Croiriez -vous  bien 
qu'il  y  a  eu  une  république  formée  dans  un  coin  de 
l'Italie,  qui  a  duré  plus  de  cinq  cents  ans,  &  qui  a 
poiTédé  cette  Afie  mineure  ,  l'Afie ,  l'Afrique,  la  Grèce, 
K\  les  Gaules,  l'Efpagne,  &  l'Italie  entière?  Elle  fe  tourna 
^  donc  bien  vite  en  monarchie  ,  dit  le  brame  ?  Vous 
l'avez  deviné ,  dit  l'autre.  Mais  cette  monarchie  eu 
tombée  ,  &  nous  faifons  tous  les  jours  de  belles  dif- 
fertations  pour  trouver  les  caufes  de  fa  décadence  & 
de  fa  chute.  Vous  prenez  bien  de  la  peine  ,  dit  l'In- 
dien ;  cet  empire  eu  tombé  parce  qu'il  exiftait.  Il  faut 
bien  que  tout  tombe  •  j'efpère  bien  qu'il  en  arrivera 
tout  autant  à  l'empire  du  grand-Mogol. 

A  propos  ,  dit  l'Européan  ,  croyes  -  vous  qu'il  faille 
plus  d'honneur  dans  un  état  defporique  ,  &  plus  de 
vertu  dans  une  république  ?  L'Indien  s'étant  fait  ex- 
pliquer ce  qu'on  entend  par  honneur  ,  répondit  que 
l'honneur  était  plus  néceffaire  dans  une  république  , 
&  qu'on  avait  bien  plus  befoin  de  verîu  dans  un  état 
monarchique.  Car  ,  dit-il  ,  un  homme  qui  prétend  être  élu 
par  le  peuple  ,  ne  le  fera  pas  s'il  eft  déshonoré  ;  au- 
lieu  qu'à  la  cour  il  pourra  aifément  obtenir  une  charge, 
félon  la  maxime  d'un  grand  prince  ,  qu'un    courtifan      L  - 

^  Ui 


GOUVERNE  M  EN  s.  301 

pour  réuffir  doic  n'avoir  ni  honneur  ,  ni  humeur.  A 
l't^gard  de  la  vertu  ,  il  en  faut  prodigieufement  dans  une 
cour  pour  ofer  dire  la  vérité.  L^homme  vertueux  eft 
bien  plus  à  fon  aife  dans  une  république  ,  il  n'a  per- 
fonne  à  flatter. 

Croyez-vous ,  dit  l'homme  d'Europe  ,  que  les  loix 
&  les  religions  foient  faites  pour  les  climats,  de  même 
qu'il  faut  des  fourrures  à  Mofcou  ,  &  des  écoiFes  de 
gaze  à  Delhi  ?  oui  fans  doute  ,  dit  le  brame  ;  toutes  les 
loix  qui  concernent  la  phyfique  ,  font  calculées  pour 
le  méridien  qu'on  habite  /  il  ne  faut  qu'une  femme  à  un 
Allemand ,  &  il  en  faut  trois   ou  quatre  à  un  Perfan. 

Les  rites  de  la  religion  font  de  même  nature.  Com- 
ment voudriez- vous ,  fi  j'étais  chrétien,  que  je  diffe  la 
meffe  dans  ma  province  ,  où  il  n'y  a  ni  pain  ni  vin  ? 
A  l'égard  des  dogmes ,  c'eil  autre  chofe  ;  le  climat  n'y 
fait  rien.  Votre  religion  n'a-t-elle  pas  commencé  en  ,^ 
Afie ,  d'où  elle  a  été  chafTée  ;  n'exifte-t-elle  pas  vers  ^ 
la  mer  Baltique ,  où  elle  était  inconnue  ? 

Dans  quel  état ,  fous  quelle  domination  aimeriez- vous 
mieux  vivre  ?  dit  le  confeiller.  Partout  ailleurs  que 
chez  moi ,  dit  fon  compagnon  ;  &  j'ai  trouvé  beaucoup 
de  Siamois  ,  de  Tunquinois  ,  de  Perfans  ,  &  de  Turcs 
qui  en  difaient  autant.  Mais  encore  une  fois ,  dit  l'Eu- 
ropéan  ,  quel  état  choilîriez-vous  ?  Le  brame  répondit  ; 
Celui  où  l'on  n'obéit  qu'aux  loix.  C'ell:  une  vieille  ré- 
ponfe ,  dit  le  confeiller.  Elle  n'en  efl  pas  plus  mau- 
vaife ,  dit  le  brame.  Où  efl  ce  pays-là  ?  dit  le  confeiller. 
Le  brame  dit ,  11  faut  le  chercher.  Voyei  l'article  Genève. 
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De  quelques  pajfages  finguliers  de  ce  prophète  y   &  de 
quelques  ufages  anciens. 

On  fait  aflez  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  pas  juger  des 
ufages  anciens  par  les  modernes  :  qui  voudrait  ré- 
former la  cour  d'Alcinous  dans  l'Odyflée,  fur  celle  du 
grand  Turc  ou  de  Louis  XIV ,  ne  ferait  pas  bien  reçu 
des  favans  :  qui  reprendrait  Virgile  d'avoir  repréfenté 
le  roi  Evandre  couvert  d'une  peau  d'ours  &  accompa- 
gné de  deux  chiens  ,  pour  recevoir  des  ambafladeurs  , 
ferait  un  mauvais  critique. 

Les  mœurs  des  anciens  Egyptiens  &  Juifs  font  encore 
plus  différentes  des  nôtres ,  que  celles  du  roi  Alcinoiis , 
de  Naufica  à  fa  fille ,  &  du  bon  homme  Evandre  ,  Ezé- 
chiel  efclave  chez  les  Caldéens  eut  une  vifion  près  de  la 
petite  rivière  de  Chobar  qui  fe  perd  dans  l'Euphrate. 

On  ne  doit  point  être  étonné  qu'il  ait  vu  des  ani- 
maux à  quatre  faces,  &  à  quatre  ailes,  avec  des  pieds 
de  veau  ,  ni  des  roues  qui  marchaient  toutes  feules  ,  & 
qui  avaient  l'efprit  de  vie  ;  ces  fymboles  plaifaient  même 
à  l'imagination;  mais  plufieurs  critiques  fe  font  révoltés 
contre  l'ordre  que  le  Seigneur  lui  donna  de  msnger 
pendant  trois  cents  quatre  -  vingt-dix  jours ,  du  pain 
d'orge ,  de  froment  &  de  millet  couvert  d'excrémens 
humains 

Le  prophète  s'écria,  pouah  !  pouah  !  pouah  !  mon  ame 
n'a  point  été  jufqu'ici  pollue  ;  &  le  Seigneur  lui  répondit , 
Eh  bien ,  je  vous  donne  de  la  fiente  de  bœuf  au  -  lieu 
d'excrément  d'homme ,  &  vous  pétrirez  votre  pain  avec 
cette  fiente. 

Comme  il  n'efî;  point  d'ufage  de  manger  de  telles 
confitures  fur  fon  pain ,  la  plupart  des  hommes  trouvent 
31     ces  commandemens  indignes  de  la  majeflé  divine.  Ce- 
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pendant  il  faut  avouer  que  de  la  bouze  de  vache  &  tous 
les  diamans  du  grand  Mogol  font  parfaitement  égaux, 
non-feulement  aux  yeux  d'un  être  divin ,  mais  à  ceux 
d'un  vrai  philofophe  y  &  à  l'égard  des  raifons  que  Dieu 
pouvait  avoir  d'ordonner  un  teî  déjeûner  au  prophète, 
ce  n'efl  pas  à  nous  de  les  demander. 

II  fuffit  de  faire  voir  que  ces  commandemens  qui  nous 
paraifTent  étranges  ,  ne  le  parurent  pas  aux  Juifs.  Il  eft 
vrai  que  la  fynagogue  ne  permettait  pas  du  tems  de  Sr. 
Jérôme  la  leàure  d'Ezéchiel  avant  l'âge  de  trente  ans  ; 
mais  c'était  parce  que  dans  le  chapitre  XVIII ,  il  dit  que 
le  fils  ne  portera  plus  l'iniquité  de  fon  père  ,  &  qu'on,  ne 
dira  plus,  les  pères  ont  mangé  des  raifins  verds  &Ies 
dents  des  enfans  en  font  agacées. 

En  cela  il  fe  trouvait  expreflement  en  contradiâion 
avec  Moïfe  qui  au  chapitre  XXVIII  des  nombres  ,  affure 
que  les  enfans  portent  l'iniquité  des  pères ,  jufqu'à  la 
troifième  &  quatrième  génération. 

Ezéchiel  au  chapitre  XX,  fait  dire  encore  au  Seigneur, 
qu'il  a  donné  aux  Juifs  des  préceptes  qui  ne  font  pas  bons. 
Voilà  pourquoi  la  fynagogue  interdifait  aux  jeunes  gens 
une  ledure  qui  pouvait  faire  douter  de  l'irréfragabilité  des 
loix  de  Moïfe. 

Les  cenfeurs  de  nos  jours  font  encore  plus  étonnés  du 
chapitre  XVI  d'Ezéchiel  ;  voici  comme  le  prophète  s'y 
prend  pour  faire  connaître  les  crimes  de  Jérufalem.  Il  in* 
troduit  le  Seigneur  parlant  à  une  fille,  &  le  Seigneur  dit 
à  la  fille  :  Lorfque  vous  naquîtes  ,  on  ne  vous  avait 
point  encore  coupé  le  boyau  du  nombril ,  on  ne  vous 
avait  point  falée,  vous  éàez  route  nue  ,  j'eus  pitié  de 
vous  ;  vous  êtes  devenues  grande  ,  votre  fein  s'eft  formé, 
votre  poil  a  paru,  j'ai  paffé  ,  je  vous  ai  vue,  j'ai  connu 
que  c'était  le  tems  des  amans  ;  j'ai  couvert  votre  igno- 
minie ;  je  me  fuis  étendu  fur  vous  avec  mon  manteau  ; 
vous  avez  été  a  moi  ;  je  vous  ai  lavée,  parfumée  ,  bien 
.    habillée,  bien  chauffée;  je  vous  ai  donné  une  écharpede 
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coton,  des  bracelets,  un  collier,  je  vous  ai  mis  une 
pierrerie  au  nez  ,  des  pendans  d'oreilles,  &  une  couronne 
fur  la  tête,  &c. 

Alors,  ayant  confiance  à  votre  beauté,  vous  avez  for- 
niqué pour  votre  compte  avec  tous  les  palTans  ....  Et 
vous  avez  bâti  un  mauvais  lieu  ....  &  vous  vous  êtes 
proflituée  jufques  dans  les  places  publiques  ,  &  vous 
avez  ouvert  vos  jambes  à  tous  les  pafTans  ....  &  vous 
avez  couché  avec  des  Egyptiens  ....  &  enfin ,  vous  avez 
payé  des  amans  ,  &  vous  leur  avez  fait  des  préfens  , 
afin  qu'ils  couchaffenc  avec  vous ....  &  en  payant  au- 
lieu  d'être  payée  ,  vous  avez  fait  le  contraire  des  autres 
filles  ....  Le  proverbe  eii  telle  mère,  telle  fille  ,  &  c'eft 
ce  qu'on  dit  de  vous ,  &c. 

On  s'élève  encore  davantage  contre  le  chapitre  XXIII. 
Une  mère  avait  deux  filles  qui  ont  perdu  leur  virginité  de 
bonne  heure  ;  la  plus  grande  s'appellait  OoUa ,  &  la  petite 
Oliba  ....  Oolla  û  été  folle  des  jeunes  feigneurs^,  magif^ 
trats  ^  cavaliers^  elle  a  couché  avec  des  Egyptiens  des 
fa  première  jeuneffe  ....  Oliba  fa  fœur  a  bien  plus  for" 
nique  encore  avec  des  o^ciers  ,  des  magijlrats  &  des 
cavaliers  bien  faits  ;  elle  a  découvert  fa  turpitude  ,  elle  a 
multiplié  fes  fornications  ,  elle  a  recherché  avec  em- 
portement les  emhraffemens  de  ceux  qui  ont  leur  membre 
comme  un  âne  ,  fi-  qui  répandent  leur  femence  comme 
des  chevaux .... 

Ces  defcriptions  qui  effarouchent  tant  d'efprits  fai- 
bles ne  fignifient  pourtant  que  les  iniquités  de  Jérula- 
lem  &  de  Samarie  ,  les  expreflions  qui  nous  paraif- 
fent  libres  ne  l'étaient  point  alors.  La  même  naïveté 
fe  montre  fans  crainte  ,  dans  plus  d'un  endroit  de 
récriture.  Il  y  eft  fouvent  parlé  d'ouvrir  ia  vulve.  Les 
termes  dont  elle  fe  fert  pour  exprimer  l'accouplement 
de  Booz  avec  Ruth ,  de  Juda  avec  fa  belle  -  fille  ,  ne 
font  point  déshonnêtes  en  hébreu,  &  le  feraient  en  no- 
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On  ne  fe  couvre  point  d'un  voile  quand  on  n'a  pas 
honte  de  fa  nudité  ;  comment  dans  ces  tems-Ià  aurait- 
on  rougi  de  nommer  les  génitoires  ,  puis  qu'on  tou- 
chait les  ge'niroires  de  ceux  à  qui  l'en  faifait  quelque 
promefles  ,  c'était  une  marque  de  refpeél ,  un  fymbole 
de  fidélité,  comme  autrefois  parmi  nous  les  feigneurs 
châtelains  mettaient  leurs  mains^^ntre  celles  de  leurs 
feigneurs  paramonts. 

Nous  avons  traduit  les  génitoires  par  cuiSè.  Eliezer 
met  la  main  fous  la  cuifTe  d'Abraham  -Jofeph  met  la  main 
fous  la  cuifle  de  Jacob.  Cette  coutume  était  fort  ancienne 
en  Egypte.  Les  Egyptiens  étaient  fi  éloignés  d'atta- 
cher de  !a  turpitude  à  ce  que  nous  n'ofons  ni  découvrir 
ni  nommer  ,  qu'ils  portaient  en  proceflion  une  «^-rsndé 
figure  du  membre  viril  nommé  phallum,  pour  remer- 
cier les  dieux  de  faire  fervir  ce  membre  à  la  propagation 
du  genre  humain. 

Tout  cela  prouve  affez  que  nos  bienfe'ances  ne  font 
pas  les  bienféances  des  autres  peuples.  Dans  quel  xen-is 
y  a-t-il  eu  chez  les  Romains  plus  de  pojitefle  que  du 
teins  du  fiècle  d'Augufte  ?  Cependant,  Horace  ne  fait 
nulle  diïEculté  de  dire  dans  une  pièce  morale , 

ISlec  meîuo  ,  nedum  futuo  vir  nire  ncurraU 

Augùfte  fe  fert  de  la  même  exprefiion  dans  une  épigrarn- 
me  contre  Fulvie. 

Un  homme  qui  prononcerait  parmi  nous  le  m.ot  qui  ré- 
pond à  futuo ,  ferait  regardé  cornme  un  crocheteur  ivre  j 
ce  mot  ,  &  plufieurs  autres  dont  fe  fervent  Horace,  & 
d'autres  auteurs  ,  nous  paraît  encore  plus  indécent  que  les 
exprefflcns  d'Ezéchiel.  Defaifons-nous  de  tous  nos  pré- 
jugés quand  nous  lifons  d'anciehs  auteurs  ,  ou  que  nous 
voyageons  chez  des  .  nations  éloignées.  La  nature  eft  \i. 
même  partout ,  &  les  ufages  partout  diiférens. 

Je  rencontrai  un  jour  dans    Amfterdam  un  rabin  touÉ 
Pièces  attribuées^  Çfc.  l.  Vzïi.  V 
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plein  de  ce  chapitre.  Ah  !  mon  ami ,  dic-i! ,  que  nous  vous 
avons  d'obligation  !  Vous  avez  fait  connaître  toute  la 
fublimité  de  la  loi  mofaïque  ,  le  déjeuner  d'Ezëchiel ,  fes 
belles  attitudes  fur  le  côte'  gauche  ;  Oolla  &  Oliba  font 
chofes  admirables  ,  ce  font  des.-  types  ,  mon  frère  ,  des 
types,  qui  figurent  qu'un  jour  le  peuple  Juif  fera  maî- 
tre de  toute  la  terre  ;  mais  pourquoi  en  avez-vous  omis 
tant  d'autres  qui  font  à-peu-près  de  cette  force  ?  pour- 
quoi n'avez-vous  pas  repréfenté  le  Seigneur  difant  au 
facreOfée  dès  le  fécond  verfet  du  premier  chapitre.  0/ee, 
prends  une  fzllc  de  joie  ,  &  fais-lui  des  fils  de  filles  de 
joie.  Ce  font  Tes  propres  paroles.  Ofée  prit  la  demoifelle, 
il  en  eut  un  garçon ,  &  puis  une  fille  ,  èc  puis  encore 
un  garçon  ,  &  c'était  un  type  ,  &  ce  type  dura  trois  an- 
nées. Ce  n'eft  pas  tout ,  dit  le  Seigneur  au  troifième  cha- 
pitre. Va-t-en  prendre  une  femme  qui  foit  non-feule- 
I  ment  débauchée  ,  mais  adultère  ;  Ofée  obéit ,  mais  il 
^à\  lui  en  coûta  quinze  écus,  &  un  feptier  &  demi  d'or- 
i  ge  ;  car  vous  favez  ,  que  dans  la  terre  promife  il  y  avait 
très  -  peu  de  froment.  Mais  favez  -  vous  ce  que  tout 
cela  fignifie  ?  Non,  lui  dis-je  ;  Ni  moi  non  plus  dit  le 
rabin. 

Un  grave  favant  s'approcha  &  nous  dit  que  c'était  des 
fiftions  ingénieufes  &  toutes  remplies  d'agrément.  Ah  , 
monfieur ,  Jui  répondit  un  jeune  hctiime  fort  infcruit  , 
fi  vous  voulez  des  fixions ,  croyez-moi ,  préférez  celles 
d'Homère  ,  de  Virgile  &  d'Ovide  ;  quiconque  aime  les 
prophéties  d'Ezéchiel  mérite  de  déjeûner  avec  lui. 
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FABLES. 

Les  plus  anciennes  fables  né  font-elles  pas  vifiblement 
allégoriques  ?  La  première  que  nous  connaiflions  dans 
notre  manière  de  fupputer  les  tems  ,  n'efî-ce  pas  celle 
qui  efl  rapportée  dans  le  neuvie'me  chapitre  du  livre  des 
juges  :  Il  fallut  choifir  un  roi  parmi  les  arbres  ,  l'olivier  ne 
voulut  point  abandonner  le  foin  de  fon  huile ,  ni  je  fio^ujer 
celui  de  fes  figues  ,  ni  la  vigne  celui  de  fon  vin  ,  ni  les 
autres  arbres  celui  de  leur  fruit  ;  le  chardon  qui  n'était 
bon  à  rien  ,  fe  fit  roi,  parce  qu'il  avait  des  épines  &  qu'il 
pouvait  faire  du  mal .... 


FANATISME. 

te  fanatifitié  eft  à  la  fuperftîtion  ,  ce  que  le  'tranfport 
eft  à  la  fièvre,  ce  que  la  rage  eu  à  la  colère  . . . . 

Lorfqu'une  fois  le  fanatifrae  a  gangrené  un  cerveau , 
la  maladie  eft  prefque  incurable.  J'ai  vu  des  convulfion- 
naires  ,  qui  en  parlant  des  miracles  de  St.  Paris  ,  s'é- 
chauffaient pardeprés  malgré  eux,  leurs  yeux  s'enflam- 
maient, leurs  membres  tremblaient  ,  la  fureur  défigu- 
rait leur  vifage  ;  &  ils  auraient  tué  quiconque  les  eût 
contredit .... 

FAUSSETÉ  DES  VERTUS  HUMAINES. 


^  Quand  le  duc  de  la  Rochefoucault  eut  écrit  fes  pen- 
fées  fur  l'amour-propre  ,  &  qu'il  eut  mis  à  découvert  ce 
reifort  de  l'homme,  un  monfieur  Efprit  ,  de  l'oratoire, 
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écrivit  un  livre  captieux  ,  intitulé  ,  De  la  faujfeté  des 
vertus  nUiflâines.  Cet  Erprit  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
vertu  ;  mais  par  grâce  il  termine  chaque  chapitre  en 
renvoyant  à  la  charité  chrétienne.  Aufïi  félon  le  fieur 
Efprit  ,  ni  Caton  ,  ni  Arillide  ,  ni  Marc-Aurèle,  ni 
Epiftète,  n'étaient  des  gens  de  bien  :  mais  on  n'en  peut 
trouver  que  ehez  les  chrétiens.  Parmi  les  chrétiens  il  n'y 
a  de  verîu  que  ehez  les  catholiques;  parmi  les  catholiques, 
il  fallait  encore  en  excepter  les  jéfuités^  ennemis  desora- 
toriens  ;  partan:  la  vertu  ne  fe  trouvait  guère  que  chez  les 
ennemis  des  jéfuites. 

Ce  Mr.  Efprit  commence  par  dire  j  que  la  prudence 
n'eft  pas  une  vertu  ;  &  fa  raifon  e'à  qu'elle  efï  fouvenc 
trompée.  C'efl  comme  fi  on  difsit  que  Céfar  n'était  pas 
comme  un  grand  capitaine  j  parce  qu'il  fut  battu  à 
Dirrachium. 

Si  Mr.  Efprit  avait  été  philofophe  ,  il  n'aurait  pas  exa- 
^t  miné  la  prudence  comme  une  vertu ,  mais  comme  un  ta- 
«  lent ,  comme  une  qualité  utile,  beureufe,  car  un  fcélératr 
peut  être  très-prudent ,  &  j'en  ai  connu  de  cette  efpèce. 
O  la  rage  de  prétendre  que 

Nul  n'aura  de  vertu  que  nous  &  nos  amis  1 

Qu'elVce  que  la  vertu  ,  mon  ami  ?  c'eft  de  faire  du 
bien.  Fais-nous-en,  &  cela  fuiî^r.  Alors  nous  te  ferons 
grâce  du  motif.  Quoi  !  félon  toi,  il  n'y  aura  nulle  dif- 
férence entre  le  préfident  de  Thou  ,  &  Ravaillac  ?  en- 
tre Ciceron  ,  &  ce  Popilius  auquel  II  avait  fauve  la 
vie  ,  &  qui  lui  coupa  la  tête  pour  de  l'argent  &  tu 
déclareras  Epidète  &  Porphire  des  coquins  ,  pour  n'a- 
voir pas  fuivi  nos  dogmes  ?  Une  telle  infolence  ré- 
voltci  Je  n'en  dirai  pas  davantage ,  car  je  me  mettrais 
en  colère. 
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ri 


(    3Q9    )    \>^ 
FIN.     CAUSES    FINALES, 


m*i— mui-iu,ijuMi]j»fffin  rT^HTc 


GENÈSE. 


Il  paraît  qu'il  faut  être  forcené  pour  nier  que  les  efîo" 
macs  foient  faits  pour  digérer  ,  les  yeux  pour  voir,  les 
oreilles  pour  entendre. 

D'un  autre  côté,  il  faut  avoir  yn  étrange  amour  des 
caufes  finales  pour  affurer  que  la  piçrre  a  été  formée 
pour  bâtir  des  maifons  ,  &  que  les  vers  à  foie  font 
nés  à  Chine  afin  que  nous  ayons  du  fatin  en  Eu- 
r  ope  ..... 

Quand  les  effets  font  invariablement  les  mêmes,  en  tous 
lieux  &  en  tout  tems  ;  quand  ces  effets  uniformes  font 
indépendans  des  êtres  auxquels  ils  appartiennent ,  alors 
il  y  a  vifiblement  une  caufe  finale. 

Tous  les  animaux  ont  des  yeux,  &  ils  voient  5  tous  j| 
ont  des  oreilles  ,  &  ils  entendent  ;  tous  une  bouche 
par  laquelle  ils  mandent  ;  un  eftomac  ,  ou  quelque 
chofe  d'approchant  ,  par  lequel  ils  digèrent ,  tous  un 
orifice  qui  expulfe  les  excrémens  ,  tous  un  inlïrument 
de  la  génération  :  &  ces  dons  de  la  nature  opèrent 
en  eux  fans  qu'aucun  art  s'en  mêle.  Voilà  des  cau- 
fes finales  clairement  établies  ,  &  c'eft  pervertir  notre 
faculté  de  penfèr  ,  que  de  nier  une  vérité  û  uni- 
verfelle  .  .  .  „  ' 


Il  s'eft  trouvé  quelques  favans  qui  ont  prétendu  qu'on 
devait  retrancher' des  livres  canoniques  toutes,  ces  chofes 

incroyables  qui  fcandalifent  les  faibles  ;  mais  on,  a  dit  que  .i 

cea  favans  étaient  des  cœurs  corrompus,  des  hommes  à  il 

brûler  ,    &  qu'il  eft  impoffibe  d'être  honnête  homme  fi  j| 

-,  ^    _                                                          Viij  ^ 


310  Genèse.  G 

on  ne  croit  pas  que  les  Sodomires  voulurent  violer  deux 
anges.  C'efl:  ainfi  que  raifonne  une  efpèce  de  monftre  qui 
veut  dominer  fur  les  efprits. 


GRACE. 

Sacrés  confulteurs  de  Rome  moderne,  ,  illuftres  & 
infeiliibles  théologiens  ,  perfonne  n'a  plus  de  refped 
que  moi  pour  vos  divines  décifions  ;  mais  fi  Paul  Emiie  , 
Scipion  ,  Caton  ,Ciceron  ,  Céfar  ,  Ticus,  Trajan  ,  Marc- 
Aurèle ,  revenaient  dans  cette  Rome  qu'il  mirent  autre- 
fois en  quelque  crédit  ,  vous  m'avouerez  qu'ils  feraient 
un  peu  étonnés  de  vos  décifions  fur  la  grâce.  Que  di- 
raient-ils, s'ils  entendaient  parler  de  la  grâce  de  fanté 
félon  Sr.  Thomas,  &  de  la  gr;®e  médicinale  félon  Cajé- 
tan  ;  de  la  grâce  extérieure,  &  inrérieure  ,  de  la  gra- 
tuite, de  la  fanflifiante,  de  l'aéluelie  ,  de  l'habituelle, 
de  la  coopérante  ,  de  l'efficace  qui  quelquefois  eft  fans 
effet ,  de  la  fuffifante  qui  quelquefois  ne  fufîit  pas ,  de  la 
verfatile,  &  de  la  congrue  ?  en  bonne  foi ,  y  compren- 
draient-ils plus  que  vous  &  moi  ? 

Quel  befoin  auraient  ces  pauvres  gens ,  de  vos  fu- 
blimes  inftrudions  ?  Il  me  femble  que  je  les  entends 
dire  ; 

Mes  Révérends  pères,  vous  êtes  de  terribles  génies  : 
nous  penfions  fottement  que  l'Etre  éternel  ne  i"e  con- 
duit jamais  par  des  loix  particulières  comme  les  vils 
humains  ,  mais  par  fes  loix  générales  ,  éternelles  comme 
lui.  Perfonne  n'a  jamais  imaginé  parmi  nous  ,  que  Dieu 
fût  fembîable  à  un  maître  infenfé  qui  donne  un  pécule 
à  un  efclave ,  &:  refufe  la  nourriture  à  l'autre  ;  qui  or- 
donne à  un  manchot  de  pétrir  de  la  farine  ,  à  un.  muet 
de  lui  faire  la  ledure  ,  à  un  eu- de -^  jatte  d'être  fon 
Courier. 
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Tout  eft  grâce  delà  part  de  Dieu  ;  il  a  fait  au  globe 
que  nous  habitons  la  grâce  de  le  former  ;  aux  arbres, 
la  grâce  de  les  faire  croître  ;  aux  animaux  celle  de  les 
nourrir  ;  mais  dira-t-on  que  fi  un  loup  trouve  dans 
fon  chemin  un  agneau  pour  fon  fouper,  &  qu'un  autre 
loup  meure  de  faim  ,  DiEU  a  fait  à  ce  premier  loup 
une  grâce  particulière  ?  S'eft-il  occupé  pir  une  grâce 
prévenante  a  faire  croîrre  un  chêne  ,  préférablement  à  un 
a\ître  chêne  à  qui  la  sève  a  manqué  ?  Si  dans  toute  la 
nature  ,  tous  les  êtres  font  fournis  aux  bix  générales, 
comment  une  fçule  efpèce  d'animaux  n'y  ferait-elle 
pas  foumife. 

Pourquoi  le  maître  abfolu  de  tout /aurait-il  été  plus 
occupé  à  diriger  l'intérieur  d'un  feul  homme  ,  qu'à  con- 
duire le  refte  de  la  nature  entière  ?  Par  quelle  bizairerie 
changerait-il  quelque  chofe  dans  le  cœur  d'un  Cour- 
landâs  ou  d'un  Eifcayen  ,  pendant  qu'il  ne  change  rien 
aux  loix  qu'il  a  impofées  à  tous  les  aftres  ?  ^  ^       \ê 

Quelle  pitié  de  fuppofer  qu'il  fait  ,  défait  ,  réfait  . 
continuellement  des  fentimens  dans  nous  !  &  quelle 
audace  de  nous  croire  exceptés  de  tous  les  êtçes  î 
Encore  n'eft-ce  que  pour  ceux  qui  fe  confeflent  ,  que 
tous  ces  çhangemens  font  imaginés.  Un  Savoyard  ,  nn 
Bergamafque  aura  le  lundi  la  grâce  de  faire  dire  une 
meife  pour  douze  fous  ;  le  mardi  il  ira  au  cabaret  ,  & 
la -grâce  lui  manquera  {  le  mercredi  il  aura  une  grâce 
coopérante  qui  le  conduira  à  confelTe  j  mais  il  n'aura 
point  la  grâce  efficace  de  la  contrition  parfaite ,  le  jeudi 
ce  fera  une  grâce  fuffifante  qui  ne  lui  fuffira  point ,  comme 
on  l'a  déjà  dit.  Dieu  travaillera  continuellement  dsns 
la  tête  de  ce  Bergamafque  ,  tantôt  avec  force  ,  tantôt 
faiblement ,  &  le  refle  de  la  terre  ne  lui  fera  de  rien  !  il 
ne  daignera  p;is  fe  mêler  de  l'intérieur  desjndiens  &  des 
Chinois  !  S'il  vous  refte  un  grain  de  raifon  ,  mes  révé- 
rends pères ,  ne  trouvez-vous  pas  ce  fyftême  prodigieu- 
2î      feœent  ridicule  l 
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Malheureux ,  voyez  ce  chêne  qui  porte  fa  rête  aux 
nues  ,  &  ce  rofeau  qui  rampe  à  fes  pieds,  ;  vous  ne 
dites  pas  que  la  grâce  efficace  a  été  donnée  au  chêne, 
&  a  manqué  au  rofeau.  Levez  les  yeux  au  ciel  , 
voyez  l'éternel  Demiourgos  créant  des  miIIions|de  mon- 
des qui  gravitent  tous  les  uns  vers  les  autres  ,  par  des 
loi  X  générales  &  éternelles.  Voyez  la  même  lumière  fe 
réfléchir  du  foleil  à  Saturne,  &  de  Saturne  à  nous;  & 
dans  cet  accord  de  tant  d'afires  emportés  par  un  cours 
rapide  dans  cette  obéiflance  générale  de  toute  la  nature, 
ofez  croire  ,  fi  vous  pouvez  ,  que  Dieu  s'occupe  de  don- 
ner une  grâce  verfatile  à  fœur  Thérèfe ,  &  une  grâce  con- 
comitante à  fœur  Agnès. 

Atome,  à  qui  un  fot  atome  a  dit  que  l'Eternel  a  des 
loix  particulières  pour  quelques  atomes  de  ton  voifi- 
nage,  qu'il  donne  fa  grâce  à  celui-là  ,  &  la  refufe  à 
celui-ci;  que  tel  qui  n'avait  pas  la  grâce  hier  ,  l'aura 
demain  ;  ne  répète  pas  cette  fottife.  Dieu  a  fait  l'uni- 
vers ,  &  ne  va  point  créer  des  vents  nouveaux  pour 
remuer  quelques  brins  de  paille  dans  un  coin  de  cet 
univers.  Les  théologiens  font  comme  les  comhattans 
chez  Homère,  qui  croyaient  que  les  dieux  s'armaient 
tantôt  contr'eux  ,  tantôt  en  leur  faveur.  Si  Homère 
n'était  pas  confidéré  comme  poëte ,  il  le  ferait  comme 
blafphémateur. 

C'eft  Marc-Aurèle  qui  parle,  ce  n'efl  pas  moi  ;  car 
Dieu  qui  vous  infpirè  ,  me  fait  la  grâce  de  croire  tout 
ce  que  vous  dites  ,  tout  ce  que  vous  avez  dit  ,  &  tout  ce 
que  vous  direz. 
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G   U  E  R  R  E. 


La  religion  Tiaturellea  mille  fois  empêché  des  citoyens 
de  commettre  des  crimes.  Une  ame  bien  née  n'en  a  pas 
U  volonté  ,  une  ame  tendre  "*•  s'en  effraie.  Elle  fe  pré- 
fente un  Dieu  jufte  &  vengeur  :  mais  la  religion  arti- 
ficielle encourage  à  toutes  les  cruautés  qu'on  exerce 
de  compagnie  ,  conjurations  ,  féditions ,  brigandages  , 
embufcades  ,  furprifes  de  villes  ,  pillages ,  meurtres. 
Chacun  marche  gaiement  au  crime  fous  la  bannière  de 
fon  faint. 

On  paie  partout  un  certain  nombre  de  harangueurs 
poyr  célébrer  ces  journées  meurtrières  ;  les  uns  font 
vêtus  d'un  long  jufle-au-corps  noir,  chargé  d'un  manteau 
écourté  ;  les  autres  ont  une  chemife  par-delfus  une  robe  ; 
quelques-uns  portent  deux  pendans  d'écoife  bigarrée  , 
par-deffus  leur  chemife,  Tous  parlent  long-tems  ;  ils 
citent  ce  qui  s'eft  fait  jadis  en  Paleftine ,  à  propos  d'un 
combat  en  Vétéravie. 

Le  refte  de  l'année  ces  gens-là  déclament  contre  les 
vices.  Ils  prouvent  en  trois  points  &  par  antithefes 
que  les  dames  qui  étendent  légèrement  un  peu  de  car- 
min fur  leurs  joues  fraîches ,  feront  l'objet  éternel  des 
vengeances  éternelles  de  l'Eternel  ;  que  Polyeuî^e  & 
Aîhalie  font  les  ouvrages  du  démon  ;  qu'un  homme  qui 
fait  fervir  fur  fa  table  pour  deux  cents  écus  de  marée  un 
jour  de  carême,  fait  immanquablement  fon  falut;  &  qu'un 
pauvre  homme  qui  mange  pour  deux  fous  &  demi  de 
mouton  va  pour  jamais  à  tous  les  diables. 

De  cinq  ou  fix  mille  déclamations  de  cette  efpèce  ,  il 
y  en  a  trois  ou  quatre  tout-au-plus  ,  compofées  par  un 
Gaulois  nommé  MaffiUcn  ,  qu'un  honnête  homme  peut 
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lire  fans  dégoût  ;  mais  dans  tous  ces  difcours ,  à  peine 
en  trouverez-vous  deux  où  l'orateur  ofe  dire  quelques 
mots  contre  ce  fléau  &  ce  crime  de  la  guerre ,  qui  con- 
tient tous  les  fléaux  &.  tous  les  crimes.  Les  malheureux 
harangueurs  parlenjt  fans.celFe  contre  l'amour  qui  efl  la 
feule  confolation  du  genre  humain  ,  &  la  feule  manière 
de  le  réparer  ;  ils  ne  difenï  rien  des  eiForts  abominables 
que  nousfaifons  pour'le  détruire. 

Vous  avez  fait  un  bîén  mauvais  fermon  fur  l'im- 
pureté ,  ô  Bourdaloue  !  mais  aucun  fur  ces  meurtres 
variés  en  tant  de  façons  ,  fur  ces  rapines  ,  fur  ces  bri- 
gandages, fur  cette  rage  univerfelle  qui  défoie  le  monde. 
Tous  les  vices  réunis  de  tous  les  âges  &  de  tous  les  lieux 
n'égaleront  jamais  les  maux  que  produit  une  feule 
campagne. 

Miférables  médecins  des  âmes  ,  vous  criez  pendant 
cinq  quarts-d'heure  fur  quelques  piquures  d'épingles ,  ôc 
vous  ne  dites  rien  fur  la  maladie  qui  nous  déchire  en 
mille  morceaux  !  Philofophes  moraiiftes  ,  brûlez  tous 
vos  livres.  Tant  que  le  caprice  de  quelques  hommes 
fera  loyalement  égorger  des  milliers  de  nos  frères  ,  la 
partie  du  genre  humain  confacré  à  l'héroiTme  fera  ce 
qu'il  y  a  de  plus  affreux  dans  la  nature  entière 


HISTOIRE   DES  ROJS  JUIFS  y   ET  PJRJ  LI- 
FO MÈNES. 

Tous  les  peuples  ont  écrit  leur  hifloire  dès  qu'ils  ont 
pu  écrire.  Les  Juifs  ont  aufïï  écrit  la  leur.  Avant  qu'ils 
eulfent  des  rois  ,  ils  vivaient  fous  une  thiéocratle  ;  ils 
étaient  eenfés  gouvernés  par  DiEU  même. 

Quand   les   Juifs  voulurent  avoir  un    roi  comme  les 

autres  peuples  leurs  voisins  ,  le  prophète    Samuel  frès-      i^ 

l     intérfelTé à  n'avoir  point  de  roi  ,  leur  déclara  de  la  part     J 
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de  Dieu,  que  c'était  Dieu  lui-même  qu'ils  rejettaient  ; 
ainfi  la  théocratie  finit  chez  les  Juifs  ,  lorfque  la  monar- 
chie commença. 

On  pourrait  donc  dire ,  fans  blafphémer ,  que  l'hif- 
toire  des  rois  Juifs  a  été  écrite  comme  celle  des  autres 
peuples,  &  que  Dieu  n'a  pas  pris  la  peine  de  dider 
lui  -  même  l'hiftoire  d'un  peuple  qu'il  ne  gouver- 
nait plus. 

On  n'avance  cette  opinion  qu'avec  la  plus  extrême 
défiance.  Ce  qui  pourrait  la  confirmer  ,  c'eft  que  les 
Paralipomènes  conrredifent  très  -  fouvent  le  livre  des 
rois  dans  la  chronologie  &  dans  les  faits  ,  comme  nos 
hiftoriens  profanes  fe  contredifent  quelquefois.  De  plus , 
fi  Dieu  a  toujours  écrit  l'hifloire  des  Juifs  ,  il  faut  donc 
croire  qu'il  l'écrit  encore  ;  caries  Juifs  font  toujours  fon 
peuple  chéri.  Ils  doivent  fe  convertir  un  jour  ,  & 
il  paraît  qu'alors  ils  feront  auffi  en  droit  dé  regar- 
der l'hiftoire  de  leur  difperfion  comme  facree  ,  qu'ils 
font  en  droit  de  dire  que  Dieu  écrivit  l'hiftqire  de 
leurs  rois. 

On  peut  encore  faire  une  réflexion  ;  c'efl  que  Dieu 
ayant  été  leur  feu!  roi  très-Iong-tems ,  &  enfuite  ayant 
été  leur  hiftorien  ,  nous  devons  avoir  pour  tous  les 
Juifs  le  refpeâ  le  plus  profond.  Il  n'y  a  point  de  fripier 
Juif  qui  ne  foit  infiniment  au-deffus  de  Céfar  &  d'Ale- 
xandre. Comment  ne  le  pas  proflerner  devant  un  fripier 
qui  vous  prouve  que  fon  hiftcire  a  été  écrite  par 
la  Divinité  même  ,  tandis  que  les  hifloires  grecques 
&  romaines  ne  nous  ont  été  tranfmifes  jque  par  des 
profanes. 

Si  le  ftyle  de  l'hiftoire  des  rois  &  des  paralipomènes 
eft  divin,  il  fe  peut  encore  que  les  aâions  racontées 
dans  ces  hifloires  ne  foient  pas  divines.  David  aflaflîne 
Urie.  Isbofeth ,  &  Miphibofeth  font  afîafllnés.  Abfalon 
affaUine  Ammon,  Joab  aflaflîne  Abfalon  ,  Salomon  afl"af- 
line   Adonias  fbn  frère  ,  Baza  afTaffine   Nadab ,  Zimri 
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aSffine  Ela  ,  Hamri  afTaiïlne  Zimri  ,  Achab  afTaffine 
Naboth  ;  tJehu  aflaffine  Achab  ,  &  Joram  ;  les  habitans 
de  Jërufalem  aflaflinent  Amafias  fils  de  Joas.  Sélom  fils 
de  Jabès  aflaffine  Zacharias  fils  de  Jéroboam.  Manahaim 
aflaffine  Sélom  fils  de  Jabès.  Phacée  fils  de  Roméli  aflfaf- 
fîne  Phaceia  fils  de  Manahaim.  Ozée  fils  d'Ela  aflaffine 
Phacée  fils  de  Roméli.  On  pafl^e  fous  filence  beaucoup 
d'autres  menus  aflaffinats.  Il  faut  avouer  que  fi  le  St. 
Efprit  a  écrit  cette  hifloire,  il  n'a  pas  choifi  un  fujet  fort 
édifiant. 


IDOLATRIE. 


Une  populace  groffière  &  fuperfliiieufe  qui  ne  rai- 
fonnait  point  ,  qui  ne  favait  ni  douter  ,  ni  nier,  rii 
croire,  qui  courait  aux  temples  par  oifiveté  ,  &  parce 
que  les  petits  y  font  égaux  aux  grands  ,  qui  portait  fon 
offrande  par  coutume  ,  qui  parlait  continuellement  de 
rniracles  fans  en  avoir  examiné  aucun  ,  &  qui  n'était 
guère  au-deflus  des  viétimes  qu'elle  amenait  ;  cette 
populace,  dis-je  ,  pouvait  bien,  à  la  vue  de  la  grande 
Diane  ,  &  de  Jupiter  tonnant  ,  être  frappée  d'une 
horreur  reîigieufe  ,  &  adorer  fans  le  favoir,  la  fratue 
même  ;  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  quelquefois  dans  nos 
temples  à  nos  payfans  greffiers ,  &  on  n'a  pas  man- 
qué de  les  inftruire  que  c'efi:  aux  bienheureux  ,  aux 
immortels  reçus  dans  le  ciel  ,  qu'ils  doivent  deman- 
der leur  inte'rceffion  ,  &  non  à  des  figures  de  bois 
&  de  pierre  ,  &  qu'ils  ne  doivent  adorer  que  DiEU 
feul..... 

, Les  chrétiens  n'adorent  en  effet  qu'un  feul 

^t-     Dieu  ,  &  ne  révèrent  dans  les  bienheureux  que  la  vertu 
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même  de  Dieu  qui  agir  dans  fes  faints.  Les  ieonoclaftes 
&Ies  proteftans  onr  fait  le  même  reproche  d'idolâtrie  à 
réglife  j  &  on  leur  a  fait  la  même  réponfe. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très- rarement  des  idées 
précifes ,  &  ont  encore  moins  exprimé  leurs  idées  par 
des  mots  précis ,  &  fans  équivoques,  nous  appellâmes  du 
nom  d'idoiâtres  les  Gentils  ,  &  furtout  les  Polythéiftes. 
On  a  écrit  des  volumes  immenfes  ,  on  a  débité  des  fen- 
timens  divers  fur  l'origine  de  ce  culte  rendu  à  Dieu  ^ 
ou  à  plufieurs  dieux  fous  des  figures  fenfibles  :  cette 
multitude  de  livres  &  d'opinions  ne  prouve  que  l'igno- 
rance, i  .  .  .  . . 

Quelle  notion  précife  avaient  les  anciennes  nations 
de  tous  ces  fimulâcres  ?  Quelle  vertu  ,  quelle  puiflance 
leur  attribuait-on  ?  croyait-on  que  les  dieux  defcendaient 
du  ciel  pour  venir  fe  cacher  dans  ces  flaîues?  ou  qu'ils 
communiquaient  une  partie  de  l'éfprit  divin  ,  ou  qu'ils 
ne  leur  communiquaient  rien  du  tout  ?  c'efl  encore  fur 
quoi  on  a  très-inuti!ettient  écrit  ;  il  eft  clair  que  chaque 
homme  en  jugeait  félon  le  degré  de  fa  raifon,  ou  de  fa  cré- 
dulité, ou  de  fon  fanatifme.  Il  eft  évident  que  lès  prêtres 
attachaient  le  plus  de  divinité  qu'ils  pouvaient  à  leurs 
flatues,  pour  s'attirer  plus  d'oîfrandes.  On  fait  que  les 
philofophes  réprouvaient  ces  fuperilitions,  que  les  guer- 
riers s'en  moquaient ,  que  les  magifirats  les  toléraient , 
&  que  le  peuple  toujours  abfurde  nefavait  ce  qu'il  faifair. 
C'ell  en  peu  de  mofs  Thiftoire  de  toutes  les  nations  à  qui 
Dieu  ne""s'eft  pas  fait  connaître. 

On  peut  fe  faire  la  même  idée  du  culte  que  toute  l'E- 
gypte rendit  à  un  bœuf,  Si  que  plufieurs  villes  rendirent 
à  un  chien  ,  à  un  finge  ,  à  un  chat ,  à  des  oignons.  11  y  a 
grande  apparence  que  ce  furent  d'abord  des  emblèmes. 
Enfuire  un  certain  boeuf  Apis  ,  un  certain  chien  ,  nommé 
Anubis  ,  furent  adorés  ;  on  mangea  toujours  du  bœuf  & 
des  oignons ,  m.ais  il  eft  difficile  de  favoir  ce  que  penfaient 
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les  vielles  femmes  d'Egypte  ,  des  oignons  facres  &  des 
bœufs 

Les  premières  offrandes  furent  des  fruits.  Bientôt  après 
il ,  fdliu:  des  animaux  pour  la  table  des  prêtres  ;  ils  les 
égorgeaienr  eux-mêmes,  ils  devinrent  bouchers  &  cruels  ; 
enhn  ii  introduiiirent  l'ufage  horrible  de  facrifier  des 
vidiraes  humaines  ;  &  furtout  des  enfans  &  des  jeunes 
filles.  Jamais  les  Chinois  ,  ni  les  Parfis ,  ni  les  Indiens 
ne  fureat  coupables  de  ces  abominations.  Mais  à  Hiéro- 
polis  en  Egypte,  au  rapport  de  Porphire,  on  immola  des 
hommes. 

Dans  la  Tauride  on  Orrifiait  des  érrangers.  Heureu- 
fement  les  prêtres  de  la  Tauride  ne  devaient  pis  avoir 
beaucoup  de  pratiques.  Les  premiers  Grecs ,  les  Cypriots , 
les  Phéniciens  ,  les  Tyriens  ,  les  Carthaginois  ,  eurent 
cette  fuperftition  abominable.  Les  Romains  eux-mêmes 
tombèrent  dans  ce  crime  de  religion;  &  Plutarque  rap- 
porte qu'ils  immolèrent  deux  grecs  &  deux  Gaulois,  pour 
expier  les  galanteries  de  trois  veftales.  Procope,  con- 
temporain du  roi  des  Francs  Théodebert ,  dit  que  les 
Francs  immolèrent  des  hommes  quand  ils  entrèrent  en 
Italie  avec  ce  prince.  Les  Gaulois ,  les  Germains  faifaient 
communément  de  ces  affreux  facrifices.  On  ne  peut  guère 
lire  l'hifloire  fans  concevoir  de  l'horreur  pour  le  genre 
humain. 

Il  eu  vrai  que  chez  les  Juifs  Jephté  facrifîa  fa  fîlîe  ,  & 
que  Saiil  fut  prêt  d'immoler  fon  fi'.s.  Il  efl  vrai  que  ceux 
qui  étaient  voués  au  Seigneur  par  anathême  ne  pouvaient 
être  rachetés  ainfi  qu'on  rachetait  les  bêtes,  &  qui! 
fallait  qu'ils  périfTent 


/  E  P  H  T  E. 

Il  eu  évident-'psir'  le  texte  du  livre  des  juges  que  Jephte      j| 
promit  de  facrifier  la  première  perfonne  qui  forfait  de  fa 
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maifon  pour  venir  le  féliciter  de  fa  vidoire  contre  les 
Ammonites.  Sa  fille  unique  vint  au-devant  de  lui  ;  il  dé- 
chira fes  vêtemens  ,  &  il  l'immola  après  lui  avoir  permis 
d'aller  pleurer  fur  les  montagnes  le  malheur  de  mourir 
vierge.  Les  filles  juives  célébrèrent  long-tems  cette  aven- 
ture ,  en  pleurant  la  fille  de  Jephté  pendant  quatre 
jours.  (  Voyez  chap.  XII  des  juges.  ) 

En  quelque  tems  que  cette  hiftoire  ait  été  écrite , 
qu'elle  (bit  imitée  de  l'hiftoire  grecque  ,  d'Agamemnon 
&  d'Idoménée  j  ou  qu'elle  en  foit  le  modèle  ,  qu'elle 
foit  antérieure  ou  poftérieure  à  de  pareilles  hiftoirts 
aflyriennes,  ce  n'eft  pas  ce  que  j'examine  ;  je  m'en  tiens 
au  texte  :  Jephté  voua  fa  filie  en  holocaufle ,  &  accomplit 
fon  vœu. 

Il  était  expreffément  ordonné  par  la  loi  juive  ,  d'im- 
moler les  hommes  voués  au  Seigneur.  Tout  homme 
voué  ne  fera  point  racheté  y  mais  fera  mis  à  mort  fans 
rémiffion  La  vulgate  traduit  ,  non  redimetur ,  fed 
morte  morietur.  Lévitique  ,  chap.   XXVII ,  Verf.  29. 

C'eft  en  vertu  de  cette  loi  que  Samuel  coupa  en  mor- 
ceaux le  roi  Agag ,  à  qui  (  comme  nous  l'avons  déjà 
dit)  Saiil  avait  pardonné;  &  c'eft  mêtne  pour  avoir 
épargné  Agag  ,  que  Saiil  fut  réprouvé  du  Seigneur ,  & 
perdit  fon  royaume. 

Voilà  donc  les  facrifices  de  fang  humain  clairement 
établis  ;  il  n'y  a  aucun  point  d'hiftoire  mieux  conftaté  ; 
on  ne  peut  juger  d'une  nation  que  par  fes  '  archives ,  & 
par  ce  qu'elle  rapporte  d'elle-rriêtne. 


IN  ON  DATION. 

Y  a-t-il  eu  un  tems  où  le  globe  ait  été  entiéi^ement 
inondé  ?  cela  eft  phyfiqUëment  impofijble.  Il  fe  peut 
que  fucceflivement  la  mer  ait  couvert  tous  les   terrains^ 
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l'un  après  l'autre  ;  &  cela  ne  peut  être  arrivé  que  par 
une  giadanon  lenre ,  dans  une  muldtude  prodigieufe  de 
lîècles.  La  mer  en  cinq  cents  années  de  tems ,  s'eft  retirée 
d'Aiguemcrtes,  de  Fréjus,  de  Ravenne  qui  étaient  de 
grands  ports  ,  &  a  laiffé  environ  deux  lieues  de  terrain 
à  fec.  Par  cette  progreuion  il  eu  évident  qu'il  lui  fau- 
drait deux  millions  deux  cent  cinquante  mille  ans  pour 
faire  le  tour  de  notre  globe.  Ce  qui  eft  très-remarquable, 
c'efl  que  cette  période  approche  fort  de  celle  qu'il  faut 
à  l'axe  de  la  teire  pour  fe  relever  &  pour  coïncider  avec 
réquateur  j  mouvem  ac  très-vraifemblable  ,  qu'on  com- 
mence depuis  cinquinre  ans  à  foupçonner  ,  &  qui  r;e 
peut  s'eiFeduer  que  dansl'efpace  de  deux  millions  &  plus 
de  trois  cent  mille  années. 

Les  lits ,  les  couches  de  coquilles  qu'on  a  découverts 
à  quelques  lieues  de  la  mer  ,  font  une  preuve  incontef- 
^;  table  qu'elle  a  dépofé  peu  à  peu  ces  produirions  maritimes 
€'  fur  des  terrains  qui  étaient  autrefois  /es  rivages  de  l'O- 
céan ;  mais  que  l'eau  ait  couvert  entièrement  tout  le 
globe  à  la  fois  ,  c'eft  une  chimère  abfurde  en  phyfique, 
démontrée  impoîîlble  par  les  loix  de  la  gravitation,  par 
les  loix  des  fluides,  par l'infuffifance  delà  quantité d eau. 
Ce  n'efl  pas  qu'on  prétende  donner  la  moindre  atteinte  à 
la  grande  vérité  du  déluge  univerfel  rapporté  dans  le 
pentateuque  ;  au  contraire  ,  c'efl  un  miracle ,  donc  il  le 
faut  croire  ;  c'eft  un  miracle  ,  donc  il  n'a  pu  être  exé- 
cuté par  les  loix  phyfiques. 

Tout  eft  miracle  dans  l'hiftoire  du  déluge.  Miracle 
que  quarante  jours  de  pluie  aient  inondé  les  quatre 
parties  du  monde  ,  &  que  l'eau  fe  foit  élevée  de  quinze 
ccudée»;  au-defîus  de  toutes  les  plus  hautes  montagnes; 
miracle  qu'il  y  ait  eu  des  cataractes ,  des  portes  ,  des 
ouvertures  dans  le  ciel  ;  miracle  que  tous  les  animaux  fe 
foient  rendus  dans  l'arche  de  toutes  les  parties  du 
monde  ;  miracle  que  Noé  ait  trouvé  de  quoi  les  nourrir 

pendant    t 


pendant  dix  mois  ;  miracle  que  tous  les  animaux  aient 
tenu  dans  l'arche  avec  leurs  provifions  ;  miracle  que  la 
plupart  n*y  foient  pas  morts;  miracle  qu'ils  aient  trouvé 
de  quoi  fe  nourrir  en  forçant  de  l'arche  ;  miracle  encore, 
mais  d'une  autre  efpèce  ,  qu'un  nommé  Palletier  ait 
cru  exphquer  comment  tous  les  animaux  ont  pu  tenir 
&  fe  nourrir  naturellement  dans  l'arche  de  Noé. 

Or  l'hifloire  du  déluge  étant  la  chofe  la  plus  miracu- 
leufe  dont  on  ait  jamais  entendu  parler  ,  il  ferait  infenfé 
de  l'expliquer  ;  ce  font  de  ces  myftères  qu'on  croit  par  la 
foi ,  &  la  foi  confifte  à  croire  ce  que  la  raifon  ne  croit 
pas ,  ce  qui  eft  encore  un  autre  miracle. 

Ainfi  i'hifloire  du  déluge  univerfel  eft  comme  celle 
de  la  tour  de  Babel ,  de  l'ânefTe  de  Balaam  ,  de  la 
chute  de  Jérico  au  fon  des  trompettes,  des  eaux  changées 
en  fang  ,  du  paflage  de  la  mer  Rouge ,  &  de  tous  les 
prodiges  que  Dieu  daigna  faire  en  faveur  des  élus  de 
fon  peuple.  Ce  font  des  profondeurs  que  l'efprit  humain 
ne  peut  fonder.  , 


INQUISITION. 

L'inquifition  eft  ,  comme  on  fait ,  une  invention 
admirable  &  tout-à-fait  chrétienne  ;  pour  rendre  le 
pape  &  les  moines  plus  puiflans  &  pour  rendre  tout  un 
royaume  hypocrite. 

On  regarde  d'ordinaire  St.  Dominique  comme  le  pre- 
mier à  qui  l'on  doit  cette  fainte  inftitution.  En  effet 
nous  avons  encore  une  patente  donnée  par  ce  gracd 
faint ,  laquelle  eft  conçue  en  ces  propres  mots  :  moi , 
frère  Dominique  ,  je  réconcilie  à  Véglife  le  nommé  Ro- 
ger porteur  des  pré  fente  s  ,  à  condition  q  u*  il  fe  fera  fouet- 
ter par  un  prêtre  trois  dimanches  confécutifs  depuis 
Ventrée  de  la  ville  jufqu^à  la  porte  de  Véglife  ,    qu'il 
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yèw  maigre  toute  fa  vie  ,  ^z/'r7  jeûnera  trois  carêmes 
dans  Vannée ,  qu'il  ne  boira  jamais  de  vin^  quil  par- 
tera  h  fan-benito  avec  des  croix ,  qu'il  récitera  le  bré- 
viaire tous  les  jours  ,  dix  pater  dans  la  journée  &■  vingt 
à  Vh'iuredc  minuit^  qu'il  gardera  déjormais  la  conti- 
nence &  qu^il  fe  préfentera  tous  les  mois  au  curé  de  fa 
paroiffe  y  &c.  Tout  cela  fous  peine  d'être  traité  comme 
hérétique ,  parjure  &  impénitent. 

Quoique  Dominique  foit  Je  véritable  fondateur  de 
l'inquifition  ,  cependant  Louis  de  Paramo  l'un  dQS  plus 
refpeâables  écrivains  &  àss  plus  brillantes  lumières  du 
St.  Office ,  rapporte  au  titre  fécond  de  fon  fécond 
livre  ,  que  Dieu  fut  le  premier  inftituteur  du  St.  Office, 
&  qu'il  exerça  le  pouvoir  des  frères  prêcheurs  contre 
Adam.  D'abord  Adam  eu.  cité  au  tribunal ,  Adam  ubi 
es  1  ôc  en  eûet ,  ajoute-t-il ,  le  défaut  de  citation  aurait 
rendu  la, procédure  de  Dieu  nulle. 

Les  habits  de  peau  que  Dieu  fit  à  Adam  &  à  Eve 
furent  le  modèle  du  San-benito  que  le  St.  Office  fait 
porter  aux  hérétiques.  Il  eu.  vrai  que  par  cet  argument 
on  prouve  que  Dieu  fut  le  premier  tailleur  ;  mais  il 
n'efl:  pas  moins  évident  qu'il  fut  le  premier  inquifiteur. 

Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles  qu'il 
poflédait  dans  le  paradis  terreftre  ,  c'eft  delà  que  le 
St.  Office  confifque  les  biens  de  tous  ceux  qu'il  a 
condamnés. 

Louis  de  Paramo  remarque  que  les  habitans  de  So- 
dome  furent  brûlés  comme  hérétiques  ,  parce  que  la 
fodomie  eft  une  héréfie  formelle.  Delà  il  paffe  à  l'hiftoire 
des  Juifs;  il  y  trouve  partout  le  St.  Office. 

Jefus-Chrijï  eu  le  premier  inquifiteur  de  la  nouvelle 
loi,  les  papes  furent  inquifiteurs  de  droit  divin,  & 
enfin  ils  communiquèrent  leur  puiflance  à  St.  Dominique. 
Il  fait  enfuite  le  dénombrement  de  tous  ceux  que 
l'inquifiteur  a  mis  à  mort ,  &  il  en  trouve  beaucoup  au- 
delà  de  cent  mille. 

c . 
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Son  livre  fut  imprimé  en  1589  à  Madrid  avec  l'ap- 
probation des  dofteurs ,  les  éloges  de  l'évèque  &  le 
privilège  du  roi.  Nous  ne  concevons  pas  aujourd'hui 
des  horreurs  fi  extravagantes  à  la  fois  &  fi  abomina- 
bles ;  mais  alors  rien  ne  paraiflait  plus  naturel  &  plus 
édifiant.  Tous  les  hommes  reflemblent  à  Louis  de  Paramo 
quand  ils  font  fanatiques. 

Ce  Paramo  était  un  homme  fimple ,  très-exa6l  dans 
les  dates  ,  n'omettant  aucun  fait  intérefTanr ,  &  fuppu- 
tanc  avec  fcrupule  le  nombre  des  vidimes  humaines  que 
le  St.  Office  a  immolées  dans  tous  les  pays. 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  l'établifTement 
de  l'inquifition  en  Portugal  ,  &  il  eft  parfaitement 
d'accord  avec  quatre  autres  hiftoriens  qui  ont  tous  parlé 
comme  lui.  Voici  ce  qu'ils  rapportent  unanimement. 

Il  y  avait  long-tems  que  le  pape  Boniface  IX ,  au 
commencement  du  quinzième  fiècle  ,  avait  délégué  des 
frères  prêcheurs  qui  allaient  en  Portugal  de  ville  en 
ville  brûler  les  hérétiques  ,  les  mufulmans  &  les  Juifs  ; 
mais  ils  étaient  ambulans,  &  les  rois  mêmes  fe  plai- 
gnirent quelquefois  de  leurs  vexations.  Le  pape  Clé- 
ment Vil  voulut  leur  donner  un  établifîèment  fixe  en 
Portugal  comme  ils  en  avaient  en  Arragcm  &  en  Caftille. 
Il  y  eut  des  d'acuités  entre  la  cour  de  Rome  &  celle  de 
Lifbonne,  les  efprirs  s'aigrirent,  l'inquifition  en  fouffrait 
&  n'était  point  établie  parfaitement. 

En  1539  '^  parut  àLifijonne  un  légat  du  pape,  qui 
était  venu  ,  difait-il ,  pour  établir  la  Ste.  inquifition  fur 
des  fondemens  inébranlables.  Il  apporte  au  roi  Jean  III 
i  des  lettres  du  pape  Paul  III.  Il  avait  d'autres  lettres  de 
j  Rome  pour  les  principaux  officiers  de  la  cour  ;  fes  pa- 
1  tentes  de  légat  étaient  duement  fcellées  &  fignées  il 
î  montra  les  pouvoirs  les  plus  amples  de  créer  un  grand 
Il  inquifiteur  &  tous  les  juges  du  St.  Office,  C'était  un 
jll  fourbe  nommé  Savedra  qui  favait  contrefaire  toutes  les  .. 
|;      écritures  ,  fabriquer  &  appliquer  de  faux  fceaux  &  de      M 
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faux  cachets.  Il  avait  appris  ce  métier  à  Rome  &  s'y 
«  était  perfectionné  à  Séville  donc  il  arrivait  avec  deux 
autres  fripons.  Son  train  était  magnifique  ,  il  était  com- 
pofé  de  plus  de  cent  vingt  domeftiques.  Pour  fub venir  à 
cette  énorme  dépenfe  ,  lui  &  fes  deux  confidens  emprun- 
tèrent 3  Séville  des  fommes  immenfes  au  nom  de  la  chambre 
apoftolique  de  Rome;  tout  était  concerté  avec  l'artifice  le 
plus  éblouiflant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d'abord  que  le  pape  lui 
envoyât  un  légat  a  laure  fans  l'en  avoir  prévenu.  Le  légat 
répondit  fièrement  que  dans  une  chofe  aufli  preflante  que 
rétabîilTement  fixe  de  l'inquifition ,  fa  fainteté  ne  pou- 
vait fouffrir  les  délais  ,  &  que  le  roi  était  affez  honoré 
que  le  premier  courier  qui  lui  en  apportait  la  nouvelle 
fût  un  légat  du  St.  Père.  Le  roi  n'ofa  répliquer.  Le  légat 
dès  le  jour  même  établit  un  grand  inquifîteur  ,  envoya 
partout  recueillir  des  décimes  ;  &  avant  que  la  cour  put 
avoir  des  réponfes  de  Rome ,  il  avait  déjà  fait  brûler 
deux  cents  perfonnes  &  recueilli  plus  de  deux  cent 
mille  écus. 

Cependant  le  marquis  de  Villanova ,  feigneur  Efpa- 
gnol  de  qui  le  légat  avait  emprunté  à  Séville  une  fomme 
très-confidérable  fur  de  faux  billets ,  jugea  à  propos  de 
fe  payer  par  fes  mains  ,  au- lieu  d'aller  fe  compromettre 
avec  le  fourbe  à  Lilbonne.  Le  légat  faifait  alors  fa  tour- 
née fur  les  frontières  de  l'Efpagne.  Il  y  marche  avec 
cinquante  hommes  armés  ,  l'enlève  &  le  conduit  à 
Madrid. 

La  friponnerie  fut  bientôt  découverte  à  Liltonne  ,  îe 
confeil  de  Madrid  condamna  le  légat  Savedra  au  fouet  & 
à  dix  ans  de  galères  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  d'admirable  , 
c'efi:  que  le  pape  Paul  IV  confirma  depuis  tout  ce  qu'avait 
établi  ce  fripon  ;  il  redifia  par  la  plénitude  de  fa  puif- 
fance  divine  toutes  les  petites  irrégularités  des  procé- 
dures, &  rendit  facré  ce  qui  avait  été  purement  humain. 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir  ? 

h.1 .  ^ 
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Voilà  comme  i'inquifition  devint  fédçntaire  à  Lilbonne , 
&  tout  le  royaume  admira  la  providence. 

Au  refte  on  connaît  alTez  toutes  les  procédures  de  ce 
tribunal,  pn  fait  combien  elles  font  oppofées  à  la  fauiTe 
équité  &  à  l'aveugle  raiibn  de  tous  les  autres  tribunaux 
de  l'univers.  On  eft  emprifonné  fur  la  fimpie  dénonciation 
des  perfonnes  les  plus  infâmes ,  un  fîis  peut  dénoncer 
fon  père,  une  femme  fon  mari,  on  n'eft  jamais  con- 
fronté avec  fes  accufateurs,  les  biens  font  confifqués  au 
proHt  des  juges  ;  c'efl  ainfi  du  moins  que  r.'nquîucion 
s'eft  conduite  jufqu'à  ne?  jours  ;  il  y  a  là  quelque  chofe 
de  divin  :  car  il  eft  incomprehenfible  que  les  hommes 
aient  foufFert  ce  joug  patiemment. 

Enfin  le  comte  d'Aranda  a  été  béni  de  l'Europe  entière 
en  rognant  les  griffes  &  en  limant  les  dents  du  monflre  ; 
mais  il  refpire  encore, 

^ 
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JOB, 

Bon  jour  ,  mon  ami  Job ,  tu  es  un  des  plus  anciens 
originaux  dont  les  livres  faffent  menrion  ;  tu  n'étais 
point  Juif  :  on  fait  que  le  livre  qui  porte  ton  nom  eft 
plus  ancien  que  le  pentateuque.  Si  les  Hébreux  qui  l'ont 
traduit  de  l'arabe,  fe  font  fervis  du  mot  Jebova  pour 
lignifier  Dieu  ,  ils  empruntèrent  ce  mot  des  Phéni- 
ciens &  des  Egyptiens  ,  comme  les  vrais  favans  n'en 
doutent  pas.  Le  mot  de  Satan  n'était  point  hébreu 
était  caldéen  ,  on  le  fait  allez. 

Tu  demeurais  fur  les  confins  de  h  Caldée.  Des  com- 
mentateurs dignes  de  leur  profelTion  ,  prétendent  que  tu 
croyais  à  la  réfurreelion  ,  parce  qu'étant  couché  fur  ton 
I!  fumier,  tu  as  dit  dans  ton  dix-neuvième  chapitre,  que 
a{      tu  t'en  relèverais  quelque  jour.  Un  malade  qui  efpère  fi        j 
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guérifon  ,  n'efpère   pas  pour  cela  la  réfurredion;  mais 
je  veux  te  parier  d'autres  chofes. 

Avoue  que  tu  étais  un  grand  bavard ,  mais  tes  amis 
l'écaient  davantage.  On  dit  que  tu  poffédais  fept  mille 
mautons,  trois  mille  chameaux,  mille  bœufs  &  cinq 
cents  âneHes.  Je  veux  faire  ton  compte. 

Sept  mille  moutons  ,  à  trois  livres  dix  fous  pièce , 
font  vingt  -  deux  mille  cinq  cents  livres  tournois  , 
pofe aajoo  liv. 

J'évalue   les   trois  mille  chameaux  , 
à   cinquante  tcus   pièce     .     .     .     .     ,      450000-:- 

Mille  bœufs  ne  peuvent  être  eflimés 
l'un  portant  l'autre  moins  de     .     .     .  80000-:- 

Et  cinq  cents  âneffes  ,  à  vingt  francs 
l'âneffe      .....      ,      .     .      ,  loooo-  :  - 


I 


Le  tout  fe  monte  à     ....     .         561500-:- 

Sans  compter  tes  meubles,  bagues  &  joyaux. 

J'ai  été  beaucoup  plus  riche  que  toi  ;  &  quoique  j'aie 
perdu  une  grande  partie  de  mon  bien,  &  que  je  fois 
malade  comme  toi ,  je  n'ai  point  murmuré  contre 
Dieu,  comme  tes  amis  femblent  te  le  reprocher  quel- 
quefois. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  content  de  Satan  ,  qui  pour 
t'induire  au  péché  &  pour  te  faire  oublier  Dieu  ,  de- 
mande la  permifllon  de  l'ôcer  ton  bien  &  de  te  donner  la 
galle.  Çeû  dans  cet  état  que  les  hommes  ont  toujours 
recours  à  la  Divinité.  Ce  font  les  gens  heureux  qui  l'ou- 
blient. Satan  ne  connaifTait  pas  alfez  le  monde  ,  il  s'eft 
formé  depuis  ;  &  quand  il  veut  s'aflurer  de  quelqu'un  , 
il  en  fait  un  fermier  général,  ou  quelque  choie  de 
■mieux ,  s'il  eu  poffible.  C'eft  ce  que  notre  am  Pope 
nous  a  clairement  montré  dans  rhiftoire  du  chevalier 
Balaam. 

Ta  femme  était  une  impertinente  ,  mais  tes  prétendus 
amis  Eliphas  nadf  de  Thém^n  en  Arabie ,  Baldad  de 
%J  ^ 
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Suez,  &  Sophar  de  Nahamath  écaient  bien  plus  infup- 
portables  qu'eile.  Ils  t'exhortent  à  ia  patience  d'une  ma- 
nière à  imparienter  le  plus  doux  des  hommes.  Ils  re  font 
de  longs  fermons  plus  ennuyeux  que  ceux  que  prêche  le 
fourbe  V  ...  .e  à  Amfterdam  :  Se  le  &c. 

Il  e(l  vrai  que  tune  fais  ce  que  tu  dis  quand  tu  t'écries, 
mon  Dieu  !  Suis-je  une  mer  ou  une  baleine  pour  avoir 
été enfirmé  par  vous  comme  dans  une  prifonl  mais  zes 
amis  n'en  favent  pas  davantage  quand  ils  re  répondent , 
que  le  jour  ne  peut  reverdir  fans  humidité  ^  &  que  V  herbe 
des  prés  ne  peut  croître  fans  eau.  Rien  n'efl  moins  con- 
folant  que  cet  axiome. 

Sophar  de  Nahamath  te  reproche  d'être  un  babillard  ; 
mais  aucun  de  ces  bons  amis  ne  te  prête  un  écu.  Je  ne 
t'aurais  pas  traité  ainii.  Rien  n'efl  plus  commun  que  gens 
qui  confeillent,  rien  de  plus  rare  que  ceux  qui  fecou- 
rent.  C'ell  bien  la  peine  d'avoir  trois  amis  pour  n'en  pas  a 
recevoir  une  goutte  de  bouillon  quand  on  eft  malade.  ;^ 
Te  m'imagine  que  quind  DiEU  t'eut  rendu  tes  richefTes 
&tafancé,  ces  éîoquens  perfonnages  n'osèrent  pas  fe 
préfenter  devant  toi;  aufli,  les  amis  de  /cô  ont  paffé 
en  proverbe. 

Dieu  fut  très-mécontent  d'eux  ,  &  leur  dit  tout  net 
au  chap.  XLII ,  qu'ils  font  ennuyeux  &  imprudens\  & 
il  les  condamne  à  une  amende  de  fept  taureaux  ^:,  de 
fept  béliers  pour  avoir  dit  des  fottifes.  Je  les  aurais  con- 
damnés pour  n'avoir  point  fecouru  leur  ami. 

Je  te  prie  de  me  dire  s'il  ell  vrai  que  tu  vécus  cent 
quarante  ans  après  cette  aventure.  J'aime  voir  que  les 
honnêtes  gens  vivent  long-tems  ;  mais  il  faut  que  les 
hommes  d'aujourd'hui  foient  des  grands  fripons  tant 
leur  vie  eft  courte. 

Au  rede  le  livre  de  Job  eft  un  des  plus  précieux  de 
toute  l'antiquité.  lî  eft  évident  que  ce  livre  eft  d'un  Arabe 
qui  vivait  avant  le  tems  oii  nous  plaçons  Moïfe.  U  eft 
dit  qu'Eliphas  l'un  des  interlocuteurs  eft  de  Théman  \^ 
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c'eft  une  ancienne  ville  d'Arabie.  Baldad  était  de  Suez 
autre  ville  d'Arabie  ,  Sophar  était  de  Nahamath  ,  contrée 
d'Arabie  encore  plus  orientale. 

Mais  ce  qui  eft  bien  plus  remarquable  ,  &  ce  qui  dé- 
montre que  cette  fable  ne  peut  être  d'un  Juif  ,  c'eft  qu'il 
y  eft  parlé  des  trois  canftellations  que  nous  nommons 
aujourd'hui  l'Ourfe  ,  l'Orion  &  les  Hiades.  Les  Hébreux 
n'ont  jamais  eu  la  moindre  connaifTance  de  l'aftronomie , 
ils  n'avaient  pas  même  de  mot  pour  exprimer  cette 
fcience  ;  tout  ce  qui  regarde  les  arts  de  i'efprit  leur 
était  inconnu  jufqu'au  terme  de  géométrie. 

Les  Arabes  au  contraire  habitant  fous  des  tentes  , 
étant  continuellement  à  portée  d'obferver  les  aftres , 
furent  peut-être  les  premiers  qui  réglèrent  leurs  années 
par  l'infpedion  du  ciel. 

Une  obfervation  plus  importante ,  c'eft  qu'il  n'eft 
parlé  que  d'un  feul  DiEU  dans  ce  livre.  C'eft  une 
erreur  abfurde  d'avoir  imaginé  que  les  Juifs  fuflent  les 
feuls  qui  reconnurent  un  Dieu  unique  ;  c'était  la 
dodrine  de  prefque  tout  l'Orient ,  &  les  Juifs  en  cela 
ne  furent  que  des  plagiaires  comme  ils  le  furent  en 
tout. 

Dieu  dans  le  trente-huitième  chapitre  parle  lui-même 
à  Job  du  milieu  d'un  tourbillon ,  &  c'eft  ce  qui  a  été 
imité  depuis  dans  la  genèfe.  On  ne  peut  trop  répéter 
que  les  livres  juifs  font  très-nouveaux.  L'ignorance  & 
le  fanatifme  crient  que  le  pentateuque  eft  le  plus  an- 
cien livre  du  monde.  Il  eft  évident  que  ceux  de  San- 
choniaton,  ceux  de  Thaut  antérieurs  de  huit  cents  ans 
à  ceux  de  Sanchoniaton  ;  ceux  du  premier  Zerduft  ,  le 
Shafta  ,  le  Védam  des  Indiens  que  iious  avons  encore, 
les  cinq  Kings  des  Chinois,  enfin  le  livre  de  Job,  font 
d'une  antiquité  beaucoup  plus  reculée  qu'aucun  livre  juif. 
Il  eft  démontré  que  ce  petit  peuple  ne  put  avoir  des  an- 
nales que  lorfqu'il  eut  un  gouvernement  ftable;  qu'il 
3n.     n'eut  ce  gouvernement  que  fous  fes  rois  ;  que  fon  jargon     jjr 


Job. 


329   '^ 


ne  fe  forma  qu'ai^ec  le  tems  d'un  mélange  de  phénicien 
&  d'arabe.  Il  y  a  des  preuves  inconteftables  que  les  Phé- 
niciens cultivaient  les  lettres  très-long- tems  avant  eux. 
Leur  profeiïion  fut  le  brigandage  &  le  courtage,  ils  ne 
furent  écrivains  que  par  hafard.  On  a  perdu  les  livres 
des  Egyptiens  &  des  Phéniciens  ;  les  Chinois  ,  les  Bra- 
mes ,  les  Guèbres,  les  Juifs  ont  confervé  les  leurs.  Tous 
ces  monumens  font  curieux  ;  mais  ce  ne  font  que  des 
monumens  de  l'imagination  humaine  dans  lefquels  on 
ne  peut  apprendre  un  feule  vérité,  foit  phyfique  ,  foit 
hiftorique.  Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  peii:  livre  de 
phyfique  ,  qui  m  foit  plus  utile  que  tous  les  livres  de 
l'antiquité. 

Le  bon  Calmet  ou  Dom  Calmet  (  car  les  bénédidins 
veulent  qu'on  leur  donne  du  Dom  )  ,  ce  naïf  compilateur 
de  tant  de  rêveries  &  d'imbécillités,  cet  homme  que  fa 
fimplicité  a  rendu  fi  utile  à  quiconque  veut  rire  des  fot- 
tifes  antiques ,  rapporte  fidèlement  les  opinions  de  ceux 
qui  ont  voulu  deviner  la  maladie  dont  Job  fut  attaqué , 
comme  fi  Job  eût  été  un  perfonnage  réel.  Il  ne  balance 
point  à  dire  que  Job  avait  la  vérole ,  &  il  entafle  paflage 
fur  pafl'age  à  fon  ordinaire  pour  prouver  ce  qui  n'efl:  pas. 
Il  n'avait  pas  lu  rhifl.oire  de  la  vérole  par  Aftruc  :  car 
Afl:ruc  n'étant  ni  un  père  de  l'églife  ni  un  dodeur  de 
Salamanque  ,  mais  un  médecin  très-favant ,  le  bon  homme 
Calmet  ne  favait  pas  feulement  qu'il  exiflât  ;  les  moines 
compilateurs  font  de  pauvres  gens. 

(  Par  un  malade  aux  eaux  (TAix-la-  Chapelle.  ) 


JOSEPH, 

L'hiftoire  de  Jofeph  ,  à  ne  la  confidérer  que  comme  un 
objet  de  curiofué  &  de  littérature  ,    eft  un  àes  plus  pré- 
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deux  monumens  de  Pantiquité,  qui  foient  parvenus 
jufqu'à  nous.  Elle  paraît  être  le  modèle  de  tous  les  écri- 
vains orientaux;  elle  efl:  plus  attendriffante  queTOdy/Tée 
d'Homère  ;  car  un  héros  qui  pardonne  ,  eft  plus  tou- 
chant que  celui  qui  fe  venge. 

Nous  regardons  les  Arabes  comme  les  premiers  au- 
teurs de  ces  fiébions  ingenieufes  qui  ont  palTé  dans  toutes 
les  langues  y  mais  je  ne  vois  chez  eux  aucune  aventure 
comparable  à  celle  de  Jofeph.  Prefque  tout  en  eft  mer- 
veilleux ,  &  la  fin  peut  faire  répandre  des  larmes  d'at- 
tendriffement.  C'efl:  un  jeune  homme  de  feize  ans  dont 
fes  frères  font  jaloux  ;  il  eft  vendu  par  eux  à  une  cara- 
vane de  marchands  Ifmaélites,  conduit  en  Egypte ,  & 
acheté  par  un  eunuque  du  roi.  Cet  eunuque  avait  une 
femme  ,  ce  qui  n'eft  point  du  tout  éronnant  ;  le  Kiflar- 
Aga  eunuque  parfait  ,  à  qui  on  a  tout  coupé  ,  a  aujour- 
d'hui un  ferrail  à  Conftantinople  ;  on  lui  a  laiffe  i^es 
^;  yeux  &  fes  maiqs,  &  la  nature  n'a  point  perdu  fes 
droits  dans  fon  cœur.  Les  autres  eunuques  ,  à  qui  on 
n'a  coupé  que  les  deux  accompagnemens  de  l'organe  de 
la  génération  ,  emploient  encore  fouvent  cet  organe  y  & 
Puîiphar  à  qui  Jofeph  fut  vendu  ,  pouvait  très- bien  être 
du  nombre  de  ces  eunuques. 

La  femme  de  Putiphar  devint  amoureufe  du  jeune 
Jofeph  ,  qui  fidèle  à  fon  maître  &  à  fon  bienfaiclcur  , 
rejette  les  empreflemens  de  cette  femme.  Elle  en  eft 
irritée,  &  accufe  Jofeph  d'avoir  voulu  la  féduire,  c'eft 
l'hiftoire  d'Hippolite  &  de  Phèdre,  de  Bellérophon  & 
deStenobée,  d'Hebrus  &  de  DamiTippe  ,  de  Tantis& 
de  Péribée ,  de  Mitril  &  d'Hippodamie  ,  de  Pelée  &  de 
Demenette. 

Il  eft  difficile  de  favoir  quelle  eft  l'original  de  toutes 
ces  hiftoires  ;  mais  chez  les  anciens  auteurs  Arabes  ,  il 
y  a  un  trait  couchant  l'aventure  de  Jofeph  &  de  la  femme 
de  Putiphar ,  qui  eft  fort  ingénseux.   L'auteur   fuppofe      jl 
que  Putiphar  iacertain  entre  fa  femme  &  Jtifeph ,  ne     jr  j  ^ 

m 


Joseph.  931 

regarda  pas  la  tunique  de  Jofeph  que  fa  femme  avait  dé- 
chirée comme  une  preuve  de  Fattencat  du  jeune  homme. 
Il  y  avait  un  enfant  au  berceau  dans  la  chambre  de  la 
femme  ;  Jofeph  difait  qu'elle  lui  avait  déchiré  &  ôté  fa 
tunique  en  préfence  de  l'enfant;  Putiphar  confuUa  l'en- 
fant dont  l'efprir  était  fort  avancé  pour  fon  âge  ;  l'en- 
fant dit  ^jJjiPutiphar  ,  regardez  fi  la  tunique  efl  déchirée 
p3r  devant  ou  par  derrière  ;  fi  elle  l'efl:  par  devant ,  c'ell: 
une  preuve  que  Jofeph  à  voulu  prendre  par  force  votre 
femme  qui  fe  défendait  ;  fi  elle  î'ell  par  derrière ,  c'eft 
une  preuve  que  votre  femme  courait  après  lui.  Putiphar  , 
grâce  au  génie  de  cet  enfant,  reconnut  l'innocence  de 
fon  efclave.  C'eft  ainfi  que  cette  aventure  eft  rapportée 
dans  l'alcoran  d'après  l'ancien  auteur  Arabe.  Il  ne  s'em- 
barraffe  point  de  nous  inftruire  à  qui  appartenait  l'en- 
fant qui  jugea  avec  tant  d'efprit.  Si  c'était  un  fils  de  la 
Putiphar  ,  Jofeph  n'était  pas  lepremier  à  qui  cette  femme 
en  avait  voulu.  'g 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Jofeph,  félon  la  genèfe,  eft  mis 
en  prifon,  &  il  s'y  trouve  en  compagnie  de  l'échanfon 
&  du  panetier  du  roi  d'Egypte.  Ces  deux  prifonniers 
d'état  rêvent  tous  deux  pendant  la  nuit  ;  Jofeph  expli- 
que leurs  fonges  ;  il  leur  prédit  que  dans  trois  jours  l'é- 
chanfon rentrera  en  grâce  ,  &  que  le  panetier  fera 
pendu  ,   ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Deux  ans  après  le  roi  d'Egypte  rêve  aufïï  ;  fon  échan- 
fon  lui  dit  qu'il  y  a  un  Juif  en  prifon,  qui  efl:  le  pre- 
mier homme  du  monde  pour  l'intelligence  des  rêves  j 
le  roi  fait  venir  le  jeune  homme ,  qui  lui  prédit  fept 
années  d'abondance,  &  fept  années  de  ftérilité. 

Interrompons  un  peu  ici  le  fil  de  l'hiftoire  ,  pour  voir 
de  quelle  prodigieufe  antiquité  eft  l'interprétation  des 
fonges.  Jacob  avait  vu  en  fonge  l'échelle  myftérieufe  au 
haut  de  laquelle  était  Dieu  lui-même  :  il  apprit  en  fonge 
une  méthode  de  multiplier  les  troupeaux;  méthode  qui 
n'a  ja çïiàis  réufli  qu'à  lui.  Jofeph  lui-même  avait  appris 
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par  un  fcnge  qu'il  domineraic  un  jour  fur  fes  frères. 
Abimélec ,  long-tems  auparavant ,  avait  été  averti  en 
fonge  que  Sara  était  femme  d'Abraham.  (  Voyez  l'article 
Songe.  ) 

Revenons  à  Jofepb.  Dès  qu'il  eut  expliqué  le  fonge 
de  Pharaon ,  il  fut  fur  le  champ  premier  miniftre.  On 
doute  qu'aujourd'hui  on  trouvât  un  roi,  mênwenAfie, 
qui  donnât  une  telle  charge  pour  un  rêve  expliqué.  Pha- 
raon fit  époufer  à  Jofeph  une  fille  de  Putiphar.  Il  eu 
dit ,  que  ce  Putiphar  était  grand-prêrre  d'Héliopolis  ;  ce 
n'était  donc  pas  l'eunaque  fon  premier  maître  ;  ou  fi 
c'était  lui ,  il  avait  encore  certainement  un  autre  titre 
que  celui  de  grand-prêtre  ,  &  fa  femme  avait  été  mère 
plus  d'une  fois, 

Cependant ,  la  famine  arriva  ,  comme  Jofeph  l'avait 
prédit ,  &  Jofeph  pour  mériter  les  bonnes  grâces  de 
4,  fon  roi,  força  tout  le  peuple  à  vendre  fes  terres  à  Pha- 
raon ,  &  toute  la  nation  fe  fit  efclave  pour  avoir  du 
bled.  C'eft-là  apparemment  l'origine  du  pouvoir  defpo- 
tique.  Il  faut  avouer  que  jamais  roi  n'avait  fait  un  meil- 
leur marché  ;  mais  aufli  le  peuple  ne  devait  guère  bénir 
le  premier  miniftre. 

Enfin ,  le  père  &  les  frères  de  Jofeph  eurent  auffi 
befoin  de  bled  ,  car  la  famine  défolait  alors  toute  la 
terre.  Ce  n'eft  pas  la  peine  de  raconter  ici  comment 
Jofeph  reçut  fes  frères ,  comment  il  leur  pardonna  & 
les  enrichit.  On  trouve  dans  cette  hiftoire  tout  ce 
qui  conftitue  un  poème  épique  intéreffant  ;  expofi- 
tion  ,  nœud  reconnaiflance  ,  péripétie  ,  &  merveil- 
leux. Rien  n'eft  plus  marqué  au  coin  du  génie  oriental. 

Ce  que  le  bon  homme  Jacob  père  de  Jofeph  répondit 
à  Pharaon,  doit  bien  frapper  ceux  qui  favent  lire.  Quel 
âge  avez-vous  ?  lui  dit  le  roi.  J'ai  cent  trente  ans,  dit 
le  vieillard ,  &  je  n'ai  pas  eu  encore  un  jour  heureux 
dans  ce  court  pèlerinage.   . 
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JUDEE. 

Je  n'ai  pas  été  en  Judée  ;  Dieu  merci,  &  je  n'irai 
jamais.  J'ai  vu  des  gens  de  toute  nation  qui  en  font 
revenus.  Ikm'ont  tous  dit  que  la  fituation  de  Jérufalem  eft 
horrible  ;  que  tout  le  pays  d'alentour  eft  pierreux  ;  que 
les  montagnes  font  pelées ,  que  le  fameux  fleuve  du 
Jourdain  n'a  pas  plus  de  quarante-cinq  pieds  de  largeur, 
que  le  feul  bon  canton  de  ce  pays  eft  Jérico.  Enfin  ils 
parlent  tous  comme  parlait  St.  Jérôme  qui  demeura  fi 
long-tems  dans  Bethléem ,  &  qui  peint  cette  contrée 
comme  le  rebut  de  la  nature.  Il  dit  qu'en  été  il  n'y  a 
pas  feulement  d'eau  à  boire.  Ce  pays  cependant  devait 
paraître  aux  Juifs  un  lieu  de  délices  en  comparaifon  des 
défères  dont  ils  étaient  originaires.  Des  miférables  qui 
auraient  quitté  les  Landes  pour  habiter  quelques  mon- 
tagnes du  Lampourdan  vanteraient  leur  nouveau  fé- 
jour  ;  &  s'ils  efpéraient  pénétrer  jufques  dans  les  belles 
parties  du  Languedoc,  ce  ferait-là  pour  eux  la  terre 
promife. 

Vailà  précifément  l'hiftoire  des  Juifs.  Jérico,  Jérufa- 
lem font  Touloufe  &  Montpellier  ,  &  les  déferts  de 
Sinaï  eft  le  pays  entre  Bordeaux  &  Bayonne. 

Mais  fi  le  Dieu  qui  conduifait  les  Juifs  ,  voulait  leur 
donner  une  bonne  terre  ;  fi  ces  malheureux  avaient  en 
effet  habité  l'Egypte ,  que  ne  les  laifTait-il  en  Egypte  ?  à 
cela  on  ne  répond  que  par  des  phrafes  théologiques. 

La  Judée,  dit-on,  était  la  terre  promife.  Dieu  dit  à 
Abraham;  Je  vous  donnerai  tout  ce  pays  depuis  le  fleuve 
à' Egypte  juAqu'a  VEuphrate,  (  Genèfechap.  15.) 

Hélas  mes  amis  !  vous  n'avez  jamais  eu  ces  rivages 
fertiles  de  l'Euphrate  &  du  Nil.  On  s'eft  moqué  de 
vous.  Les  maîtres  du  Nil  &  l'Euphrate  ont  été  tour-à- 
lour  vos    maîtres.  Vous  avez  é.é  prefque  toujours  ef- 


334  Judée.  '^ 


f 


claves.  Promettre  &  tenir  font  deux ,  mes  pauvres  Juifs. 
Vous  avez  un  vieux  rabin  qui  en  lifant  vos  fages  pro- 
phéties qui  vous  annoncent  une  rerre  de  miel  Se  de  lait , 
s'écria  qu'on  vous  avait  promis  plus  de  beurre  que 
de  pain.  Savez-vous  bien  que  fi  le  grand  Turc  m'of- 
frait aujourd'hui  la  feigneurie  de  Jérufalem ,  je  n'en 
voudrais  pas  ? 

Frédéric  II ,  en  voyant  ce  déteftablè  pays ,  dit  publi- 
quement que  Moïfe  était  bien  mal  avifé  de  mener  fa  com- 
pagnie de  lépreux,  que  n'allait-il  à  Naples  ?  dilait  Fré- 
déric. Adieu,  mes  chers  Juifs  /  je  fuis  fâché  que  terre 
promife  foit  terre  perdue. 

(  par  le  baron  de  Broukans.  ) 


g       JULIEN    LE    PHILOSOPHE  y     EMPEREUR 
é  ROMAIN. 

On  rend  quelquefois  juftice  bien  tard.  Deux  ou  trois 
auteurs  ou  mercenaires,  ou  fanatiques  parlent  du  bar- 
bare &  de  l'efféminé  Conftantin  comme  d'un  dieu ,  & 
traitent  de  fcéclérat  le  jufle  ,  le  fage  ,  le  grand  Julien. 
Tous  les  auteurs  copiftes  des  premiers  ,  répètent  la  flat- 
terie &  la  calomnie  ;  elles  deviennent  prefque  un  article 
de  foi.  Enfin  ,  le  tems  de  la  faine  critique  arrive  ;  &  au 
bout  de  quatorze  cents  ans  des  homtnes  éch'wés  revoient 
le  procès  que  l'ignorance  avait  jugé.  On  voit  dans  Conf- 
tantin  un  heureux  smbitieux  qui  fe  moque  de  Dieu  & 
des  hommes,  il  a  l'infolence  de  feindre  que  Dieu  lui 
a  envoyé  dans;  tes  airs  iii.'r;  enfeigne  qui  lui  alTure  la  vic- 
toire. Il  fe  baigne  dans  le  f^ng  de  tous  fes  parens  ,  &  il 
s'enriort  dans  la  moieire  ;  mais  il  était  chrétien,  on  le 
canonifa.  .; 

Julien  ell  fobre.,.chafte,  défmtérefle,  valeureux ,  clé-    j& 
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ment ,  mais  il  n'était  pas  chrétien  ;  on  !'a  regardé  long- 
tems  cornaie  un  monftre. 

Aujourd'hui  ,  après  avoir  comparé  les  faits,  les  mo- 
numens  ,les  écrits  de  Julien  &  ceux  de  Tes  ennemis, 
on  ell  forcé  de  reconnaître  que  s'il  n'aimait  pas  le  chrif- 
tianiiine ,  il  fut  excufable  de  haïr  une  feâe  fouillée  du 
fang  de  toute  fa  famille  ,  qu'ayant  été  perfécuté  ,  empoi- 
fonné  ,  exilé  ,  menacé  de  mort  par  les  Galiléens  fous  le 
règne  du  barbare  Confiance  ,  i!  ne  les  p.erfécuta  jamais, 
qu'au  contraire  ,  il  pardonna  à  dix  fpldats; chrétiens  qui 
avaient  confpiré  contre  fa  vie.  On  lit  fes  lettres  ,  6c  on 
admire.  Les  Galtléens  ,  dit-il ,  ont  fouffèrt  fous  mon 
prédécejfeiir  Vexil  &  les  prifons  ;  f^n  a  majfacré  réci- 
proquement ceux  qui  s'appellent  tour-à-tour  hérétiques. 
J'ai  rappelle  leurs  exilés  ,  élargi  leurs  prifonniers  ;  pai 
rendu  leurs  biens  aux  profcrits  1  je  les  ai  forcés  de  vivre 
en  paix.  Mais  telle  efl  la  fureur  inquiète  des  Galiléens 
qu^ilsfe  plaignent  de  ne  pouvoir  plus  fe  dévorer  les  uns 
les  autres.  Quelle  lettre  !  quelle  fencence  portée  par  la 
philofophie  contre  le  fanatifrae  perfécuteur. 

Enfin,  en  difcutant  les  faits,  on  a  été  obligé  de  con- 
venir que  Julien  avait  toutes  les  qualités  de  Trajan, 
hors  le  goût  fi  long-tems  pardonné  aux  Grecs  &  aux 
Romains ,  toutes  les  vertus  de  Caton ,  mais  non  pas  fon 
opiniâtreté  &  fa  maùvaife  humeur  ,  tout  ce  ^u'on  admira 
dans  Jules  Céfar,&  aucun  de  fes  vices,  il  eut  la  continence 
de  Sipion.  Enfin  il  fut  en  tout  égal  i  Marc  -  Aurèle  le 
premier  des  hommes. 

On*n'ofe  plus  répéter  aujourd'hui  après  le  calomniateur 
Théodoret ,  qu'il  immola  une  femme  dans  le  temple  de 
Carres  pour  fe  rendre  les  dieux  propices.  On  ne  redit 
plus  qu'en   mourant  il  jeta  de  fa  main  quelques  gouttes 

i'  de  fon  fang  au  ciel ,  en  difant  à  Jefus-  Chriji ,  Tu  as  vaincu, 
Galiléen  ,  comme  s'il  eût  combattu  conrre  Jefus  en  fai- 
fant  la  guerre  aux  Perfes  ;  comme  fi  ce  philofophe  qui 
mourut  avec  tant  de  réfignation  ,  avait  reconnu  J^fus , 
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comme  s'il  eût  cm  que  Jefus  était  en  l'air  ,  &  que  l'air 
était  le  ciel  !  ces  inepties  de  gens  qu'on  appelle  pères  de 
Féglife,  ne  fe  répètent  plus  aujourd'hui. 

On  efl  enfin  réduit  à  iui  donner  des  ridicules  ,  comme 
faifaient  les  citoyens  frivols  d'Antioche.  On  lui  reproche 
fa  barbe  mal  peignée  &  la  manière  dont  il  marchait.  Mais 
monfieur  l'abbé  de  la  Bléterie ,  vous  ne  l'avez  pas  vu  mar- 
cher, vous  avez  lu  fes  lettres  &  fes  loix,  monumens  de 
fes  vertus.  Qu'importe  qu'il  eût  la  barbe  fale  &  la  démar- 
che précipitée,  pourvu  que  fon  cœur  fût  magnanime  èc 
que  tous  ^qs  pis  tendiffent  à  la  vertu  ? 

Il  refte  aujourd'hui  un  fait  important  à  examiner.  On 
reprocha  à  Julien  d'avoir  voulu  faire  mentir  la  prophétie 
de  Jefus-Chri/ien  rebâtif^^nt  le  temple  de  Jérufalem.  On 
dit  qu'il  fortit  de  terre  des  feux  qui  empêchèrent  l'ou- 
vrage. On  dit  que  c'eft  un  miracle ,  &  que  ce  miracle  ne 
Ml  convertit  ni  Julien ,  ni  Alipius  intendant  de  cette  en- 
^  ;  treprife  ,  ni  perfonne  de  fa  cour  ,  &  là-deflus  l'abbé  de  la 
Bléterie  s'exprime  ainfi.  «  Lui  &  les  philofophes  de  fa  cour 
»  mirent  fans  doute  en  œuvre  ce  qu'ils  favaient  de  phy- 
»  fique  pour  dérober  à  la  Divinité  un  prodige  fi  éclatant. 
»  La  nature  fut  toujours  la  reflburce  des  incrédules,  mais 
»  elle  fert  la  religion  û  a.  propos  qu'ils  devraient  au  moins 
»  la  foupçonner  de  collufion.  » 

Premièrement  ,  il  n'efl  pas  vrai  qu'il  foit  dit  dans 
l'évangile  que  jamais  le  temple  juif  ne  ferait  rebâti.  L'é- 
vangile de  Matîhiai,  écrit  vifiblement  après  la  ruine  de 
Jérufalem  par  Titus  ,  prophétifa  ,  il  eft  vrai,  qu  il  ne 
reûerait  pas  pierre  fur  pierre  de  ce  rempîe  de  l'îduméen 
Hérode',  mais. aucun  évargélifte  ne  âh  qu'il  -uS  fera  ja- 
mais rebâti. 

Secondement ,  qu'importe  à  la  Divinité  qu'il  y  ait 
un  temple  juif ,  ou  un  magafin ,  un  une  mofquée  au 
même  endroit  oh.  les  Juifs  tuaient  des  bœufs  &  des 
vaches? 

Troifièmement ,  on  ne  fait  pas  fi  c'eft  de  l'enciente 
^  des 
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des  murs  de  la  ville,  ou  de  l'enceinte  du  temple  que 
partirent  ces  prétendus  feux  qui  j  félon  quelques- uns, 
brûlaient  les  ouvriers.  Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Jefus  aurait  brûlé  les  ouvriers  de  l'empereur  Julien  ,  & 
qu'il  ne  brûla  point  ceux  du  calife  Omar  qui  long-rems 
après  bâtit  une  mofquée  fur  les  ruines  du  temple  ,  ni  ceux 
du  grand  Saladin  qui  rétablit  cette  même  mofquée.  Jcfus 
avait-il  tant  de  prédileélion  pour  les  mofquées  des  mu- 
fulmans. 

Quatrièmement  ,  Jefus  ayant  prédit  qu'il  ne  refteraic 
pas  pierre  fur  pierre  dans  Jérufalem,  n'^avaitpàs  empêché 
de  la  rébâtir. 

Cinquièmement ,  Jefus  a  prédit  plufieurs  chofi.3  dont 
Dieu  n'a  pis  permis  l'accompli (Tement  ;  il  a  prédit  la  fin 
du  monde  &  fon  avènement  dans  les  nuées  avec  une 
grande  puifTancc  &  une  grande  majeflé,  à  la  fin  de  la 
génération  qui  vivait  alors.  Cependant,  îe  monde  dure 
encore  j  &  durera  vraifemblablement  affez  long-tems.  ^ 
(  Luc.  J.  chap.  1.  ) 

Sixièmement,  fi  Julien  avait  écrit'  ce  miracle  ,  je 
dirais  qu'on  l'a  trempé  par  un  faux  rapport  ridicule  ,  je 
croirais  que  les  chrétiens  fes  ennemis  mirent  tout  en 
-œuvre  pour  s'oppofer  à  fon  entreprife  ,  qu'ils  tuèrent  les 
ouvriers,  &  firent  accroire  que  ces  ouvriers  étaient  morts 
par  miracle.  Mais  Julien  n'en  dit  mot.  La  guerre  contre 
les  Perfes  l'occupait  alors.  Il  différa  pour  un  autre  tems 
l'édification  du  temple  ,  6c  il  mourut  avant  de  pouvoir 
commencer  l'édifice. 

Septièmement,  ce  prodige  ed  rapporté  dans  Ammien 
Marcelin  qui  é.sit  païen.  Il  efl:  très-poflible  que  ce  foit 
une  interpolation  des  chétiens  ;  on  leur  en  a  reproché 
tant  d'autres  qui  ont  été  avérées. 

Mais  il  n'eft  pas  moins  vxaifemblable  que  dans  un  terriè 

ou  on  ne  parlait  que  de  prodiges  &  de  contes  des  for- 

ciers  ,  Ammien  Marcelin  ait  rapporté  cette  fible  iur  la 

,    foi  de  quelque  efprit  crédule.    Depuis  Tite-Live  jufqu'à 
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de  Thou  inclufivement  j  toutes  les  hiftoires  font  infec- 
tées de  prodiges. 

Huitièmement,  fi /f/î/5  faifait  des  miracles  ,  ferait-co 
pour  empêcher  qu'on  ne  rebâtit  un  temple  où  lui-même 
facrifia ,  &  où  il  fut  circoncis  ;  ne  fera;it-il  pas  des  mi- 
racles pour  rendre  chrétiens  tant  de  nations  qui  fe  mo- 
quent du  chriftianifme  ,  ou  plutôt,  pour  rendre  plus 
doux  &  plus  humains  fes  chrétiens  qui  depuis  Arius  & 
Athanafe  jufqu'aux  Roland  &  aux  Cavalier  des  Cévennes 
ont  verfé  des  torrens  de  fang ,  &  fe  font  conduits  en 
cannibales  ? 

Delà  je  conclus  que  la  nature  n'eft  point  en  coUufion 
avec  le  chrifliamfme  ,  comme  le  dit  la  Bléierie  ;  mais 
que  la  Bléterie  efl  en  collufionavèc  des  contes  de  vieilles, 
comme  die  Julien  ,  Quibus  cum  fiolidis  aniculis  ne- 
go  tiii  m  erat. 

La  Bléterie  ,  après  avoir  rendu  juftice  à  quelque»  ver- 
tus de  Julien ,  finit  pourtant  l'hifioire  de  ce  grand  homme, 
en  difant  que  fa  mort  fut  un  effet  de  la  vengeance  di- 
vine Si  cela  eft,  tous  les  héros  morts  jeunes  depuis 
Alexandre  jufqu'à  Guflave-Adolphe ,  ont  donc  été  punis 
de  Dieu.  Julien  mourut  de  la  plus  belle  des  morts,  en 
pourfuivant  fes  ennemis  après  plufieurs  vidoires.  Jovien 
qui  lui  fuccéda  régna  bien  moins  long-tems  que  lui,  & 
régna  avec  honte.  Je  ne  vois  point  la  vengeance  divine, 
&  je  ne  vois  plus  dans  la  Bléterie  qu'un  déclamateur  de 
mauvaife  foi  ;  mais  où  fbnt  les  hommes  qui  ofent  dire 
la  vérité? 

Le  fïoïcien  Libanius  fut  un  àes  c&s  hommes  rares  ; 
Il  célébra  le  brave  &  clément  Julien  devant  Théodofe 
le  meurtrier  des  ThéfTaloniciens  ,  mais  le  Beau  &  la 
Bléterie  tremblent  de  le  louer  devant  des  habitués  de 
paroifTes. 

(  Tiré  de  Mr.  Boulanger.  ) 
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UCT    JUSTE  ET  DE    V  INJUSTE. 

Qui  nous  a  donné  le  fentiment  du  jufte  &  de  l'injufte  ? 
Dieu  ,  qui  nous  a  donné  un  cerveau  &  un  cœur.  Mais 
quand  votre  raifoa  vous  apprend-elle  qu'il  y  a  vice  & 
vertu  ?  quand  elle  nous  apprend  que  deux  &  deux  font 
quatre.  Il  n'y  a  point  de  connaiffance  innéet ,  par  la  raifon 
qu'il  n'y  a  point  d'arbre  qui  pone  des  feuilles  &  des 
fruits  en  fortant  de  la  terre.  Rien  n'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle inné ,  c'eft-à-dire ,  né  développé  :  mais ,  répétons- 
le  encore  ,  Dieu  nous  fait  naître  avec  des  organes  qui 
à  mefure  qu'ils  croiflenr  nous  font  fentir  tout  ce  que 
notre  efpèce  doit  fentir  pour  la  confervation  de  cette 
elpèce. 

Comment  ce  myflère  continuel  s'opéra-t-il  ?  dites-le- 
moi  ,  jaunes  habitans  des  ifles  de  la  Sonde  ,  noirs  Afri- 
cains, imberbes  Canadiens,  &  vous  Platons,  Cicerons 
Epiâètes.  Vous  fentez  tous  également  qu'il  eft  mieux 
de  donner  le  fuperflu  de  votre  pain  ,  de  votre  riz  ou  de 
votre  manioc  au  pauvre  qui  vous  le  demande  humble- 
ment ,  que  de  le  tuer  ou  de  lui  crever  les  deux  yeux.  H 
eft  évident  à  toute  là  terre  qu'un  bienfait  eft  plus  hon- 
nête qu'un  outrage ,  que  la  douceur  eft  préférable  à 
l'emportement. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  nous  fervir  de  notre 
raifcn  pour  difcerner  les  nuances  de  Thonnête  &  du  dés- 
honnête.  Le  bien  &  le  mal  font  fouvent  voifins  ;  hos 
paffions  les  confondent  :  qui  nous  éclairera  ?  nous  mêmes 
quand  nous  fommes  tranquilles.  Quiconque  écrit  fur  nos 
devoirs  a  bien  écrit  dans  tous  les  pays  du  monde,  parce 
qu'il  n'a  écrit  qu'avec  fa  raifon.  Ils  ont  tous  dit  la 
même  chofe  :  Socrate  &  Epicure ,  Confutzée  &  Cice- 
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ron  ,  Marc-Antonin  &  Amurath  fécond  ont  eu  la  même 
morale* 

Redifons  tous  les  jours  à  tous  les  hommes  :  ta  morale 
eu.  une ,  elle  vient  de  Dieu  ;  les  dogmes  font  différens , 
ils  viennent  de  nous. 

Jefas  n'enfeigna  aucun  dogme  métaphyfique ,  il  n'é- 
crivit point  de  cahiers  théologiques  ,  il  ne  dit  point  ;  Je 
fuisconfubftantiel,  j'ai  deux  volontés  &  deux  natures  avec 
une  feule  perfonne;  il  laiiîa  aux  cordeliers  &  aux  jacobins 
qui  devaient  venir  douice  cents  ans  après  lui  ,  le  foin 
d'argumenter  pour  favoir  fi  fa  mère  a  été  conçue  dans 
le  péché  originel  ;  il  n'a  jamais  dit  que  le  mariage  èû  le 
figne  vifibied'une  chofe  invifibîe,  il  n'a  pas  dit  un  m.ot  de 
la  grâce  concomirante  ;  il  n'a  inilitué  ni  moines  ni  inquifi- 
teurs  ;  il  n'a  rien  ordonné  de  ce  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui. 
Tt  Dieu  avait  donné  la    connaifTance    du   jufte  &  de 

l'injufle  dans  tous  les  tems  qui  précédèrent  le  chriflia- 
nifme.  Dieu  n'a  point  changé  &;  ne  peut  changer:  le 
fond  de  notre  ame  ,  nos  principes  de  raifon  &  de  morale 
feront  éternellement  les  mêmes.  De  quoi  fervent  à  la 
vertu  des  diftindions  théologiquès  ,  des  dogmes  fondés 
fur  ces  diflinâions  ,  des  perfécucions:  fondées  fur 
ces  dogmes  ?  La  nature  effrayée  &  foulevée  avec  hor- 
reur contre  toutes  ces  inventions  barbares,  crie  à  tous  les 
hommes ,  Soyez  juilies  ,  &  non  des  fophifles  perfecuteurs. 

Vous  lifez  dans  le  fadder  ,  qui  efl:  l'abrégé  des  loix  de 
Zoroaftre,  cette  fage  maxime.  Quand  il  efl  incertain  fi 
une  adion  qu'on  te  propofe  efl  juûe  ou  injufle,  abftiens- 
toi.  Qui  jamais  a  donné  une  règle  plus  admirable  ?  quel 
légiflateur  a  mieux  parlé  ?  Ce  n'efl  pas  là  le  fyflême  des 
opinions  probables  inventé  par  des  gens  qui  s'appellaient 
lafociété  de  Je  fus, 

•f 
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Première  Jecîion. 

Les  moutons  vivent  en  fociété  fort  doucement,  leur 
caradère  pafle  pour  très-débonnaire  ,  parce  que  nous  ne 
voyons  pas  Ja  prodigieufe  quantité  d'animaux  qu'ils  dévo- 
rent. Il  efl  à  croire  même  qu'ils  les  mangent  innocemment 
&  fans  le  favoir  ,  comme  lorfque  nous  mangeons  d'un 
fromage  de  Saffenage.  La  république  des  moutons  eiî 
l'image  fidelle  de  l'âge  d'or. 

Un  poulailler  efl  vifiblement  l'état  monarchique  îe  plus 
parfait.  Il  n'y  a  pointde  roi  comparable  à  un  coq.  S'il  mar- 
che fièrement  au  milieu  de  fon  peuple  ,  ce  n'efl  point  par 
vanité.  Si  l'ennemi  approche,  il  ne  donne  point  d'ordre  à 
fes  fujets  d'aller  fefaire  tuer  pour  lui  en  vertu  de  fa  cer- 
taine fciençe  &  pleine  puifTance,  il  y  va  lui-même,  range 
fes  poules  derrière  lui  &  combat  jufqu'à  la  mort.  S'il  efl 
vainqueur ,  c'efl  lui  qui.  chante  le  Te  Deum,  Dans  la  vie 
civile ,  il  n'y  a  rien  de  fi  galant ,  de  fi  honnête,  de  lî  de- 
fintérefle.  Il  a  toutes  les  vertus.  A-t-il  dans  fon  bec  royal 
un  grain  de  bled ,  un  vermifTeau  ,  il  le  donne  à  la  pre- 
mière de  fes  fujettes  qui  fe  préfente.  Enfin  Saloraondans 
fon  ferrail  n'approchait  pas  d'un,  coq  de  baffe-çour. 

S'il  efl  vrai  que  les  abeilles  foient  gouvernées  par  une 
reine  à  qui  tous  fes  fujets  font  l'amour  ,  c'efl  un  gouver- 
nement plus  parfait  encore. 

Les  fourmis  paiTent  poux  une  excellente  démocra.tie.. 
Elle  ef^  au-delTus  de  tous  les  autres  états  ;  puifque  tout 
le  monde  y  efl:  égal  ,  &  que  chaque  particulier  y  travaille 
pour  le  bonheur  de   tous. 

Le  république  des  caflors  efl  encore  fupérieure  à  celle 
des  fourmis  ,  du  moins  fi  nous  en  jugeons  par  leurs,  ou- 
vrages de  maçonnerie. 
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Les  finges  reflemblent  plutôt  à  desbâteleuis  qu'à  un 
peuple  policé  ;  &  ils  ne  paraiffent  pas  être_réunis  fous 
des  loix  fixes  &  fondamentales  ,  comme  les  efpèces  pré- 
cédentes. 

Nous  reflemblons  plus  aux  finges  qu'à  aucun  autre 
animal  par  le  don  de  l'imitation  ,  p^r  la  légèreté  de  nos 
idées ,  &  par  notre  inconftance  qui  ne  nous  a  jamais  per- 
mis d'avoir  des  loix  uniformes  &  durables. 

Quand  la  nature  forma  notre  efpèce  ,  &c,  nous  donna 
quelques  inftinds  ,  l'amour-propre  pour  notre  confer- 
vation ,  la  bienveillance  pour  la  confervation  des  autres  , 
l'amour  qui  eft  commun  avec  toures  les  efpèces  ,  &  le 
don  inexplicable  de  eombiner  plus  d'idées  que  tous  les 
animaux  enfemble  ;  après  nous  avoir  ainfi  donné  notre 
lot ,  elle  nous  dit  :  Faites  comme  vous  pourrez 

Il  n'y  a  aucun  bon  code  dans  aucun  pays.  La  raifon  en 
^       eft  évidente ,  les  loix  ont  été  faites  à  mefure  félon  les 
tems, les  lieux  ,  les  befoins,  &c. 

l  Quand  les  befoins  ont  changé  ,  les  loix  qui  font  de- 
meurées font  devenues  ridicules.  Ainfi  la  loi  qui  défen- 
dait de  manger  du  porc  &  de  boire  du  vin  ,  était  très- 
raifonnable  en  Arabie ,  où  le  porc  &  le  vin  font  pernicieux, 
elle  eft  abfurde  à  Conftantinople. 

Laloiquidonne  tout  le  fief  à  l'aîné,  eft  fort  bonne  dans 
un  tems  d'anarchie  &  de  pillage.  Alors  l'aîtiéeft  le  capi- 
taine du  château  que  des  brigands  affaillironc  tôt  ou  tard, 
les  cadets  feront  fes  premiers  officiers ,  les  laboureurs  fes 
foldats.  Tout  ce  qui  eft  à  craindre  :  c'eft  que  le  cadet  n'af- 
faffineou  n'empoifbnne  le  feigneur  falien  fon  aîné,  pour 
devenir  à  fon  tour  le  maître  de  la  mafure ,  mais  ces  cas 
font  rares  ,  parce  que  la  nature  a  tellement  combiné  nos 
inftinfts  &  nos  pafîions  ,  que  nous  avons  plus  d'horreur 
d'aifalfiner  notre  frère  aîné  que  nous  n'avons  d'envie  d'a- 
voir fa  place.  Or  cette  loi  convenable  à  des  poirefieurs  de 
donjons  du  tems  de  Chilperic,  eft  déteftable  quand  il  s'agit 
de  partager  des  rentes  dans  une  ville. 
;•* 


%gy'^ '^v'DTr«''= 


}  D  E  s     L  O  I  X.  Seci.  L  343 

1»  I  I  I  I  II  I  I  ■      .       I  I  «»  Il  - ■ 

I        A  la  hbnre des  hommes,  on  fair que  les  loix du  jeu  font 
j    les  feules  qui  foienr  partout  jufles,  claires,  inviolables  & 
'     exécurées.  Pourquoi  l'Indien  qui  a  donné  les  règles  du  jeu 
i'    d'échecs,  eft-il  obéi  de  bon  gré  dans  toute  là  terre  ,  &quc 
S     les  décrétales  des  papes;  par  exemple ,  font  ajourd'hui  un 
1    objet  d'horreur  &:  de  mépris  ?  c'eft  que  l'i  n  ven  teur  des  échecs 
combina  tout  avec  juftefle  pourla  fatisfadiondes  joueurs, 
&  que  les  papes  dans  leurs  décrérales  ,  n'eurent  en  vue 
que  leur  feul avantage.  L^Indien  voulut  exercer  également 
i    l'efprit  des  hommes  &  leur  donner  du  plaifir  ,  les  papes 
'    ont  voulu  abrutir  l'efprit  des  hommes.  Auflx  le  fond  du 
jeu  des  échecs  a  fubfifté  le  même  depuis  cinq  mille  ans  , 
il  eft  commun  à  tous  les  habitans  de  la  terre  ,  &  les  dé- 
crérales ne  font  reconnues  qu'à  Spolette  ,  à  Orviette ,  à 
Lorette  ,  où  le  plus  mince  jurifconfulte  les  détefle  &  les 
méprifeen  fecrer. 

Seconde  feclion. 

,     f  ;  ,  ^    i     ...  _  .    :..    .....  ... 

Du  tems  de  Vefpafien  &  de  Tite,i  pendant  que-  les 

Romains  éventraient  les  Juifs  ,  un  Ifraélite  fort  riche  qui 
ne  voulait  point  être  éventré  ,  s'enfuit  avec  tout  l'or  qu'il 
avait  gagné  à  fon  métier  d'ufurier  ,  &  emmena  vers 
Eziongaber  toute  fa  famille  y  qui  confiftait  en  fa.  vielle 
femme,  un  fils  &  une  fille  ;  il  avait  dans  fon  train, 
deux  eunuques  ,  dont  l'un  fervait  de  cuifinier  ,  l'autre 
était  laboureur  &  vigneron.  Un  bon  efîénien  qui  favait 
par  cœur  le  pentateuque,îui  fervait  d'aumônier:  tout  cela 
s'embarqua  daiis  le  port  d'Eziongaber,traverfa  là  mer  qu'on 
nomme  Rouge ,  &  qui  ne  l'efl  point,  &  entra  dans  îe  golfe 
Perfique  ,  pour  aller  chercher  la  terre  d'Ophir  ,  fans 
favoir  où  elle  était.  Vous  croyez  bien  qu'il  furvint  une 
horrible  tempête,  qui  poufla  la  famille  hébraïque  vers 
les  côtes  des  Jndes  ;  le  vaifTeau  fit  naufrage  à  une  de» 
;  ifles  Maldives,  nommée  aujourd'hui  Padrabranca ,  la-  % 
!      quelle  était  alors  déferte,  ji 
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Le  vieux  richard  &  la  vielle  fe  noyèrent  ;  le  fils 
la  fille,  les  deux  eunuques  &  l'aumônier  fe  fauvèrent; 
on  cira  comme  on  put  quelques  provifions  du  vaiffeau , 
on  bâtit  des  petites  cabanes  dans  l'ifle  ,  &  on  y  vécut 
aiîez  -  commodément.  Vous  favez  que  Tifle  de  Padra- 
branca  eft  à  cinq  degrés  de  la  ligne  ,  &  qu'on  y  trouve 
les  plus  gros  cocos  &  les  meilleurs  ananas  du  monde  ; 
il  était  fort  doux  d'y  vivre  dans  le  tems  qu'on  égorgeait 
ailleurs  le  refte  de  la  nation  chérie  ;  mais  l'effénien  pleu- 
rait enccnfidérant  que  pei^t-être  il  ne  reftait  plus  qu'eux 
de  Juifs  fur  la  terre  ,  &  qUe  la  femence  d'Abraharn  allait 
finir. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  refTufciter  dit  le  jeune 
Juif,  époufez  ma  fœur.  Je  le  voudrais  bien  ,  dit  l'au- 
mônier ,  mais  la  loi  s'y  oppofe.  Je  fuis  efféniep  ,  j'ai 
fait  vcéu  de  ne  me  jamais  marier  ,  la  loi  porte  qu'on 
|_  doit  accomplir  fon  vœu  ;  la  race  juWe  finira  fi  elle  veut , 
mais  certainement  je  n'épouferai  point  votre  fœur  , 
toute  jolie  qu'elle  eft. 

Mes  deux  eunuques  ne  peuvent  pas  lui  faire  d'en- 
fans  ,  reprit  le  Juif;  je  lui  en  ferai  donc,  s'il  vous  plak  ; 
&  ce  fera  vous  qui  bénirez  le  mariage. 

J'aimerais  mieux  cent  fois  être  éventré  par  les  fol- 
dats  Romains  ,  dit  l'aumônier  ,  que  de  fervir  à  vous  faire 
commettre  un  incefte  ;  fi  c'était  votre  fœur  de  père , 
encore  paffe ,  la  loi  le  permet  ;  mais  elle  eft  votre  fœur 
de  mère,  cela  eft  abominable. 

Je  conçois  bien  ,  répondit  le  jeune  homme  ,  que 
ce  ferait  un  crime  à  Jérufalem ,  où  je  trouverais  d'au- 
très  filles  ;  mais  dans  l'ifle  de  Padrabranca  ,  ^où  je  ne 
vois  que  de  cocos  ,  des  ananas  &  des  huîtres  ,  je 
crois  que  la  chofe  eft  très-permife.  Le  Juif  époafa 
donc  fa  fœur  ,  &  en  eut  une  fille  malgré  les  pro- 
teftations  de  l'effénien  ,  ce  fut  l'unique  fruir  d'un 
mariage  que  l'un  croyait  très-légitime,  &  l'autre  abo- 
minable. 
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Au  bout  de  quatorze  ans  ,  la  mère  mourut  ;  le  père 
dit  à  l'aumônier  :  Vous  êtes-vous  enfin  défait  de  vos 
anciens  préjugés  ?  voulez-vous  époufer  ma  fille  ?  Dieu 
m'en  préferve  ,  dit  l'e/îénien.  Oh  bien  je  i'épouferai 
donc  moi  ,  dit  le  père ,  il  en  fera  ce  qui  pourra  ,  mais 
je  ne  veux  pas  que  la  femence  d'Abrahim  foit  réduite 
à  rien.  L'eflenien  épouvanté  de  cet  horrible  propos  , 
ne  voulut  plus  demeurer  avec  un  homme  qui  manquait 
à  la  loi  ,  &  s'enfuit.  Le  nouveau  marié  av2it  beau  lui 
crier,  demeurez  ,  mon  ami  ,  j'obferve  la  loi  naturelle, 
je  fers  la  patrie  ,  n'abandonnez  pas  vos  amis  ;  l'autre  le 
laiffait  crier  ,  ayant  toujours  la  loi  dans  la  tête  ,  &  s'en- 
fuit à  la  nage  dans  l'ifle  voifine. 

C'était  la  grande  ifle  d'Attole  ,  très  -  peuplée  ,  & 
très-ci vili fée  ;  dès  qu'il  aborda  ,  on  le  fit  efclave.  Il 
apprit  à  balbutier  la  langue  d'Attole;  il  fe  plaignit  très- 
amèrement  de  la  fâçjn  inhofpitalière  dont  on  l'avait  reçu; 
on  lui  dit  que  c'était  la  loi ,  &  que  depuis  que  l'ifle  avait 
été  fur  le  point  d'être  furprife  par  les  habitans  de  celle 
d'Ada ,  on  avait  fagement  réglé  que  tous  les  étrangers 
qui  aborderaient  dans  Attole,  feraient  mis  en  fervitude. 
Ce  ne  peut  être  une  loi  ,  dit  PeîTénien  ,  car  elle  n'eil 
pas  dans  le  pentateuque  ;  on  lui  répondit  qu'elle  était 
dans  le  digeflre  du  pays  ,  &  il  demeura  efclave  :  il  avait 
heureufement  un  très-bon  maître  fort  riche  ,  qui  le 
traita  bien  ,  &  auquel  il   s'attacha  beaucoup. 

Des  afTaffms  vinrent  un  jour  pour  tuer  le  maître, 
&  pour  voler  fes  tréfors  ;  ils  démandèrent  aux  ef:laves 
s'il  était  à  la  maifon  ,  &  s'il  avait  beaucoup  d'argent  ? 
Nous  vous  jurons  ,  dirent  les  efc!aves  ,  qu'il  n'a  point 
d'argent  ,  &  qu'il  n'efl  point  à  la  maifon  ;  mais 
reffénien  dit  ,  h  loi  ne  permet  pas  de  mentir  ,  )e 
vous  jure  qu'il  eft  à  la  maifon  ,  &  qu'il  a  beaucoup 
d'argent  ;  ainfl  le  maître  fut  volé  &  tué  ;  les  efcla- 
ves  accusèrent  l'elTénien  devant  les  juges  ,  d'avoir 
trahi  fon  patron;    l'eflenien  dit  qu'il  ne  voulait  rnen- 
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tir,  &  qu'il  ne  mentirait  pour  rien  au  monde;  &  il 
futpendu. 

On  hïe  contait  cette  hiftoire  ,  &  bien  d'autres  fem- 
blables  dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  des>  Indes 
en  France.  Quand  je  fus  arrivé  ,  j'allai  à  VerCillles 
pour  quelques  affaires  ;  je  vis  palTer  une  belle  fem- 
me, fuivie  deplùfieurs  belles  femmes.  Quelle  efl  cette 
belle  femme,  dis- je  à  mon  avocat  en  parlement  ,  qui 
était'  venu  avec  moi  ;  car  j'avais  un  procès  en  parle- 
ment à  Paris  ,  pour  mes  habits  qu'on  m'avait  fait  aux 
Indes ,  &  je  voulais  toujours  avoir  mon  avocat  à  mes 
côtés  ?  C'efl  la  fille  du  roi ,  dit-il  j  elle  eli  charmante 
&  bienfaifante  ;  c'efl  bien  dommage  que  dans  aucun 
cas  elle  ne  puilTe  jamais  |être  reine  de  France.  Quoi  ! 
lui  dis-je ,  fi  on  avait  le  malheur  de  perdre  tous  fes 
^  parens,  &  les  princes  du  fahg ,  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  ) 
I  ^  elle  ne  pourrait  hériter  du  royaume  de  fon  père  ?  Non , 
^;  dit  l'avocat  ,  la  loi  falique  s'y  oppofe  formellement. 
Et  qui  a  fait  cette  loi  falique  ?  dis-je  à  l'avocat.  Je 
n'en  fais  rien  ,  dit-il  ,  mais  on  prétend  que  chez  un 
ancien  peuple  nommé  les  Saliens  ,  qui  ne  favaient  ni 
lire  ni  écrire  ,  il  y  avait  une  loi  écrite  qui  difait  qu'en 
terre  falique  fille  n'héritait  pas  d'un  aleu  ,  &  cette 
loi  a  été  adopté  en  terre  non  falique.  Et  moi,  lui 
dis-je,  je  la  cafle  ;  vous  m'avez  aiTuré  que  cecte  prin- 
cefîe  efl  charmante  &  bienfaifante  ,  donc  elle  aurait 
un  droit  incontèflable  à  la  couronne  ,  fi  le  malheur 
arrivait  qu'il  ne  refrât  qu'elle  du  fang  royal  ;  ma  mère 
a  hérité  de  foù  père",' &  je  veux  que  cette  princelTe  hérite 
du  fien. 

Le  lendemain 'mon  "procès  fut  jugé  en  "une  cham- 
bre du  parlement",  &  je  perdis  tout  d'une  voix  ^  mon 
avocat  me  dit  que  je  l'aurais  gagné  tout  d'une  voix 
en  une  autVe  chambire.  Voilà  qui  eft  bien  comique, 
lui  dis-je  ;  ainfi'  donc  chaque  chambre  chaque  loi.  Oui  , 
dit-il  y  il  y  a  viiigt-ciriq  corrirîiehtaires  ~  fur  la  coutume 
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de  Paris  ;  c'eft-à-dire  ,  on  a  prouvé  vingt-cinq  fois  que 
la  coutume  de  Paris  eft  équivoque  ;  &  s'il  y  .avait  vingt- 
cinq  chambres  de  juges  ,  il  y  aurait  vingt-cinq  jurif- 
prudences  différentes.  Nous  avons  ,  continua-t-il ,  à 
quinze  lieues  de  Paris  une  province  nommée  Norman- 
die, où  vous  auriez  été  tout  autrement  jugé  qu'ici. 
Cela  me  donna  envie  de  voir  la  Normandie.  J'y  allai 
avec  un  de  mes  frères  :  nous  rencontrâmes  à  la  pre- 
mière auberge  un  jeune  homme  qui  fe  défefpérait  ;  je 
lui  demandai  qu'elle  était  fa  difgrace  ?  il  me  répondit 
que  c'était  d'avoir  ^  un  frère  aîné.  Où  efl  donc  le  grand 
malheur  d'avoir  un  frère  î  lui  dis-je  ;  mon  frère  efl 
mon  aîné  ,  &  nous  vivons  très-bien  enfemble.  Hélas! 
monfieur ,  me  dit-il ,  la  loi  donne  tout  ici  aux  aînés , 
&  ne  laifle  rien  aux  cadets.  Vous  avez  raifon  ,  lui 
dis-je  ,  d'être  fâché  ;  chez  nous  on  partage  égale- 
ment ,  &  qu<eIqi^efois  les  frères  ne  s'en  aiment  pas  -  \%\ 
mieux. .  '9^ 

Ces  petites  aventures  me  firent  faire  de  belles  & 
profondes  réflexions  fur  J es  loix,  &  je  vis  qu'il  en  eft 
d'elles  comme  de  nos  vêtemens  ;  il  m'a  fallu  porter 
un  doliman  à  Conilantinople,  ,&  un  jufle-au-corps  à 
Paris. 

Si  toutes  les  loix  humaines  font  de  convention  ,  di- 
fais-je,  il  n'y  a  qu'à  bien  faire  fes  marchés.  Les  bour- 
geois de  Déli  de  d'Agra  difent  qu'ils  ont  fait  un  très^ 
mauvais  marché  avec  Tamerlan  ;  les  bourgeois  de  Lon- 
dres fe  félicitent  d'avoir  fait  un  très-bon  marché  avec 
le  roi  Guillaume  d'Orange.  Un  citoyen  de  Londres 
me  difait  un  jour  ;  c'efl  la  néceffité  qui  fait  les  loix, 
&  la  force  les  fait  obferver.  Je  lui  demandai  fi  la 
force  jie  faifait  pas  auffi  quelquefois  des  loix  ^  &  fi 
Guillaume  le  bâtard  &  le  conquérant  ne  leur  avait  pas 
donné  des  ordres  fans  faire  de  marché  avec  euXé  Oui , 
dit-il  ,  nous  étions  des  bœufs  alora  ^  Guillaume  nous 
mit  un  joug,  &  nous,  fit  marcher  à  coups,  d'aiguillons  j 
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nous  avons  depuis  été  changés  en  hommes  ,  mais  les 
cornes  nous  font  reliées  ,  &  nous  en  frappons  qui- 
conque veut  nous  faire  labourer  pour  lu^  ,  &  non  pas 
pour  nous. 

Plein  de  toutes  ces  réilexions  ,  je  me  compiaifais  à 
penfer  qu'il  y  a  une  loi  naturelle  indépendante  de 
toutes  les  conventions  humaines;  le  fruit  de  mon  tra- 
vail doit  être  à  moi;  je  dois  honorer  mon  père  &  ma 
mère;  je  n^ai  nul  droit  fur  la  vie  de  mon  prochain, 
&  mon  prochain  n'en  a  point  fur  la  mienne,  &c.  Mais 
quand  je  fongeai  que  depuis  Cordolaomor  jufqu'à 
Mentzel  colonel  de  houffards  ,  chacun  tue  loyalement  & 
pille  fon  prochain  avec  une  patente  dans  fa  poche ,  je 
fus  très-affligé. 

On  me  dit  que  parmi  les  voleurs  il  y  avait  des  ioix , 
^  Si  qu'il  y  en  avait  aufîî  à  la  guerre.  Je  dernandai  ce 
__  que  c'était  que  ces  Ioix  de  la  guerre  ?  C'eft  ,  me  dit- 
^;  on ,  de  pendre  un  brave  officier  qui  aura  tenu  dans  un 
mauvais  poûe  fans  canon  contre  une  armée  royale  ; 
c'efl  défaire  pendre  un  prifonnier,  fi  on  a  pendu  un 
dasvôtres;  c'eft  de  mettre  à  feu  &à  fang  les  villages 
qui  n'auront  pas  apporté  toute  leur  fubfiftance  au  jour 
marqaé  ,  félon  les  ordres  du  gracieux  fouverain  du 
voiftnage  ,  Bon  ,  dis-je  ,  voilà  ï Efprit  des  Ioix. 

Après  avoir  été  bien  inftruit ,  je  découvris  qu'il  y  a 
de  fages  Ioix  par  lefquelles  un  berger  eft  condamné  à 
neuf  ans  de  galères  pour  avoir  donné  un  peu  de  fel 
étranger  à  fes  moutons.  Mon  voifm  a  été  ruiné  par  un 
procès  pour  deux  chênes  qui  lui  appartenaient  qu'il  avait 
fait  couper  dans  fon  bois,  parce  qu'il  n'avait  pu  obferver 
une  formalité  qu'il  n'avait  pu  connaître  ;  fa  fiemme  efl 
morte  dans  la  misère ,  &  fon  fils  traîne  une  vie  plus 
malheureufe.  J'avoue  que  ces^ioix  font  juftes ,  quoique 
leur  exécution  foit  un  peu  dure  ;  mais  je  fais  mauvais 
gré  aux  Ioix  qui  autorisent  cent  mille  hommes  à  aller 
loyalement  égorger  cent  mille  voifms.  Il  m'a  paru  que 
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I      la  plupart  des  hommes  ont  reçu  de  la  nature  affez  de  fens 

commun  pour  faire  des  loix  ;  mais  que  tout  le  monde  n'a 

pas  afTez  de  jufiice  pour  faire  de  bonnes  loix. 

AiTemblez  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  les  firapîes  & 
tranquilles  agriculteurs  :  ils  conviendront  tous  aifement, 
qu'il  doit  être  permis  de  vendre  à  fes  voifins  l'excédent 
de  fon  bled  ,  &  que  la  loi  contraire  eft  inhumaine  & 
abfurde  ;  que  les  monnûies  repréfentatives  des  denrées 
ne  doivent  pas  plus  être  altérées  que  les  fruits  de  la 
terre  ;  qu'un  père  de  famille  doit  être  le  maître  chez  foi  ; 
que  la  religion  doit  raflembler  les  hommes  pour  les  unir, 
&  n«n  pour  en  faire  des  fanatiques  &  des  perfécuteurs  ; 
que  ceux  qui  travaillent ,  ne  doivent  pas  fe  priver  du 
fruit  de  leurs  travaux  pour  en  doter  la  fuperflition  & 
l'oiiiveté;  ils  feront  en  une  heure  trente  loix  de  cette 
efpèc- ,  toutes  utiles  au  genre  humain. 

Mais  que  Tamerlan  arrive  &  fubjugue  l'Itidé  ;  alors 
vous  ne  verrez  plus  que  des  loix  arbitraires.  L'une  acca- 
blera une  province  pour  enrichir  un  publicain  de  Ta- 
merlan ;  l'autre  fera  un  crime  de  lèze-majéfté  d'avoir 
mal  parlé  de  la  maîtreffe  du  premier  valet  de  chambre 
d'un  raya  ;  une  troifième  ravira  la  moitié  de  la  récolte 
de  l'agriculteur,  &  lui  contefterale  refte;  il  y  aura  enfin 
des  loix  par  lefquelles  un  appariteur  tartare  viendra  faifîr 
vos  enfans  au  berceau ,  fera  du  plus  robufie  un  foldat.  Se 
du  plus  faible  un  eunuque  ,  &  laiflera  le  père  &  la  mère 
fans  fecours  &  fans  confolation. 

Or  lequel  vaut  le  mieux  d'être  le  chien  de  Tamerlan 
ou  fon  fujet  ?  Il  eft  clair  que  la  condition  de  fon  chien  eft 
fort  fupérieure. 


LOIX    CIVILES  ET  ECCLESUSTIQUES. 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  d'un  jurifconfulte  ces 
notes  ,  qui  méritent  peut-être  un  peu  d'examen. 

Que  jamais  aucune  loi  eccléfiaftique  n'ait  de  force,  que 
lorfqu'elle  aura  la  fanftion  expreffe  du  gouvernement. 
C'eft  par  ce  moyen  qu'Athènes  &  Rome  n'eurent  jamais 
de  querelles  religieufes. 

Ces  querelles  font  le  partage  des  nations  barbares,  ou 
devenues  barbares. 

Que  le  magiftrat  fcul  puilTe  permettre  ou  prohiber  le 
travail  les  jours  de  fê-e  ,  parce  qu'il  n'appartient  pas  à 
des  prêtres  de  défendre  à  des  hommes  de  cultiver  leurs 
champs. 
^  Que  tout  ce  qtii  concerne  les  mariages  dépende  uni- 
quement du  magiftrat,  &  que  les  prêtres  s'en  tiennent  à 
l'augufte  fondion  de  les  bénir. 

Que  le  prêt  à  l'intérêt  foit  purement  un  objet  de  la  loi 
civile,  parce  qu'elle  feule  préfide  au  commerce. 

Que  tous  les  eccléfiaftiques  foient  fournis  en  tous  les 
cas  au  gouvernement,  parce  qu'ils  font  fujets  de  l'érat. 

Que  jamais  on  n'ait  le  ridicule  honteux  de  payer  à  un 
prêtre  étranger  la  première  année  du  revenu  d'une  terre, 
que  des  cuoyens  ont  donnée  à  un  prêtre  concitoyen. 

Qu'aucun  prêtre  ne  puilTe  jamais  ôter  à  un  citoyen  la 
moindre  prérogative ,  fous  prétexte  que  ce  citoyen  eft 
pécheur  ,  parce  que  le  prêtre  pécheur  doit  prier  pour 
les  pécheurs ,  &  non  les  juger. 

Que  les  magiflrats  ,  les  laboureurs  &  les  prêtres  , 
paient  également  les  charges  de  l'état ,  parce  que  tous 
appartiennent  également  à  l'état. 

Qu'il  n'y  ait  qu'un  poids,  une  mefure,  une  coutume. 

Que  les  fupplices  des    criminels  foient    utiles.   Un 
^    homm«  pendu  n'eft  bon  à  rien  ,  &  un  homme  condamné 
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aux  ouvrages  publics  fert  encore  la  patrie ,  &  eft  une 
leçon  vivante. 

Que  toute  loi  foit  claire ,  uniforme  &  précife.  L'in- 
terpréter, c'efl  prefque  toujours  la  corrompre. 

Que  rien  ne  foit  infâme  que  le  vice. 

Que  les  impôts  ne  foient  jamais  que  proportionnels. 

Que  la  loi  ne  foit  jamais  en  contradiâion  avec  l'ufage. 
Car  fi  l'ufage  eft  bon ,  la  loi  ne  vaut  rien,  {a) 
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LUXE. 

On  a  déclamé  contre  le  luxe  depuis  deux  mille  ans,  en 
vers  &  en  profe ,  &  on  l'a  toujours  aimé. 

Quen'a-t-on   pas  dit  des  premiers   Romains,  quand 
ces  brigands  ravagèrent  &  pillèrent  les  moifiTons  ;  quand 
pour  augmenter  leur  pauvre  village  ,  ils  détruifirent  les 
pauvres  villages  des  Volfques ,  &  des  Samnites  ?  c'étaient      ^, 
des  hommes  défintéreffés  &  vertueux  ;  ils  n'avaient  pu      % 
encore  voler  ni  or,   ni  argent,  ni  pierreries,  parce  qu'il 
n'y  en  avait  point   dans  les  bourgs  qu'ils   faccagèrent. 
Leurs  hais  ni  leurs  marais  ne  produifaient  ni  perdrix 
ni  faifans  ,  &  on  loue  leur  tempérance. 

Quand  de  proche  en  proche  ils  eurent  tout  pillé  , 
tour  volé  du  fond  du  golfe  Adriatique  à  l'Euphrate  & 
qu'ils  eurent  aflez  d'efprit  pour  jouir  du  fruit  de  leurs 
rapines  pendant  feptàhuit  cents  ans;  quand  ils  cultivè- 
rent tous  les  arts  ,  qu'ils  goûtèrent  tous  les  plaifirs  ,  & 
qu'ils  les  firent  même  goûter  aux  vaincus,  ils  cefsèrent 
alors ,  dit-on ,  d'être  fages  &  gens  de  bien. 

Toutes  ces  déclamations  fe  réduifent  à  pro^ver  qu'un 
voleur  ne  doit  jamais  ni  manger  le  dîner  qu'il  a  pris  ,  ni 
porter  l'habit  qu'il  a  dérobé,  ni  fe  parer  de  la  bague  qu'il 
a  volée,  il  fallait ,  dit-on ,  jeter  tout  cela  dans  la  rivière, 
pour  vivre  en  honnêtes  gens  ;  dites  plutôt  qu'il  pe  fallait 

(a)  Voyez  le  poëme  de  la  loi  naturelle. 
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pas  voler.  Condamnez  les  brigands  quand  ils  pillent  ; 
mais  ne  les  traitez  pas  d'infenfés  quand  ils  jouifTenr. 
fa)  De  bonne  foi ,  lorfqu'un  grand  nombre  de  marins 
anglais  fe  font  enrichis  à  la  prife  de  Pondichéri  ,  &  de 
la  Havane ,  ont-ils  eu  tort  d'avoir  enfuire  du  plaifir  à 
Londres  ,  pour  prix  de  la  peine  qu'ils  avaient  eue  au 
fond  de  l'Afie  &  de  l'Amérique  ? 

Les  déclamateurs  voudraient-ils  qu'on  enfouît  les  ri- 
chefles  qu'on  aurait  amafîées-  par  le  fort  des  armes,  par 
l'agriculture  ,  par  le  commerce  &  par  l'induflrie  ?  Ils 
cirent  Lacédemone  ;  que  ne  citent-ils  aufli  la  république 
de  Saint-Marin  ?  Quel  bien  Sparte  fit-elle  à  la  Grèce  ? 
eut-elle  jamais  des  Demofthènes  ,  des  Sophocles  ,  des 
Apelles  &  des  Phidias  ?  Le  luxe  d'Athènes  a  fait  des 
grand-hommes  en  tout  genre  ;  Sparte  a  eu  quelques 
capitaines,  &  encore  en  moins  grand  nombre  que  les 
autres  villes.  Mais  à  la  bonne  heure  qu'une  au(ïï  petite 
^  république  que  Lacédémone  conferve  fa  pauvreté.  On 
arrive  à  la  mort  auflî-bien  en  manquant  de  tout ,  qu'en 
jouifTant  de  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  Le  fauvage 
du  Canada  fubfifte  &  atteint  la  vieiilefle  ,  comme  le 
citoyen  d'Angleterre  qui  a  cinquante  mille  guinées  de 
revenu.  Mais  qui  comparera  jamais  le  pays  des  Ircquois 
à  l'Angleterre  ? 

Que  la  république  de  Ragufe  &  le  canton  de  Zug  faf- 
fent  des  loix  fomptuaires,  ils  ont  raifon ,  il  faut  que  le 
pauvre  ne  dépenfe  point  au-delà  de  fes  forces;  mais  j'ai 
lu  quelque  part  : 

Sachez  furtout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  état ,  s'il  en  perd  un  petit. 


(  a  )  Le  pauvre  d'efprit  qiie 
nous  avons  déjà  cité  ,  ayant 
lu  ce  paffage  dans  une  mau- 
vaife  édition   où   il  y  avaitun 


Si 

que  les  voleurs  jouiflaient  de 
bonne  foi.  Nous  favons  bien 
que  ce  pauvre  d'efprit  eft  mé- 
chant ,    mais    de    bonne     foi  il 


point  après  ce  mot  bonne  foi  ,        ne  peut  être  dangereux. 
eut  que   l'auteur  voulait  dire 
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Si  par  luxe  vous  entendez  l'excès,  on  fait  que  l'excès, 
eu  pernicieux  en  tout  genre,  dans  l'abflinence  comme 
djijs  la  gourmandife ,  dans  l'économie  comme  dans  la 
libéralité.  Je  ne  fais  comment  il  eu.  arrivé  que  dans  mes 
villages  où  la  terre  eit  ingrate,  les  impôts  lourds  ,  la 
défenfe  d'exporter  le  bled;  qu'on  â  femé  intolérable  ,  il 
n'y  a  guère  pourtant  de  colon  qui  n'ait  un  bon  habit  de 
drap,  &  qui  ne  foit  bien  chauffé  &  bien  nourri.  Si  ce 
colon  laboure  avec  fon  bel  habit ,  avec  du  linge  blanc  , 
les  cheveux  frifés  &  poudrés  ,  voilà  certainement  le  plus 
grand  luxe ,  &  le  plus  impertinent  ^  mais  qu'un  bour- 
geois de  Paris  ou  de  Londres  paraifle  au  fpeélacie  vêra 
comme  ce  payfan  ,  voilà  la  lefme  la  plus  groflière  èc  la 
plus  ridicule; 

Ej?  modus  in  rébus  ,  Juntcerù  denique fines  ^ 
Qiios  ultra  citràque  nequit  confifiere  reSum, 

Lorfqu'on  inventa  les  cifeaux  ,  qui  ne  font  certaine- 
ment pas  de  l'anriquiré  la  plus  haute  ,  que  ne  dic-on  pas 
contre  les  premiers  qui  fe  rognèrent  les  ongles,  &  qui 
coupèrent  une  partie  des  cheveux  qui  leur  tombaient 
fur  le  nez  ?  On  les  traita  fans  doute  de  petits-maîtres. 
&  de  prodigues  ,  qui  achetaient  chèrement  un  inftru- 
ment  de  la  vanité,  pour  gâter  l'ouvrage  du  Créateur. 
Quel  péché  énorme  d'accourcir  la  corne  que  Dieu  fait 
naître  au  bout  de  nos  doigts  !  C'était  un  ouvrage  à  la 
Divinité.  Ce  fut  bien  pis  quand  on  inventa  les  chemifes 
&  les  chauffons.  On  fait  avec  quelle  fureur  les  y'iQxix 
confeillers  qui  n'en  avaient  jamais,  porté  ,  crièrent 
conre  les  jeunes  magiilrats  qui  donnèrent  dans  ce  luxe 
fùnefte. 
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MAITRE, 


Comment  un  homme  a-t-il  pu  devenir  le  maître 
d'un  autre  homme ,  &;  par  quelle  éfpèce  de  magie 
incompréheniible  a-til  pu  devenir  le  maître  de  plufieurs 
autres  hommes?  On  a  écrit  fur  ce  phénomène  un  grand 
nombre  de  bons  volumes  ;  mais  je  donne  la  préférence 
à  une  fable  indienne  parce  qu'elle  eft  courte  ,  &  que 
les  fables  ont  tout  dit. 

Adimo.,  le  père  de  tous  les  Indiens,  eut  deux  fils  & 
deux  filles  de  fa  femme  Procriri.  L'aîné  était  un  géant 
vigoureux  ,  le  cadet  était  un  petit  boffu  ,  les  deux  filles 
étaient  jolies.  Dès  que  le  géant  fentit  fa  force,  il  coucha 
avec  fes  deux  fœurs  ,  &  fe  fit  fervir  par  le  petit  bolfu. 
^  De  fes  deux  fœurs  l'une  fut  fa  cuifinière,  l'autre  fa  jar- 
<j  dinière.  Quand  le  géant  voulait  dormir  il  commençait 
par  enchaîner  à  un  arbre  fon  petit  frère  le  boffu  ;  & 
iorfque  celui-ci  s'enfuyait ,  il  le  rattrapait  en  quatre 
enjambées  ,  &  lui  donnait  vingt  coups  de  nerf  de 
bœuf. 

Le  boffu  devint  fournis  &  le  meilleur  fujét  du  monde. 
Le  géant  fatisfait  de  le  voir  remplir  fes  devoirs  de  fujet , 
lui  permit  de  coucher  avec  une  de  fes  fœurs  dont  il  était 
dégoûté.  Les  enfans  qui  vinrent  de  ce  mariage  ne  furent 
pas  tout-à-fait  boffus  ;  mais  ils  eurent  la  taille  affez  con- 
trefaite. Ils  furent  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu  &  du 
géant.  Ils  reçurent  une  excellente  éducation  ;  on  leur 
apprit  que  leur  grand  oncle  était  géant  de  droit  divin  , 
qu'il  pouvait  faire  de  toute  fa  famille  ce  qui  lui  plaifait  ; 
que  s'il  avait  quelque  jolie  nièce  ,  ou  arrière-nièce ,  c'é- 
tait pour  lui  feul  fans  difficulté ,  &  que  perfonne  ne 
pouvait  coucher  avec  elle  que  quand  il  n'en  voudrait 
plus. 
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Le  géant  étant  nlort ,  fon  fils  qui  n'était  pas  à  beaucoup 
près  fi  fort  ni  fi  grand  que  lui ,  crut  cependant  être  géant 
comme  fon  père  de  droit  divin.  Il  prétendit  faire  tra- 
yailler  pour  lui  tous  les  hommes ,  &  coucher  avec  toutes 
les  filles.  La  famille  fe  ligua  contre  lui ,  il  fut  affommé  , 
&  on  fe  mit  en  république. 

Les  Siamois  au  contraire  prétendaient  que  la  famille 
avait  commencé  par  être  républicaine ,  &  que  le  géant 
n'était  venu  qu'après  un  grand  nombre  d'années  &  de 
diflentions  ;  mais  tous  les  auteurs  de  Bénarès  &  de  Siam 
conviennent  que  les  hommes  vécurent  une  infinité  de 
fiècles  avant  d'avoir  l'efprit  de  faire  des  loix  j  &  ils  le 
prouvent  par  une  raifon  fans  réplique  j  e'eft  qu'aujour- 
d'hui même  où  tout  le  monde  fe  pique  d'avoir  de  l'efprit  ^ 
on  n'a  pas  trouvé  encore  le  moyen  de  faire  une 
vingtaine  de  loix  paflablement  bonnes, 

C'eft  encore ,  par  exemple ,  une  queftion  infoluble 
dans  l'Inde ,  fi  les  républiques  ont  été  établies  avant  ou 
après  les  monarchies  ,  fi  la  confufion  a  dû  paraître  aui 
hommes  plus  horrible  que  le  defpotifme.  J'ignore  ce  qui 
elî-  arrivé  dans  l'ordre  des  tems  ;  mais  dans  celui  de  la 
nature  il  faut  convenir  que  les  hommes  naiflant  tous 
égaux  ,  la  violence  &  l'habileté  oftt  fait  les  premiers 
maîtres ,  les  loix  ont  fait  les  derniers. 


«péife 


^^ 


i((  11,-1    M-.,-^.....   AXhS^f-Mn. 


%'     (  3$^  )     é- 


M  4  R  T  Y  R  E, 

On  hobs  berne  de  martyres  à  faire  pculTer  de  rire. 
On  nous  peint  les  Titus  ,  les  ïraiatlis  ,  les  Marc- 
Aurèles ,  ces  modèles  de  vertu  ,  comme  des  monftres  de 
cruauté.  Fleuri  abbé  du  Loc-Dieu,  a  déshonoré  fon 
hiftoire  eccléfiailique  par  des  contes  qu'une  vieille  femme 
de  bon  fens  ne  ferait  pas  à  des  petits  cnfans. 

Peut-on  répéter  férieufement  que  les  Romains  con- 
damnèrent fept  vierges  de  foixante  &  dix  ans  chacune  à 
paiTer  par  les  mains  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville 
d'Ancire  ,  eux  qui  punilTaient  de  more  les  veftales  pour 
la  moindre  galanterie  ? 

C'efl  apparemment  pour  faire  pîaifir  aux  cabaretiers 
qu'on  a  imaginé  qu'un  cabaretier  chrétien  nommé  Théo- 
dore j  pria  Dieu  de  faire  mourir  ces  fept;  vierges  plutôt 
que  de  les  expofer  à  perdre  le  plus  vieux  des  pucelages. 
Dieu  exauça  le  cabaretier  pudibond  ,  &  le  proconful 
fit  noyer  dans  un  lac  les  fept  demoifelles.  Dès  qu'elles 
furent  noyées,  elles  vinrent  fe  plaindre  à  Théodore  du 
tour  qu'il  leur  avait  joué,  &  le  fuppUèrent  inftamment 
d'empêcher  qu'elles  ne  fulTent  mangées  des  poiflbns. 
Théodote  prend  avec  lui  trois  buveurs  de  fa  taverne, 
marche  au  lac  avec  eux,  précédé  d'un  flambeau  célefte, 
&  d'un  cavalier  célefîe  ,  repêche  les  fept  vieilles,  les 
enterre ,  &  finit  par  être  pendu. 

Diocléiien  rencontre  un  petit  garçon  nommé  St.  Ro- 
main, qui  érait  bègue;  il  veut  le  faire  brûler  parcequ'il 
ét;ùt  chrétien  ;  trois  Juifs  fe  trouvent  là  &  fe  mettent  à 
rire  de  ce  que  Jésus  -Christ  laide  brûler  un  petit 
garçon  qui  lui  appartient;  ils  crient  que  leur  religion 
vaut  bien  mieux  que  la  chrédenne,  puifque  Dieu  a  dé- 
livré Sidrac  ,  Mizac  &  Abdénago  de  la  fournaife  ardente. 


57^1*2^ 


Martyre.  357 

■— — ^  ■  III  I  II       I  11       1 1     II 

Aufîi-tôt  les  flammes  qui  er^touraient  le  jeune  Romain  , 
fans  lui  faire  mal,  fe  féparent ,  &  vont  brûler  les  trois 
Juifs 

L'eniperem"  tout  étonné  dit  qu'il  ne  veur  rien  avoir 
à  démêler  avec  Dieu  ;  mais  un  juge  de  village  moins 
fcrupuleux  condarrvne  le  petit  bègue  à  avoir  la  langue 
coupée.  Le  premier  médecin  de  l'empereur  eft  a  (fez 
honnêre  pour  faire  l'opération  lui-même  ,;  dès  qu'il  a 
coupé  la  langue  au  oerit  Komiin  ,  cet  enf.inr  fe  met  à 
jafer  avec  une  volubilité  qui  ravit  toute  lalTemblée  en 
admiration. 

On  t^-ouve  cent  contes  de  cette  efpèce  dans  les  mar- 
tyrologes. Qn  a  cru  rendre  les  anciens  Ro^îains  odieux, 
&  on  s'eft  rendu  ridicule.  Voulez  -  vous  de  bonnes 
barbaries  bien  avérées,  de  bons  maflacres  bien  conf- 
tatés,  des  ruifTeaux  de  fang  qui  aient  coulé  en  effet ,  des 
pères  ,  des  mèrçs,  des  maris,  des  femmes  ,  des  enfans  à  iB 
la  mammelie  réellement  égorgés  &  entaffés  les  uns 
fur  les  autres  ?  Monftres  perfécuteurs ,  ne  cherchez  ces 
vérités  que  dans  vos  annales  :  vous  les  trouverez  dans 
les  croifades  contî;e  les  Albigeois  ,  dans  les  ra  iffacres, 
de  Mérindol  Se  deCabrière  ,  dans  l'épouvantable  journée 
de  la  St.  Barthelemi ,  dans  les  maffacres  de  l'irlande  , 
dans  les  vallées  des  Vaudois.  H  vous  fied  bien  ,  bar- 
bares que  vous  êtes  ,  d'imputer  aux  meilleurs  des  em- 
pereurs des  cruautés  extravagantes  ,  vous  qui  avez  inoadq 
lËurope  de  fang,&  quil'-vez  couverte  de  corps  ex- 
pirans ,  pour  prouver  que  Le  rnême  corps  paur  être 
en  mille  endroits  à.  la  fois  ,  &  que  le  pape  peut  vendre 
des  induig.ences  !  Ceffez  de  calomnier  les  Romains  vos 
léginateurs  ,  &  demandez  pardon  à  Dieu  des  abomi^. 
nations  de  vos,  pères. 

Ce  n'ell  pas  le  fupplice ,  dites-vous  ,  qui  fcik  l'emaï-. 
tyre.j  ç'eil:  la  caufe.  Eh  bien  ,  je  vous  accorde  que  vos 
vidimes  ne   doiyent  point    être  appellées  du  nom  de 
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martyr ,  qui  lignifie  témoin  ;  mais  quel  nom  donnerons- 
nous  à  vos  bourreaux  ?  Les  Phalaris  &  les  Bufiris  ont 
été  les  plus  doux  des  hommes  en  comparaifon  de  vous  : 
votre  inquifition  qui  fubfifte  encore  ,  ne  fait  -  elle  pas 
frémir  la  raifon,  la  nature,  la  religion  ?  Grand  Dieu  ', 
Si  on  allait  mettre  en  cendre  ce  tribunal  infernal  , 
déplairait-on  à  vos  regards  vengeurs  ? 


MATIÈRE, 

Les  fages  à  qui  on  demande  ce  que  c'eft  que  l'ame , 
répondent  qu'ils  n'en  favent  rien.  Si  on  leur  demande 
ce  que  c'eft  que  la  matière ,  ils  font  la  même  réponfe. 
il  eft  vrai  que  àes  profeffeurs ,  &  furtotit  des  écoliers , 
favent  parfaitement  tout  cela  ;  &  quand  ils  ont  répété 
que  la  matière  eft  étendue  &  divifible  ,  ils  croient  avoir 
tout  dit  ;  mais  quand  ils  font  priés  de  dire  ce  que  c'eft 
que  cette  chofe  étendue,  ils  fe  trouvent  embarrafîes. 
Cela  eft  compofé  de  parties  difent  -  ils  ;  &  ces  parties 
de  quoi  font -elles  cornpofées  ?  Les  élémens  de  ces  parties 
font-ils  divifibles?  Alors  ou  ils  font  muets,  ou  Us  parlent 
beaucoup ,  ce  qui  eft  également  fufped.  Cet  être  prefque 
inconnu  qu'on  nomme  inatière,  eft- il  éternel  ,  Toute 
l'antiquité  l'a  cru.  A-t-il  pas  lui-même  la  force  adive  ? 
Plufieurs  philofophes  l'ont  penfé,  Ceux  qui  le  nient 
font-il  en  droit  de  le  nier  ?  Vous  ne  concevez  pas  que 
la  matière  puifle  avoir  rien  par  elle-mên^e.  Mais  com- 
rnent  pouvez-vous  affurer  qu'elle  n'a  pas  par  elle-même 
les  propriétés  qui  lui  font  néceffaires  ?  Vo\xs  ignorez 
quelle  eft  fa  nature ,  &  vous  lui  refufez  des  modes 
qui  font  pourtant  dans  fa  nature;  car  enfin ,  àhs  qu'elle 
eft  j  il  faut  bien  qu'elle  foit  d'une  certaine  façon ,  qu'elle 
foit  figurée;  &  dès  qu'elle  eft  nécelTairement  figurée  , 
eft- il  impoflîble  qu'il  n'y  ait  d'autres  modes  attachées  à 
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fa  configuration  ?  La  matière  exifte  ,  vous  ne  la  con- 
naiirez  que  par  vos  fenfations.  Hélas  î  de  quoi  fervent 
toutes  les  fubtiiités  de  l'efprit  depuis  qu'on  raifonne  ? 
La  géométrie  nou;  a  appris  bien  des  vérités ,  la  méta- 
phyiique  bien  peu.  Nous  pefons  la  matière,  nous  la  me- 
furons ,  nous  la  décompofons  &:  au-delà  de  ces  opérations 
groflières  ;  fi  nous  voulons  faire  un  pas  ,  nous  trouvons 
dans  nous  l'impuifTance ,  &  devant  nous  un  abyme. 

Pardonnez  de  grâce  à  l'univers  entier  qui  s'eft  trom- 
pé en  croyant  la  matière  exiftante  par  elle-même.  Pou- 
vait-il faire  autrement  ?  comment  imaginer  que  ce  qui 
eft  fans  fuccelfion  n'a  pas  toujours  été  ?  S'il  n'était  pas 
néceflaire  que  la  matière  exiftâc ,  pourquoi  exille-  t-elle  ? 
Et  s'il  fallait  qu'elle  fur ,  pourquoi  n'aurait-elle  pas  été 
toujours  ?  Nul  axiome  n'a  jamais  été  plus  univerfel- 
lement  reçu  que  celui-ci  :  Rien  ne  fe  fait  de  tien.  En 
effet  le  contraire  eft  incompréhenfible.  Le  chaos  a  chez 
tous  les  peuples  précédé  l'arrangement  qu'une  main  di- 
vine a  fait  du  moade  entier.  L'éternité  de  la  ma- 
tière n'a  nui  chez  aucun  peuple  au  culte  de  la  Di- 
vinité, La  religion  ne  fut  jamais  effarouchée  qu'un  Dieu 
éternel  fut  reconnu  comme  le  maître  d'une  matière 
éternelle.  Nous  fommes  affez  heureux  pour  favoir  au- 
jourd'hui par  la  foi,  que  DiEU  tira  la  matière  du  néant; 
mais  aucune  nation  n'avait  été  inftruite  de  ce  dogme: 
les  Juifs  même  l'ignorèrent.  Le  premier  verfet  de  la 
Genèfe  dit  que  les  Dieux  Eloïm ,  non  pas  El oï  firent 
le  ciel  &;  h  terre;  il  ne  dit  pas  que  le  ciel  ëi  la  terre 
furent   crées  de  rien, 

Philon  qui  eft  venu  dans  le  feul  teras  où  les  Juifs 
aient  eu  quelque  érudition  ,  dit  dans  fon  chapitre  de 
U  création;  «  ÛIEU  étant  bon  par  fa  nature  n'a  point 
»  porté  envie  à  la  fubftance  ,  à  la  matière  ,  qui  par  elle- 
»  même  n'avait  rien  de  bon  ,  qui  n'a  de  fa  nature  , 
jî  a  qu'inertie  ,  confufion ,  défordre.  Il  daigna  la  rendre 
^  »  bonne  de  mauvaife  qu'elle  était.  » 
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L'idée  du  chaos  débrouillé  par  un  Dieu  fe  trouve 
dans  toutes  les  anciennes  théogonies  ,  Héfiode  répétait 
ce  que  penfait  l'Orient  ,  quand  il  difait  dans  fa  théo- 
gonie ;  «  Le  chao  s  eft  ce  qui  a  exiflé  le  premier.  » 
Ovide  était  l'interprète  de  tout  l'empire  Romain  quand 
il  difait  :  ' 

Sic  uhi  difpofitam  quifquis  fuit  illc  Deoriim 
Congeriem  fecuit. 

La  matière  était  donc  regardée  entre  les  mains  de 
Dieu,  comme  i'argille  fous  la  roue  du  potier,  s'il  eft 
permis  de  fe  fervir  de  ces  faibles  image?  pour  en  ex- 
primer  la  divine  puiflance. 

La  matière  étant  éternelle  devait  avoir  des  propriétés 
*ii  éternelles  ,  comme  la  configuration  ,  la  force  d'inertie  , 
^  le  mouvement  &  la  divifibilité.  Mais  cette  divifibilité 
n'eft  que  la  fuite  du  mouvement  ;  car  fans  mouvement 
rien  ne.  fe  divife  ,  ne  fe  fépare ,  ni  ne  s'arrange.  On 
regardait  donc  le  mouvement  comme  effentiel  à  la 
matière.  Le  chaos  avait  été  un  mouvement  confus;  & 
l'arrangement  de  l'univers  un  mouvement  régulier  im- 
primé à  tous  les  corps  par  le  maître  du  monde.  Mais 
comment  la  matière  aurait -elle  le  mouvement  par  elle- 
mênie  ?  comme  elle  a  ,  félon  tous  les  anciens  ,  l'étendue 
&  impénétrabilité; 

Mais  on  ne  la  peut  concevoir  fans  étendue,  &  on 
peut  la  concevoir  fans  mouvement?  A  cela  on  répon- 
dait ;  II.  efl  impoiïible  que  la  matière  ne  foit  pas  per- 
méable ;  or.  étant  perméable ,  il  faut  bien  que  quelque 
chofe  paffe  continuellement  dans  fes  paroles  •  à  quoi  bon 
des  paiTages  fi  rien  n'y  paffe  ? 

De  réplique  en  réplique  on  ne  finirait  jamais  ;  le 
fyftême  de  la  matière  éternelle  a  de  très-grandes  diffi- 
cultés  comme   tous  les  fyflèmes.  Celui  de  la   matière 
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formée  de  rien  n'eft  pas  moins  incompr-'heiûble.  Il 
faut  l'admettre  Se  ne  pas  fe  flatter  d'en  rendre  rai- 
fon  ;  la  phi!  jfophie  i,ie  rend  point  raifon  de  tout.  Que 
de  chofes  incompréhenfibles  n'efl-oh  p^s  ob'igé  d'ad- 
mettre ,  même  en  géométrie  !  Conçoit  nn  deux  lignes 
qui  s'approcheront  toujours,  &  qui  ne  fe  rencontreront 
jamais  ? 

Les  géomèrres  à  la  vérité  nous  diront  ;  Les  proprié- 
tés des  afymptotes  vous  font  démontrées  ;  vous  ne 
pouvez  vous  empêcher  de  les  admettre;  mais  la  créa- 
tion nel'eilpis  ,  pourquoi  l'adraettez-vous  ?  Quelle  diffi- 
culté trouvez- vous  à  croire  comme  toute  i'an-iqui:é 
la  matière  éternelle  ?  D'un  autre  coté  le  théologien  vous 
prefTera  &  vous  dira  ,  Si  vous  croyez  la  muière  éter- 
nelle ,  vous  reconnaifTez  donc  deux  principes,  Dieu 
&  la  matière ,  vous  tombez  dans  l'erreur  de  Zoroaftre  , 
de  Manès. 

On  ne  répondra  rien  aux  géomètres  ,  parce  que  ces  i? 
gens-là  ne  connaiffent  que  leurs  lignes,  leurs  furtaces 
&  leurs  folides  ;  mais  on  pourra  dire  au  rhéobgien  : 
En  quoi  fuis-je  manichéen  ?  voilà  des  pierres  qu'un 
architede  n'a  point  faites  ;  il  en  a.  élevé  un  bâtiment 
imraenfe  ;  je  n'admets  point  deux  architedes  ;  les  pier- 
res brutes  ont  obéi  au  pouvoir  &  au  génie. 

Heureufement  quelque  fyftême  qu'on  embrafTe  ,  au- 
cun ne  nuit  à  la  morale;  car  qu'importe  que  la  ma- 
tière foit  faite  ou  arran:îée?  DiEU  eft  également  notre 
maître  abfolu.  Nous  devons  être  également  vertueux 
fur  un  chaos  débrouillé ,  ou  fur  un  chaos  créé  de  rien  , 
prefqu'aucune  de  ces  queftions  méraphyfiques  m'iflue 
fur  la  conduite  de  la  vie  ;  il  en  eft  des  difputes  comme 
des  vains  difcours  qu'on  tient  à  la  table  ;  chacun  oubhe 
après  dîner  ce  qu'il  a  dit,  &  va  où  fon  intérêt  &  fon 
goût   l'appellent. 
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On  nous  crie  que  la  nature  humaine  eft  elTentiel- 
lement  perveife ,  que  l'homme  eft  né  enfant  du  didble  , 
&  méchant.  Rien  n'eft  plus  mal  avifé.  Car,  mon  ami , 
toi  qui  me  prêches  que  tout  le  monde  eft  né  pervers  , 
tu  m'avertis  donc  que  tu  eft  né  tel,  qu'il  faut  que  je 
me  délie  de  toi  comme  d'un  renard  ou  d'un  croco- 
dile. Oh  point  !  me  dis-tu,  je  fuis  régénéré  ,  je  ne  fuis 
ni  hérétique  ni  infidèle,  on  peut  fe  her  à  moi  ;  maïs 
le  refte  du  genre  humain  qui  eft  ou  hérétique  ,  ou  ce 
que  tu  appelles  infidèle,  ne  fera  donc  qu'un  afiem- 
blage  de  monftres ,  &  toutes  les  fois  que  tu  parleras 
^  à  un  luthérien ,  ou  un  turc  ,  tu  dois  être  sûr  qu'ils 
|j  ;  te  voleront ,  &  qu'ils  t'aflaflineront ,  car  ils  font  enfans 
du  diable  ;  ils  font  nés  méchans  ;  l'un  n'eft  point  ré- 
généré, &  l'autre  eft  dégénéré.  Il  ferait  bien  plus  rai- 
fonnable ,  bien  plus  beau  de  dire  aux  hommes  ,  Vous 
êtes  tous  nés  bons  ,  voye{  combien  il  ferait  affreux  de 
corrompre  la  pureté  de  votre  être.  Il  eût  fallu  en  ufer 
avec  le  genre  humain  comme  on  en  ufe  avec  tous 
les  hommes  en  particulier.  Un  chanoine  mène-t-il  une 
vie  fcandaleufe  ?  on  lui  dit  ,  eft-il  poffible  que  vous  dés- 
honoriez la  dignité  de  chanoine  ?  On  fait  fouvenir  un 
homme  de  robe  qu'il  a  l'honneur  d'être  confeiller  du 
roi ,  &  qu'il  doir  l'exemple.  On  dit  à  un  foldat  pour 
l'encourager,  Songe  que  tu  es  du  régiment  de  Cham- 
pagne. On  devrait  dire  à  chaque  individu  ,  Souviens- 
toi  de  ta  dignité  d'homme. 

Et  en  effet,  malgré  qu'on  en  ait ,  on  en  revient  tou- 
jours là ,  car  que  veut  dire  ce  mot  fi  fréquemment  em- 
ployé chez  toutes  les  nations ,  rentre^  en  vous  -  même  ? 
fi  vous  étiez    né  enfant  du    diable,    fi  votre  origine 
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était  critpiaelle ,  fi  votre  fang  était  formé  d'une  liqueur 
infernale  ,  ce  mot ,  rentrei  en  vous  -  même ,  ligni- 
fierait :  Confultez  ,  fuivez  votre  nature  diabolique  , 
foy ez  itnpofteur  ,  voleur ,  aflaffin ,  c'efl  la  ,  loi  de  vo- 
tre père. 

L'homme  n'eft  point  né  méchant ,  il  le  devient , 
comme  il  devient  malade.  Des  médecins  fe  préfentent 
&lui  difent  ,  Vous  êtes  né  malade,  il  eft  bien  sûr  que 
ces  médecins ,  quelque  chofe  qu'ils  difent  &  qu'ils  faf- 
fent  ,  ne  le  guériront  pas  fi  fa  maladie  efl  inhérente 
à  fa  nature;  &  ces  raifonneurs  font  très-malades  eux- 
mêmes. 

AlTemblez  tous  les  enfans  de  l'univers ,  vous  ne  verrez 
en  eux  que  l'innocence ,  la  douceur  &  la  crainte ,  s'ils 
étaient  nés  méchans ,  malfaifans ,  cruels  ,  ils  en  montre- 
raient quelque  figne ,  comme  les  petits  ferpens  cherchent 
à  mordre ,  &  les  petits  tigres  à  déchirer.  Mais  la  nature 
n'ayant  pas  donné  à  l'homme  plus  d'armes  ofFenfives 
qu'aux  pigeons  &  aux  lapins ,  elle  ne  leur  a  pu  donner 
un  inftinâ  qui  les  porte  à  détruire. 

L'homme  n'efl;  donc  pas  né  mauvais  ,  pourquoi  plu- 
fieurs  font-ils  donc  infedés  de  cette  peftedela  méchan- 
ceté ?  c'eft  que  ceux  qui  font  à  leur  tête  étant  pris  de  la 
maladie ,  la  communiquent  au  refie  des  hommes  ,  comme 
une  femme  attaquée  du  mal  que  Chriftophe  Colomb 
rapporta  d'Amérique ,  répand  ce  venin  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre.  Le  premier  ambitieux  3,  corrompu 
la  terre. 

Vous  m'allez  dire  que  ce  premier  monflre  a  déployé 
le  germe  d'orgueil ,  de  rapine  ,  de  fraude ,  de  cruauté 
qui  eft  dans  tous  les  hommes.  J'avoue  qu'en  général  la 
plupart  de  nos  frères  peuvent  acquérir  ces  qualités, 
mais  tous  le  monde  a  - 1  -  il  la  fièvre  putride ,  la 
pierre  &  la  gravelle  parce  que  tout  le  monde  y  eft 
expofé  ? 

Il  y  a  des  nations  entières  qui  ne  font  point  méchan-' 
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tes;  les  Philadelphiens  ,  les  Banians  n'ont  jamais  tué 
perfunne.  Les  Chinois ,  les  peuples  du  Tunquin  ,  de  Lao, 
de  Siam  ,  du  Japon  même,  depuis  plus  de  cent  ans  ne 
connaiifent  peint  la  guerre.  A  peine  voit-on  en  dix  ans 
un  de  ces  grands  crimes  qui  étonnent  la  nature  humaine, 
dans  les  viUes  de  Rome,  de  Venife,  de  Paris  ,  de  Lon- 
dres, d'Amiler.iam  ,  villes  où  pourtant  \a  cupidité,  mère 
de  tous  !es  crimes,  efl  exrrême. 

Si  les  hommes  ér  ient  ellentiellement  méchans  ,  s'ils 
naifl..ient  tous  fournis  a  tin  ê  re  aufli  mjlfaifant  que 
ttialheureux  ,  qui  pour  fe  venger  de  fon  fupplice  leur 
infpirerai:  toutes  ies  fureurs  ,  on  verrait  tous  les  ma- 
tins les  mjris  alfadinés  par  leurs  femmes  ,  &  les  pè- 
res parleurs  enfjns,  comme  on  voit  à  l'aube  du  jour 
des  poules  étranglées  par  une  fouine  qui  ei\  venue  fucer 
leur  fjng. 

S'il  y  a  un  milliard  d'hommes  fur  la  terre,  c'eft  beau- 
coup ,  cela  donne  environ  cinq  cents  millions  de  femmes 
qui  coufent  ,  qui  filent  ,  qui  nourriiFeni  leurs  perirs ,  qui 
tiennent  la  maifon  ou  la  cabane  propre  ,  &  qui  médiient 
un  peu  de  leurs  voifines.  Je  ne  vois  pas  quel  grand  ra:l 
ces  pauvres  innocentes  font  fur  la  terre.  Sur  ce  nornbre 
d'habitans  du  gl  jbe  ,  il  y  a  deux  cents  millions  d'enfans 
au  moins,  qui  cer'^aineraent  ne  tuent  m  ne  pillent  ,  & 
environ  autant  de  vieillards  ou  de  mals.des  qui  n'en  ont 
pas  le  pouvoir.  Reliera  tout  au  plus  cent  millions  de 
jeunes  gens  robuftes  &  capables  du  crime.  De  ces  cent 
millions  il  y  en  a  quarre-vingt-dix  continuellement  oc- 
cupés à  forcer  la  terre  par  un  travail  prodigieux  à  leur 
fournir  la  njurriture  &  le  vêtement  ;  ceux-là  n'ont  guère 
le  tems  de  mal  faire. 

Dans  les  dix  millions  reftans  feront  compris  les  gens 
oififs  &  de  boniie  compagnie,  qui  veulent  jouir  douce- 
ment ,  les  horrimes  à  talens  occupés  de  leurs  profefiîons  , 
les  magiftrats  ,  les  prêtres  ,  vifiblement  intéreffés  à  mener 
une  vie  pure  ,  au  moins  en  apparence.  Il' ne  reftera  donc 
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de  vrais  méchans  que  quelques  politiques ,  foie  féculiers, 
foir  réguliers  qui  veulent  toujours  troubler  le  monde , 
&  quelques  milliers  de  vagabonds  qui  louent  leurs  fer- 
vices  à  ces  politiques.  Or  il  n'y  à  jamais  à  la  fois  un 
million  de  ces  bêces  féroces  employées  ,  &  dans  ce 
nombre  je  compte  -les  voleurs  de  grands  chemins;  Vous 
avez  donc,  tout  au  plus  ,fur  la  terre  dans  les  tems  les  pius 
orageux,  un  homme  fur  mille,  qu'on  peutapellerméchant, 
encore  ne  l'ell-il  pas  toujours. 

Il  y  a  donc  infiniment  moins  de  mal  fur  la  terre 
qu'on  ne  dit ,  &  qu'on  ne  croit.  Il  y  en  a  encore  trop, 
fans  doute  ;  on  voit  des  malheurs  &  des  -crimes  horri- 
bles ,  mais  le  plaifir  de  fe  plaindre  &  d'exagérer  efl  fi 
grand  ,  qu'à  la  moindre  égrarignure  vous  criez  que  la 
terre  regorge  de  fang.  Avez-vous  été  crom.pé  ?  tous  les 
hommes  font  des  parjures.  Un  efprit  mélancolique  qui 
a  foufFert  une  injuftice  voit  l'univers  couvert  de  de; in- 
nés ,  comme  un  jeune  voluptueux  foupant  avec  fa 
dame  au  foràr  de  l'opéra  ,  n'imagine  pas  qu^il  y  ait  des 
infortunés. 
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Si  l'on  rapprbclié  tous  lés  divers  oracles  qu'on  appii* 
que  pour  l'ordinaire  au  Meflïe,  il  en  peut  réfulter  quel- 
ques difficultés  apparentes  dont  les  Juifs  fe  font  prévalus 
pour  juftifîer ,  «'ifs  le  pouvaient,  leur  obftination.  Plu- 
fieurs  grands  théologiens  leur  acrordent  ,  que  dans 
rétat  d'ôpprèïîîori  fous  lequel  gémifTait  le  peuple  Juif  ,& 
après  toutes  les  promefles  que  l'éternel  lui  avait  faites 
11  fouvent ,  il  pouvair  foupirer  après  la  venue  d'un 
MelTie  vainqueur  &  libérateur  ,  &  qu'ainfi  il  eft  en  quel* 
que  forte  excufable  de  n'avoir  pas  d'abord  reconnu  ce 
^  libérateur  dans  la  perfonne  de  Jefus  ,  d'autant  plus  qu'il 
^  ;  n'y  a  pas  un  feul  paflage  dans  l'ancien  teftament  où  il  foit 
dit ,  Croyez  au  Meffie. 

Il  était  dans  le  plan  de  la  fagefle  éternelle,  que  les 
idées  fpirituelles  du  vrai  Meflie  fuflent  inconnues  à  la 
multitude  aveugle ,  elles  le  furent  au  point  que  les  doc- 
teurs juifs  fe  font  avifés  de  nier  que  les  paffages  que  nous 
allégons  doivent  s'entendre  du  Meflie  ;  plufieurs  difent 
que  le  Melîie  efl  déjà  venu  en  la  perfonne  d'Ezéchias; 
c'était  le  fentiment  du  fameux  Hillel.  D'autres  en  grand 
norr.bre  prétendent  qtje.  la  croyance  de  la  venue  d'un 
Meîfie  n'efl:  point  un  article  fondamental  de  foi ,  &  que 
ce  dogme  n'étant  ni  dans  le  décalogue,  ni  dans  le  lévi- 
tique ,  il  n'eft  qu'une  efpérance  confolante. 

Plnricms  rabins  vous  difent  qu'ils  ne  doutent  pas , 
que  fuivant  les  anciens  oracles  le  Meflie  ne  foit  venu 
dans  un  teras  marqué  ;  mais  qu'il  ne  vieillit  point  , 
qu'il  refte  caclié  fur  cette  terre  ,  &  qu'il  attend  pour 
le  manifefter  qu'Ifraël  ait  célébré  comme  il  faut  le 
L     fabbat 
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Le  livre  déteftable  intitulé  fepher  toldos  jefchut  était 
connu  dès  le  fécond  fiècle  ,  Celfe  le  cita  avec  confiance, 
&  Origène  le  réfute  au  chapitre  neuvième. 

Il  y  a  un  autre  livre  intitulé  toledos  Jefu ,  publié  l'an 
1705  par  Mr.  Huldric  ,  qui  fuit  de  plus  près  l'évangile 
de  l'enfance  ,  mais  qui  commet  à  tout  moment  les  ana- 
cronifmes  les  plus  groffiers ,  il  fait  naître  &  moutir  Jefus- 
€hri(î  fous  le  règne  d'Hérodele  grand  ;  il  veut  que  ce  foie 
à  ce  prince  qu'ont  été  faites  les  plaintes  fur  l'adultère 
de  Panther  &  de  Marie  mère  de  Jefus, 

L'auteur  qui  prend  le  nom  de  Jonathan  ,  qui  fe  dit 
contemporain  de  Jefus-  Chriji  &  demeurant  à  Jérufalem, 
avance  qu'Hérode  conlulta  fur  le  fait  de  Jefus- Chrifî  les 
fénateurs  d'une  ville  dans  la  terre  de  Céfarée  :  nous  ne 
fuivrons  pas  un  auteur  aulfi  abfurde  dans  toutes  fes 
contradiâions. 

Cependant  c'eft  à  la  faveur  de  toutes  ces  calomnies 
que  les  Juifs  s'entretiennent  dans  leur  haine  implacable 
contre  les  chrétiens ,  &  contre  l'évangile  ;  ils  n'ont  rien 
négligé  pour  altérer  la  chronologie  du  vieux  tellament , 
&  pour  répandre  des  doutes  &  des  difficultés  fur  le  teros 
de  la  venue  de  notre  fauveur. 

Ahmed-ben-CafTum-al-Andaeoufy  maure  de  Grenade 
qui  vivait  fur  la  fin  du  fèizième  fiècle  ,  cite  un  ancien 
manufcric  arabe  qui  fut  trouvé  avec  feiz€  lames  de  plomb , 
gravées  en  caradères  arabes ,  dans  une  grotte,  près  de 
Gf  enadci  Dcm  Pedro  y  Quinones  archevêque  de  Gre- 
nade en  a  rendu  lui-même  témoignage;  ces  Tames  de 
plomb  ,  qu'on  appelle  de  Grenade  ,  ont  été  depuis  por- 
tées à  Rome  ,  où  après  un  examen  de  plufieurs  années, 
elles  ont  enfin  été  condamnées  comme  apocryphes  fous 
le  pontificat  d'Alexandre  Vil ,  elles  ne  renferment  que 
des  hifloires  fabuleufes  touchant  k  vie  de  Marie  &  de 
fon  fils. 

Le  nom  d^  Meffie  accompagné  del'épithète  defSax 
fe  donne  encore  à  ces  impofteurs  qui  dans  divers  tetûs 
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ont  cherché  à  abufer  !a  nation  juive.  li  y  eut  de  ces  faux- 
Meffies  avant  même  la  venue  du  véritable  oint  de  DiEU. 
Le  fage  Gam.iliel  parle  {a)  d'un  ncmmé  Theudas,  dont 
i  hiflcire  fe  lit  dans  les  antiquités  judaïques  de  Jofeph  , 
liv.  XX.  chap.  II.  Ilfe  vantait  de  paiTer  le  Jourdain  à  pied 
{qc  ,  il  attira  beaucoup  de  gens  à  fa  fuite  ,  mais  les 
Romains  étant  tombés  fur  fa  petite  troupe  la  dipersèrent, 
coupèrent  la  tête  au  malheureux  chef ,  &  l'exposèrent 
dans  Jérufalem. 

Gamaliel  parle  aufïï  de  Judas  le  Galiléen  ,  qui  eft  fans 
doute  le  même  dont  Jofeph  fait  mention  dans  le  dou- 
zième chap.  du  fécond  livre  de  la  guerre  des  Juifs,  Il  dit 
que  ce  faux  prophr.e  avait  ramaffé  près  de  trente  mille 
hommes  ,  mais  i'hypeibole  eft  le  caradère  de  l'hifto- 
rien  Juif. 

Dès  lestems  apoftoliques  l'on  vit  Simon  furnommé 
^_  le  magicien,  (3)  qui  avait  fu  féduire  les  habitans  de 
^;  Samarie  j  au  point  qu'ils  le  confidéraient  comme  la  ver- 
tu de  Dieu. 

Dans  le  fiècle  fuivant  l'an  178  &  179  de  l'ère  chré- 
tienne ,  fous  l'empire  d'Adrien  ,  parut  le  faux-AUffle 
Barchochebas,  à  la  tête  d'une  armée.  L'empereur  envoya 
contre  lui  Julius  Servius  ,  qui  après  plufieurs  rencontres 
enferma  les  révoltés  dans  la  ville  de  Bither  ;  elle  foutint  un 
fîége  opiniâtre  &  fut  emportée  ,  Barchochebas  y  fut  pris 
&_mis  à  mort.  Adrien  crut  ne  pouvoir  mieux  prévenir 
les  continuelles  révoltes  des  Juifs  qu'en  leur  défendant 
par  un  ^it  d'aller  à  Jérufalem  ,  il  établit  même  des  gar- 
des aux  portes  de  cette  ville,  pour  en  défendre  l'entrée 
aux  reftes  du  peuple  d'Ifraël. 

i^^.Qn  Kt  dans  Socrate  hiftorien  eccléfiaftique ,  Te)  que. 
l'an  434  il  parut  dans  l'ifle  de  Candie  nnfaux-MeJfie  qui 
,   .  .  s'appellaic 

(a)  Acl,  apojî,  C  ^,,34  >  35  >    I        (c)  Socr.   hifi,  ceci.  Liv.  II, 
36.  i'X/'  '  '■'■'  I   chap.  XXXVIII. 

{b)  Aa,  apoft.c.  8j  9iop  r."!.  ,  *  . 
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s'appellair  MoiTe,  Il  fe  difaic  Kancien  libérateur  des  Hé- 
breux reilufcicé  pour  les  délivrer  encore. 

Un  fiècle  après,  en  530  ,  il  y  eue  d:.ns  la  Paleftine  un 
faux  -  Mejfie  nommé  Julien  ,  il  s'annonçaic  comme  un 
grand  conquérant ,  qui  à  la  tête  de  fa  nation  détruirait 
par  les  armes  tout  le  peuple  chréti-în  :  feduiis  par  fes  pro- 
mefîes,  les  Juifs  armés  maffacrèfisnt  piufieurs  chrétiens. 
L'empereur  Juftinien  envoya  des  troupes  contre  lui ,  on 
livra  bataille  au  faux  Chrifi ,  il  fut  pris  &  condamné  au 
dernier  fupplice. 

Au  commencement  du  huitième  ficelé ,  Serenus  juif 
Efpagnol  fe  porta  pour  meffie ,  prêcha,  eut  des  difciples  , 
&  mourut  comme  eux  dans  la  misère. 

Il  s'éleva  p\iiCieuvs  fai/x-AieJfies  dans  le  douzième  fiècIe, 
Il  en  parut  un  en  France  fous  Louis  le  jeune  ;  il  fut 
pendu  lui  &  fes  adhérens ,  fans  qu'on  ait  jamais  fu  les 
noms  ni  du  maître  ni  des  difciples. 

Le  treizième  fiècle  fut  fertile  en  faux^MeJJîes  ,  on  en 
compte  fept  ou  huit  qui  parurent  en  Arabie ,  en  Perfe  , 
dans  l'Efpagne;  en  Moravie  :  l'un  d'eux  qui  fe  nommait 
David  el  Ré  pafle  pour  avoir  été  un  très-^and  magicien; 
il  léduifit  les  Juifs  ,  &  fe  vit  à  la  tête  d'un  parti  confidé- 
rable ,  ma  is  ce  Meffie  fut  afTaffiné. 

Jacques  Zieglerne  de  Moravie,  qui  vivait  au  milieu  du 
feizième  fiècle  ,  annonçait  )a  prochaine  manifeilation  du 
Meflie  ;  né  ,  à  ce  qu'il  affurait  ,  depuis  quatorze  ans  ,  il 
l'avait  vu,  difait-il  ,  à  Strasbourg,  c^  il  gardait  avec  foin 
une  épée  &  un  fceptre  pour  les  lui  mettre  en  main  dès 
qu'il  ferait  en  âge  d'enfeigner. 

L'an  162.4  un  autre  Zieglerne  confirma  la  prédiulion  du 
premier. 

L'an  1666  Sabatei-Sévi  né  dans  Alep  ,  fedit  le  Meiïie 
prédit  par  les  Zieglernes.  Il  débuta  par   prêcher  fur  les 
geands  chemins,  &  au  milieu  des  campagnes  ;  les  Turcs 
fe  moquaient  de  lui ,  pendant   que  fes  difciples  l'admi-       », 
raient.  Il  paraît  qu'il  ne  mit  pas  d'abord  dans  fes  inté-     % 

Piéres  attribuées ,  &c,  J .  Part.  A  a  Q 
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rets  le  gros  de  la  mcion  Juive ,  puii'qae  !es  chefs  àf  !i 
fynagogue  de  Sruyrne,  portèrent  contre  lui  une  fenrcnce 
de  more  ,  tn^is  il  en  fat  quitte. pour  la  peur  &  ie  ban- 
miieraent. 

Il  contrada  trois  mariages  ,  &  l'on  prétend  qu'il  n'en 
conlbmrna  point ,  difant  que  cela  était  au-dciLus  de 
lui.  Il  s'aiiocia  un  nommé  Nathan  -  Lévi  -.  celui  -  ci  fit 
le  perfonnage  du  prophète  Elle,  qui  devait  précéder 
le  MeiTie.  Ils  fe  rendirent  à  Jérufalem  ,  &:  Nathan  y 
annonça  S.ibatei  -  Sévi  cnmuie  !e  libérateur  des  na- 
tions. La  populace  juive  ie  déclara  pour  eux  ;  mais 
ceux  qui  avaient  quelque  chofe  à  perdre  les  anathé- 
matisèrent. 

Sévi  pour  fuir  l'orage  fe  retira  à  Conflantinople  , 
&  delà  a  Srayrne  ;  Nathan  -  Lévi  lui  envoya  quatre 
ambaiiadeurs  qui  le  reconnurent  Ôc  le  faîuèrent  publi- 
que ai:'îjt  en  qualité  de  Meiïie  ;  cette  ambalfade  en  im-  » 
^  pofa  au  p.uple  ,  &  même  à  quelques  dofîeurs  qui  dé-  ^ 
■^  clarèrent  ïabatei  -  Sévi  MeiTie  6c  roi  des  Hébreux. 
Mais  la  fynagoguede  Smyrne  condamna  foa  roi  à  être 
empalé. 

Sabatei  fe  mit  fous  la  protcd>i3n  du  cadi  deSmyrne, 
&  eut  bientôt  pour  lui  tout  ie  peuple  Juif  ,  il  fit  dreller 
deux  trônes,  un  pour  lui,  &  l'auire  pour  Ton  épouie 
favorite  ,  il  prit  le  nom  de  roi  des  rois  ,  &:  donna  à 
Jofeph  Sévi  fon  frère  celui  de  roi  de  JuAc.  il  promit  aux 
Juifs  la  conquête  de  l'empire  Ottoman  aJTurée.  I!  poufTa 
même  l'infoience  jufqu'à  faire  ôter  de  la  liturgie  juive 
le  nom  de  Feaipereur  ,  &  à  y  faire  fubltituer  le  ûsn. 

On  le  iît  mettre  en  prifon  aux  Dardanelles  ;  les  Juifs 
publièrent  qu'on  n'épargnait  fa  vie  ,  que  parce  que  les 
-Turcs  favaient  bien  qu'il  était  immortel.  Le  gouverneur 
des  Dardanelles  s'enrichit  des  préfens  que  les  Juifs  lui 
prodiguèrent  pour  vifiter  leur  roi  ,  leur  Meflîe  pri- 
^1  ion  mer  ,  qui  dans  les  fers  confervait  toute  fa  dignité, 
|i     6c  ie  faifait  bàiier  les  pieds. 
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Cependant  le  fulcan  qui  tenait  fa  cour  à  Andrinople ,  j) 

voulut  taire  finir  cette  comédie  ;  i!  fit  venir  Sévi  6z.  lui  II 

dit  que  s'il   était  Meffie,  il  devait    être    invulnérable  ;  1! 

Sévi  en  convint.  Le  grand-feigneur  le  fit  placer  pour  but  | 

aux  flèches  de  fes  icoglans  ;  le  Meflîe  avoua  qu'il  n'était  J 

point  invulnérable  ,  &  protefta  que  Dieu  ne  l'ea^royait  [| 

que  pour  rendre  témoignage  à  la  fainte  religion  maful-  n 

mane.  Fuftige  p^r  les  miniitres  de  la  loi,  il  le  fit  maho-  il 

métan  ,  6c  il  vécut  6i.  mourut  également    roéprifd  des  \\ 
Juifs  &  des  mululmans  ,  ce  qui  a  fi  fort  décrédité   la 
prufeffion  de  faux-Meffie,  que  Sévi  eft  le  derniçr  qui 
ait  paru. 

MÉTAMORPHOSE,    MÉTEMPSYCOSE. 


N'efl-il  pas  bien  naturel  que  toutes  les  métamorphofes 
dont  la  terre  e(l  couverte,  aient  fait  imaginer  dans 
l'Orient  ou  on  a  imaginé  tout,  que  nos  âmes  pafTàient 
d'un  corps  à  un  autre  ;  un  point  prefque  imperceptible 
devient  un  ver,  ce  ver  devient  papillon  ;  un  gland  le 
transforme  en  chêne,  un  œuf  en  oileau;  l'eau  devient 
nuage  &  tonnerre  ;  le  bois  fe  change  en  feu  &  en 
cendre  ;  tout  paraît  enfin  métamorphofé  dans  la  nature. 
On  attribua  bientôt  aux  âmes  qu'on  regardait  comme  des 
figures  légères ,  ce  qu'on  voyait  fenfiblement  dans  des 
corps  plus  grolîiers.  L'idée  de  la  métempfycofe  eu  peut- 
être  le  plus  ancien  dogme  de  l'univers  çjnnu ,  &  il  règne 
encore  dans  une  grande  partie  de  l'Inde  &  de  la  Chine. 

Il  efl  encore  très-naturel  que  toutes  les  métamorphofes 
dont  nous  forames  les  témoins  ,  aient  produit  ces  an- 
ciennes fables  qu'Ovide  a  recueillies  dans  fon  admirable 
ouvrage.  Les  Juifs  même  ont  eu  auffi  leurs  métamor- 
phofes. Si  Niob^  fut  changée  en  marbre ,  Edith  femme 
de  Loth  fut  changée  en  ftatue  de  iei.  Si  Euridice  refla 
jj  Aa  ij 
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dans  les  enfers  pour  avoir  regardé  derrière  elle  ,  c'eft  auflî 
pour  la  même  indifcrétion  que  cette  femme  de  Loth  fut 
privée  de  la  nature  humaine.  Le  bourg  qu'habitaient 
Baucis  &  Philemon  en  Phrygie  eft  changé  en  un  l?r  ,  la 
même  chofe  arrive  à  Sodome.  Les  filles  d'Anius  chan- 
geaient l'eau  en  huile ,  nous  avonè  dans  l'écriture  une 
métamorphofe  à-peu-près  femblable  ,  mais  plus  vraie  & 
plus  facrée.  Cadmus  fut  changé  en  ferpent  ;  la  verge 
d'Aaron  devint  ferpent  fluffi. 

Les  dieux  fe  changeaient  très-fouvent  en  hommes  /les 
Juifs  n'ont  jamais  vu  les  anges  que  fous  la  forme  hu- 
maine :  les  anges  mangèrent  chez  Abraham.  Paul  dans 
fon  épître  aux  Corinthiens  dit  que  l'ange  de  Sathan  lui 
a  donné  des  foufflets  :  angelos  Sathana  me  colaphifei. 


MIRA   CLES. 

Un  miracle  félon  l'énergie  du  mot  eft  une  chofe 
admirable.  En  ce  cas  tout  eft  miracle.  L'ordre  prodigieux 
de  la  nature ,  la  rotation  de  cent  millions  de  globes  au- 
tour d'un  million  de  foleils,  l'adivité  de  la  lumière  ,  la 
vie  des  animaux  ,  font  des  miracles  perpétuels. 

Selon  les  idées  reçues  nous  appelions  miracle  !a  vio- 
lation de  ces  loix  divines  &  éternelies.  Qu'il  y  ait  une 
éclipfe  de  foleil  pendant  la  pleine  lune  ,  qu'un  mort  fafTe 
à  pied  deux  lieues  de  chemin  en  portant  fa  tète  encre  fes 
bras  ,  nous  appelions  cela  un  miracle. 

Plufieurs  phyficiens  fouriennent  qu'en  te  fen^  il  n'y  a 
point  de  miracles  ,  &  voici  leurs  argumens. 

Un  miracle  eft  la  violation  des  loix  mathématiques  , 
divines,  immuables,  éternelles.  Parce  feul  expofé,  un 
miracle  eft  une  contradidion  dans  les  cormes.  Une  loi  ne 
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peut  être  à  la  fois  immuable  &  violée,  mais  une  loi,  leur 
dit-on,  étant  établie  par  DiEU  même,  ne  peut-elle  être 
fufpendue  par  fon  auteur  ?  Ils  ont  la  hardiefle  de  ré- 
pondre que  non,  &  qu'il  eft  impofîlble  que  l'Etre  infi- 
niment fage  ait  fait  des  loix  pour  les  violer.  Il  ne  pou- 
vait, difenr-ils ,  déranger  fa  machine  que  pour  la  faire 
mieux  aller;  or  il  eft  clair  qu'étant  Dieu  il  a  fait  cette 
immenfe  machine  aufli  bonne  qu'il  l'a  pu  ;  s'il  a  vu  qu'il 
y  aurait  quelque  imperfection  réfultante  de  la  nature  de 
la  matière ,  il  y  a  pourvu  dès  le  commencement ,  ainli 
il  n'y  changera  jamais  rien. 

De  plus  Dieu  ne  peut  rien  faire  fans  raifon  ;  or  quelle 
raifon  le  porterait  à  défigurer  pour  quelque  tems  fon 
propre  ouvrage  ? 

C'eft  en  faveur  des  hommes ,  leur  dit-on.  C'eft  donc 
au  moins  en  faveur  de  tous  les  hommes,  répondent-ils;  1^ 
car  il  eft;  impoftible  de  concevoir  que  la  nature  divine 
ttavaille  pour  quelques  hommes  en  particulier  ,  &  non 
pas  pour  tout  le  genre  humain  ,  encore  même  le  genre 
humain  eft  bien  peu  de  chofe;  il  eft  beaucoup  moindre 
qu'une  petite  fourmillière  en  comparaifon  de  tous  les 
erres  qui  rempliftent  l'immenfité.  Or  n'eft-ce  pas  la  plus 
abfurde  des  folies  d'imaginer  que  l'Etre  infini  intervertiffe 
en  faveur  de  trois  ou  quatre  centaines  de  fourmis ,  fur 
ce  petit  amas  de  fange ,  le  jeu  éternel  de  ces  reflbrcs 
immenfes  qui  font  mouvoir  tout  l'univers. 

Mais  f^ppofons  que  Dieu  ait  voulu  diftinguer  un 
petit  norîibre' d'hommes  par  des  faveurs  particulières, 
faudra-t-il  qu'jl  change  ce  qu'il  a  établi  pour  tous  les 
tems  &  pour  tous  les  lieux?  Il  n'a  certes  aucun  befoin 
de  ce  changement ,  de  cette  inconftance ,  pour  favorifer 
H  fes  créaruies  ;  fes  faveurs  font  dans  fes  loix  mêmes.  Il  a 
li      tout  prévu  ,  tout  arrangé   pour  elles ,  toutes   obéifTent 
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inevocnblemenî  à  la  force  qu'il  a  imprimée  pour  jamais 
àaT)S  h  narufe. 

Pourquoi  DiJrtr  ferair-il  un  miracle  ?  Pour  venir  à 
bput.d'un  certain  deffein  fur  quelques  êtres  vivans  î  II 
dirait'  donc,  je  n'ai  pu  parvenir,  par  la  fabrique  de 
l'univers,  par  mes  décrets  divins  ,  par  mes  loix  éter- 
nelles,! remplir  un  certain  deflein  :  je  vais  changer  mes 
éîernelïes  idées  ,  mes  loix  immuables  ,  pour  tâcher 
d^e-'iécuter  ce  que  je  n'ai  pu  faire  par  elles.  Ce  ferait 
un  aveu  de  fa  faiblefTe  ,  éc  non  de  fa  puiflance.  Ce  ferait, 
ce  femble  ,  dans  lui  la  plus  inconcevable  contradidion. 
Ain&dcnc  j  ofer  fuppofer  à  Dieu  des  miracles,  c'eft 
réeHement  Tinfulter  (  fi  des  hommes  peuvent  infulter 
DitiJ),  C'eft  lui  dire,  vous  êtes  un  être  faible  &  in- 
corfequent.  Il  eu.  donc  abforde  de  croire  des  miracles , 
c'eft  déshonorer  en  quelque  forte  la  Divinité. 

Ort  prêfTe  ces  philopfcphes  :  on  leur  dit ,  vons  avez 
beau  exalter  Timmutabiliré  de  l'Etre  faprême  ,  l'éternité 
de  fes  loix ,  la  réguhrifé  de  fes  mondes  infinis  r  notre 
petit  tas  de  boue  a  été  tout  couvert  de  miracles ,  les 
hiftoires  font  aufîi  remplies  de  prodiges  que  d'événemens 
naturels.  Les  fiî!es  èij  grand-prêtre  Anius  changeaient 
tout  ce  qu'elles  voul^ierit  en  bled  ,  en  vin  ,  ou  en  huile, 
ArhâHde  tiile  de  Mercure  refTufcifa  plufieurs  fois  ,  Ef- 
ci?h;perc!Tufcita  Kippolit-e,  Hercuk  srracha  Alcefte  à  la 
morr ,  Hérès  revint  au  monde  après  avoir  paffé  quinze 
i\  jcurs  di.ns  les  enfers.  Romulus  &  Rémus  naquirent  d'un 
Û  c/ieu  &  d'une  veilale  y  le  Palladium  tomba  du  ciel  dans 
fl  !iî  ville  de  Troye,  la  chevelure  de  Bérénice  devint  un 
,^.!  aiTemMaged'érciies,  la' cabane  de  Baucis  &  de  Philémon 
H  fnc  changée  en  un  fuperbe  temple  ,  la  tête  d'Orphée 
'I  rendait  des  oracles  après  fa  mort ,  les  murailes  de  Thèbes 
I  fe  CDn/tîruifirent  d'elles-mêmes  au  fon  de  la  fi  Cite  ,  en 
Ij      prélence  des  Grecs ,  les  guérifons  faites  dans  le  temple 
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d'EfcuIape,  éraient  innombrables,  &  nous  avons  encore 
des  monumens  chargés  du  nora  des  témoins  oculaires  des 

miracles  d'EfcuIape. 

Nommez-moi  un  peuple,  chez  lequel  il  ne  fe  foir  pas 
opéré  des  prjjdiges  incroyables  ,  furcout  dans  des  tems 
où  l'on  favair  à   peine  lire  &  écrire. 

Leç  phi!or:)phes  ne  répondent   à  ces  cbjeclions  qu'en 
riant  &  en  levant  les  épaules  ,  mais  les  philofophes  chré- 
tien? difent  :    nous  croyons  aux     miracles  opérés  dans 
notre  fainre  religion  ,  nous  les   croyons  par  la  foi ,   & 
non  par  notre  raifon  que  nous  nous  gardons  bien  d'é- 
couter ,  car  lorfque  la  foi  parle  ,   on   lait   zffez   que  la 
rriifon  ne  doit  pas  dire  un  feul  mot  ,  nous  avons  une 
croyance  ferme  &  entière  dans   les  miracles  de    Jefus- 
Chrifl  ,   &  des  apô^-res  ,  mais  permettez-nous  de  douter 
un  peu  de  plufieurs  autres ,  fouffrez  ,  par  exemple  ,  que 
nous  fufpendions  notre  jugement  fur  ce  que  rapporte  un 
homme  fimple  auquel  on  a   donné  le  nom  de  grand.  Il 
affure  qu'un  petit  moine  était  fi  fort  accoutumé  de  fjire 
des  miracles  ,  que  le  prieur  lui  défendit  enfin  d'exercer 
fon  talent.  Le    petit  moine   obéit  ;    mais   ayant  vu  un 
pauvre  couvreur  qui  tombait  du  haut  d'un  toit ,  il  balança 
entre  le  defir  de  lui  fauver  la  vie  ,  &  la  fainte  obédience. 
Il  ordonna  feulement  au  couvreur  de  refier  en  l'aîr  juf- 
qu'à  nouvel  ordre  ,  &  courut   vîre  conter  à  fon  prieur 
l'érat  des  chofcs    Le  prieur  lui   donna   l'abfolution  du 
péché  qu'il  avait  commis   en    commençant  un   miracle 
fans  permîiTîon  ,    &  lui  permit  de  l'achever  ,  pourvu 
qu'il  s'en  tînt  là,  &  qu'il  n'y  revînt  plus.   On  accorde 
aux   philofophes  qu'il  faut  un  peu    fe  défier  de   cette 
hifloire. 

Mais  comment  oferiez-vous  nier ,  leur  dit-on ,  que 
St.  Ger/ais  &  Sr,  Protais,  aient  apparu  en  fonge  à  St. 
Ambroife,  qu'ils  lui  aient  enfeigné  l'endroit  où  étaient 

w)  A  a  ir 
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l!      leurs  reliques  ?  que  St.   Ambroife  les  ait  déterrées ,  & 

il  .  . 

Il      qu'elles  aient  guéri  un  aveugle?  St.  Auguftin  était  alors 

\\     à  Milan  ;  c'efi  lui  qui  rapporte  ce  miracle  immenfo  populo 

I      tsfk  ,  dic-il  dans  fa  Cité  de  Dieu  livre  XXII.  Voilà  un 

I  miracle  des  mieux  confiâtes.  Les  philofophes  difent  qu'ils 

II  n'en  croient  rien ,  que  Gervais  &  Protais  n'apparailfenc 
à  perfonne  ,  qu'il  importe  fort  peu  au  genre  humain 
qu'on  fâche  où  font  les  refies  de  leurs  carcaffes;  qu'ils 
n'ont  pas  plus  de  foi  à  cet  aveugle,  qu'à  celui  de 
Vefpafien  ;  que  c'eil  un  miracle  inutile  ;  que  Dieu  ne 
fjit  rien  d'inutile;  &  ils  fe  tiennent  fermes  dans  leurs 
principes.  Mon  refpefl:  pour  St.  Gervais  &  St.  Protais  ne 
me  permet  pas  d'être  de  l'avis  de  ces  philofophes  ;  je  rends 
compte  feulement  de  leur  incrédulité.  Ils  font  grand  cas 
du  paiTage  de  Lucien  qui  fe  trouve  dans  la  mort  de  Pe- 
regrinus.  «  Quand  un  joueur   de  gobelets  adroit  fe  fait 

t^  »  chrétien ,  il  efl  sur  de  faire  fortune.  »  Mais  comme 
irt  Lucien  efl  un  auteur  profane  ,  il  ne  doit  avoir  aucune 
f      autorité  parmi  nous. 

I  Ces  philofophes  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  croire  les 

I  mirjcles  opérés  dans  le  fécond  fiècîe  ;  des  témoins  ocu- 
IJ  îaires  ont  beau  écrire  que  l'évêque  de  Smyrne  St. 
|l  Polycarpe  ,  ayant  été  condamné  à  être  brûlé  &  ét:nî 
I  jeté  dans  les  flammes  ,  ils  entendirent  une  voix  du  cit.1 
Ij  qui  criait,  courage,  Polycarpe ,  fois  fort,  montre -toi 
hamme  ;  qu'alors  les  flammes  du  bûcher  s'écartèrent  de 
fon  corps  ,  &  formèrent  un  pavillon  de  feu  au-de!lus  de 
fa  tête,  &que  du  milieu  du  bûcher  il  forrit  une  colombe  ; 
enfin  on  fut  obligé  de  trancher  la  tête  de  Polycarpe.  A 
quoi  bon  ce  miracle?  difent  les  incrédules;  pourquoi 
les  flammes  ont-elles  perdu  leur  nature,  &c  pourquoi  la 
hache  de  l'exécuteur  n'a-t-elle  pas  perdu  la  fienne  ? 
D'où  vient  que  tant  de  martyrs  font  forris  fains  &  faufs 
de  l'huile  bouillante,  &:  n'on"  pu  réfifler  au  tranchant  du 
.       glaive?  On  répond  que  c'eil  la  volonté  de  DiEU.  Mais 
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Jes  philofophes  voudraient  avoir  vu  tout  cela  de  leurs 
f^      yeux  avant  de  le  croire. 

Ceux  qui  fortifient  leurs  raifonnemens  par  Îe  fcierice 
vous  diront  que  les  pères  de  l'églife  ont,  avoué  fouvent 
eux-mêmes  qu'il  ne  fe  faifait  plus  de  miracles  de  leur 
tems.  Sr.  Chryfoftome  dit  expreffément  :  «  Les  dons 
»  extraordinaires  de  l'efprit  étaient  donnés  même  aux 
«  indignes,  parce  qu'alors  l'églife  avait  befoin  de  mira- 
»  cies  y  mais  aujourd'hui  ils  ne  font  pas  même  donnés 
»  aux  dignes ,  parce  que  l'églife  n'en  a  plus  de  befoin.  » 
Enfuite  il  avoue  qu'il  n'y  a  plus  perfonne  qui  reflufcite 
les  mort: ,  ni  même  qui  guérifle  les  malades. 

St.  Augufiin  lui-même,  malgré  le  miracle  de  Gervais 
&  de  Protais,  dit  dans  fa  Cité  de  Dieu  :  «  Pourquoi  ces 
«miracles  qui  fe  f^iifaient  autrefois  ne  fe  font-ils  plus 
»  aujourd'hui  ?»  Et  il  en  donne  la  même  raifon  ,  cuf  y 
inquiunt ,  nunc  illa  miracula  quœ  prcedicads  faâa  ejfe  , 
nonfiunt  ?  Fojfem  quidcm  dicere  ,  necejfaria  prias  fuijfè ^ 
cjuàm  crederet  mundus  y  ad  hoc  ut  crederet  mundus. 

On  objede  aux  philofophes  que  St.  Auguftin ,  malgré 
cet  aveu ,  parle  pourtant  d'un  vieux  favetier  d'Hippone, 
qui  ayant  perdu  fon  habit  alla  prier  à  la  chapelle  des 
vingt  martyrs,  qu'en  retournant  il  trouva  un  poiflon 
dans  le  corps  duquel  iJ  y  avaic  un  anneau  d'or,  &:  que  le 
cuifinicr  qui  fit  cuire  le  poifîon ,  dit  au  favetitr,  voilà 
ce  que  les  vingt  martyrs  vous  donnent. 

A  cela  les  philofophes  répondent  qu'il  n'y  a  rien  dans 
cette  hiiloire  qui  contredife  les  loix  de  la  nature,  que 
la  phyfique  n'eft  poitli  du  tout  bleffée  qu'un  poiffon  ait 
avalé  un  anneau  d'or  ,  &  qu'un  cuifinier  ait  donné  cet 
anneau  à  un  favetier  ,  qu'il  n'y  a  là  aucun  miracle. 

Si  on  fait  fouvenir  ces  philofophes  que  félon  St.  Jé- 
rôme ,  dans  fa  vie  de  l'hermite  Paul ,  cet  hermite  eut 
pluiieurs  converfations  avec    des  fatyres ,  &  avec  des 
faunes,  qu'un  corbeau  lui  apporta  tous  les  jours  pen-       ^ 
dant  trente  ans  la  moitié  d'un  pain  pour  fon  dîner  ,  &     .£ 
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un  pain  tout  entier  le  jour  que  St.  Antoine  vint  le  voir  ; 
ils  pourront  répondre  encore  ,  que  tout  cela  n'eft  pas 
abfolument  con're  la  phyfique  ;  que  des  fatyres  &  des 
faunes  peuvent  avoir  exifté,  &  qu'en  tout  cas  fi  ce 
conte  eO:  une  puénliré  ,  cela  n'a  rien  de  commun  avec 
les  vrais  miracles  du  Sauveur  &  de  fes  apôtres.  Plufieurs 
bons  chrétiens  ont  combattu  l'hiftoire  de  St.  Siméon 
StiUte,  écrite  par  Théodaret  ;  beaucoup  de  mir.icles  qui 
paT.ent  paur  aurhenriques  dans  l'églife  grecque,  ont  été 
révoqués  en  doute  par  plufieurs  Latins  ;  de  même  que 
des  miracles  htins  ont  été  fiifpe^ls  à  l'églife  grecque  ;  les 
protefi-ans  font  venus  enfuite  ,  qui  ont  fort  maltraité  les 
niirades  de  l'une  &  l'autre  églife. 

Un  favant  jéfuite  (a)  qui  a  prêché  long-tems  dans  les 
Indes ,  fe  plaint  de  ce  que  ni  fes  confrères,  ni  lui ,  n'ont 
jamais  pu  faire  de  miracle.  Xavier  fe  lamente  dans  plu- 

(^      fieurs  de  fes  lettres  de  n'avoir  point  le  don  des  langues  ; 

*  ■  il  dit  qu'il  n'eft  chez  les  Japonois  que  comme  une  ftatue 
muette  ;  cependant  les  jéfuites  ont  écrit  qu'il  avait  ref- 
fufcité  huit  morts,  c'eft  beaucoup  ;  mais  il  faut  auflî 
confidérer  qu'il  les  refiufcirair  à  fix  mille  lieues  d'ici.  Il 
s'efi;  trouvé  depuis  àes  gens  qui  ont  prérendu  que  l'abo- 
îifTemenr  des  jéfuites  en  France,  eft  un  beaucoup  plus 
grand  miracle  que  ceux  de  Xavier  &  d'Ignace. 

Quoi  qu'il  en  foi",  tous  les  chrétiens  conviennent  que 
les  miracles  de  Jefus-Chrij}  &  des  apôtres  font  d'une 
vérité  inconrefijble  ;  mais  qu'on  peut  douter  à  toute 
force  ,  de  quelques  miracles  faits  dans  nos  derniers  tems  , 
&  qui  n'ont  pas  eu  une  authenticité  certaine, . . , 
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MORALE. 

Je  viens  de  lire  ces  mots  dans  une  déclamation  en  qua- 
torze volumes,  intitulée  Eijîoiredu  bas  empire. 

Les  chrétiens  avaient  une  morale  \  mais  les  païens 
rCen  avaient  point. 

Ah  !  Mr.  le-Beau  auteur  de  ces  quatorze  volumes,  où 
avez  vous  pris  cette  fottife  ?  eh  qu'efl-ce  donc  que  la 
morale  de  Socrate  ,  deZaleucus,  de  Curondas,  deCi- 
ceron,  d'Epidète,   de  Marc-Antonin  ? 

Il  n'y  a  qu'une  morale,  Mr.  le-Beau,  comme  il  n'y  a 
qu'une  géométrie.  Mais,  me  dira-t-on,  la  plus  grande 
partie  des  hommes  ignore  la  géométrie.  Oui  ;  mais  dès 
qu'on  s'y  applique  un  peu,  tout  le  monde  efl  d'accord. 
Les  agriculteurs,  les  manœuvres,  les  artiftes  n'ont  point 
fait  de  cours  de  morale;  ils  n'ont  lu  ni  de  finibus  de 
Ciceron,  ni  les  éthiques  d'Ariflote;  mais  fi-tôt  qu'ils 
réfléchiiTent  ,  iîs  font  fans  le  lavoir  les  difciples  de  Cice- 
ron ;  le  teinturier  Indien  ,  le  berger  Tartare ,  &  le  ma- 
telot d'Angleterre  connaifTent  le  jufte  &  l'injufte.  Con- 
fucius  n'a  point  inventé  un  fyftême  de  morale ,  comme  on 
bâtit  un  fyflême  de  phyfique.  Il  l'a  trouvé  dans  le  cœur 
de  tous  les  homrpes. 

Cette  morale  é  ait  dans  le  cœur  du  préteur  Feftus  quand 
les  Juifs  le  prelsèrent  de  fairemourir  Paul  qui  avait  amené 
des  étrangers  dans  leur  temple.  Sache-^y  leur  dit-il ,  que 
jamais  les  Romains  ne  condamnent perfonne  fans  l'en- 
tendre. 

Si  les  Juifs  manquaient  de  morale  ou  manquaient  à 
h  morale,  les  Romains  la  connaiiTaient  &  lui  rendaient 
gloire. 

La  morale  n'eft  point  dans  la  fuperflition ,  elle  n'efl 
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point  dans  les  cérémonies,  elle  n'a  rien  de  commun 
avec  les  dogmes.  On  ne  peut  trop  répéter  que  tous  les 
dogmes  font  difFérens,  &  que  la  morale  eft  la  même  chez 
tous  les  hommes  qui  font  ufage  de  leur  raifon.  La  mo- 
rale vient  donc  de  Dieu  comme  la  lumière.  Nos  fuperf- 
ntionsne  font  que  ténèbres.  Lefteur,  réfléchiffez.  Eten- 
dez cette  vérité;  tirez  vos conféquences. 
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MO  FSE. 


En  vain  plufieurs  favans  ont  cru  que  le  pentateuque 
ne  peut  avoir  été  écrit  par  Moïfe.  (^)  Ils  difent  que  par 


{a)  Eft-il  bien  vrai  qu'il  y  ait 
eu  un  Moïfe  ?  Si  un  homme 
qui  commandait  à  la  nature 
entière  eût  exifté  chez  les  Egyp- 
tiens ,  de  a  prodigieux  ëvène- 
mens  n'auraient-ils  pas  fait  la 
partie  principale  de  l'hiftoire 
rf'Egypie  ?  Sanchoniaton  ,  Ma- 
nétnon  ,  Megaftène  ,  Hérodote 
n'en  auraient-ils  pas  parlé  ?  Jo- 
fsph  l'hiftorien  a  recueilli  tous 
les  témoignages  poifibles  en  fa- 
veur des  Juifs  ;  il  n'ofe  dire 
qu'aucun  des  auteurs  qu'il  cite  , 
ait  dit  un  feul  mot  des  miracles 
de  Moïfe.  Quoi  !  le  Nil  aura 
^té  changé  en  fang  ;  un  ange 
aura  égorgé  tous  les  premiers 
nés  dans  l'Egypte  ;  la  mer  fe 
fera  ouverte  ,  fes  eaux  auront 
été  (ufpendues  à  droife  &  à 
gauche  ,  &  nul  auteur  n'en  aura 
parlé  !  &  les  nations  auront  ou- 
blié ces  prodiges  ,  &  il  n'y  aura 
q+i'un  petit  peuple  d'efclaves 
barbares  qui  nous  aura  conté 
ces  hjftoires  des  milliers  d'an- 
nées après  l'événement  ? 


Quel  eft  donc  ce  Moïfe  in- 
connu à  la  terre  entière  jufqu'au 
tems  où  un  Ptolomée  eut ,  dit- 
on  ,  la  curiofitéde  faire  traduire 
en  grec  les  écrits  des  Juifs  ?  Il 
y  avait  un  grand  nombre  de  fiè- 
cles  que  les  fables  orientales 
attribuaient  à  Bacchus  tout  ce 
que  les  Juifs  ont  dit  de  Moïfe. 
Bacchus  avait  paffé  la  mer  Rouge 
à  pied  fec  ,  bacchus  avait  changé 
les  eaux  en  fang  ,  Bacchus  avait 
journellement  opéré  des  mira- 
cles avec  fa  verge  j  tous  ces 
faits  étaient  chantés  dans  les  or- 
gies de  Bacchus  avant  qu'on  eût 
le  moindre  commerce  avec  les 
Juifs ,  avant  qu'on  sût  feule- 
ment fi  ce  pauvre  peuple  avait 
des  livres.  N'eft-il  pas  de  la  plus 
extrême  vraifemblance  que  ce 
peuple  fi  nouveau,  fi  longtems 
errant ,  fi  tard  connu  ,  établi  fi 
tard  en  Paleftine  ,  prit  avec  la 
langue  phénicieime  les  fables 
phéniciennes ,  fur  lefquelles  il 
enchérit  encore  ainfi  que  font 
tous  les  imitateurs  groffiers  ?  Un 
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récriture  même  il  eft  avère'  que  le  premier  exemplaire  î| 
connu  fut  trouvé  du  teras  du  roi  Jofias  ,  &  que  cer  uni- 
que exemplaire  fut  apporté  au  roi  par  le  fècretsire  Sa- 
phan.  Or  entre  Moïfe  &  cette  aventure  du  fecretaireSa- 
phan,  il  y  a  mille  cent  foixante-fept  années  par  le  corn- 
put  hébraïque.  Car  Dieu  apparut  à  Moïf(^dans  !e  buif- 
fon  ardent  l'an  du  monde  aai3  ,  &  le  fecreraire  Saphan 
publia  le  livre  delà  loi  l'an  du  monde  3:580.  Ce  livre 
trouvé  fous  Jofias  fut  inconnu  jufqu'au  retour  de  la  cepri- 
viré  de  Babylone  ;  &  il  eft  dit  que  ce  fut  Efcîrns,  infpiié 
de  Dieu,  qui  mit  en  lumière  toutes  les  fainces  écri- 
tures. 

Mais  que  ce  foit  Efdras  ou  un  autre  ,  qui  ait  rédigé 
ce  livre,  cela  eft  abfolument  indiiFérent  dès  que  le  livre 
eft  infpiré.  Il  n'eft  point  dit  dans  le  pentateuque  que 
Moïfe  en  foit  l'auteur  ;  il  ferait  donc  permis  de  l'attri- 
buer à  un  autre  homme  ,  à  qui  l'efl^rit  divin  l'aura  difté, 
fi  l'églife  n'avait  pas  d'ailleurs  décidé  que  le  livre  eft  dé  § 
Moïfe.  W 

^  Quelques  contradi^eurs  ajoutaient  qu'aucun  prophêre 
n^a  GKéles  livres  du  pentateuque ,  qu'il  n'en  eftqueftion 
m  dans  les  pfeaumes,  ni  dans  les  livres  attribués  à  Salo- 
mon ,  ni  dans  Jérémie  ,  ni  dans  Ifaïe ,  ni  enfin  dans 
aucun  livre  canonique  des  Juifs.  Les  mots  qui  répondent 
à  ceux  de  genèfe ,  exode,  nombres,  lévitique,  deuté- 
ronome,  ne  fe  trouvent  dans  aucun  autre  écrit  reconnu 
par  eux  pour  authentique. 

D'autres  plus  hardis  ont  fait  les  queftions  fuivantes. 

I«.  En  quelle  langue  Moïfe  aurait-il  écrit  dans  un  dé- 
fert  fauvage  ?  Ce  ne  pouvait  être  qu'en  égyptien.  Car  par 
ce  livre  même  on  voit  que  Moïfe  &  tout  fon  peuple 
était  né  en  Egypte.  II  eft  probable  qu'ils  ne  parlaient  pas 


peuple  fi  pauvre  ,  fi  ignorant  , 
fi  étranger  dans  tous  les  arts  , 
pouvait-il  faire  autre  chofe  que 
cîe  copier  fes  voifins  ?  Ne  fait- 


on  pas  que  jufqu'au  nom  d'Ado- 
naï  ,  d'Ihaho  ,  d'EIoï  ,  ou  Eloa  , 
qui  fignifia  Dieu  chez  la  nation 
juive,  tout  e'tait  phe'nicien  ? 


P28Z                      Moïse.  6 

^ 13é! 

d'autre  langue.  Les  Egypriens  ne  fe  fervaient  pas  encore 
du  papiros  ;  on  gravait  des  hiéroglyphes  fur  le  marbre  ou 
fur  le  bois.  Il  efl  même  dit  que  les  tables  des  comm.n- 
demens  furent  gravées  fur  la  pierre.  Il  aurait  donc  fulîu 
graver  cinq  volumes  fur  des  pierres  polies ,  ce  qui  de- 
mandait des. efforts &z  un  tems prodigieux:. 

a'^^  Eit-ii  vraifembhble  que  dans  un  défert ,  où  le 
peuple  Juif  n'avait  ni  cordonnier  ,  m  tailleur  ,  où  le 
Dieu  de  l'univers  était  obligé  de  faire  un  miracle  con- 
tinuel pour  conferver  les  vieux  habi:s  &  les  vieux  fou- 
liers  des  Juifs,  il  fe  foit  trouvé  des  hommes  affez  habiles 
pour  graver  les  cinq  livres  du  peniateuque  fur  le  maibre 
ou  fur  le  bois  ?  On  d^ra  qu'on  trouva  bien  des  ouvriers 
qui  firent  un  veau  d'or  en  une  nuit,  &  qui  réduifireat 
enfuite  l'or  en  poudre  ,  opération  impofilble  à  la  chymie 
ordinaire  non  encore  inventée  ;  qui  conftrufirent  le  ta- 
^  bernacle,  qui  l'ornèrent  de  trente-quatre  colonnes  d'>ii- 
rain  avec  des  chapiteaux  d'argent ,  qui  ourdirent  6c  qui 
brodèrent  des  voiles  de  lin  ,  d'hyacinte  ,  de  pourpre  ,  & 
d'écarlate;  mais  cela  même  fortiîie  l'opinion  des  con:ra- 
dideurs.  Ils  répondent  qu'il  n'fcfl  pas  poffible  que  dans 
UQ  défert  où  Ton  manquait  de  tout ,  on  ait  fait  des  ou- 
vrages fi  recherchés  ;  qu'il  aurait  fallu  commencer  par 
faire  des  fouliers  6c  des  tuniques  ;  que  ceux  qui  manquent 
du  nécefîaire,  ne  donnent  point  dans  le  luxe  ;  ëc  que 
c'ell  une  contradiction  évidente  de  dire  qu'il  y  ait  eu  des 
fondeurs,  des  graveurs,  des  brodeurs,  quand  on  n'avait 
ni  habits  ,   ni  pain. 

30.  Si  MoîTe  avait  écrit  le  premier  chapitre  de  la 
genèfe,,  aurait-il  été  défendu  à  tous  les  jeunes  gens  de 
lire  ce  premier  chapitre  ?  Aurait-on  porté  fi  peu  de  ref- 
ped  au  légiflateur  ?  Si  c'était  Moïfe  qui  eût  dit  que  DiKV 
punit  l'iniquité  des  pères  jufqu'à  la  quatrième  génération  , 
Ezéchiel  aurait-il  oîe  dire  le  contraire  ? 

4'^;  Si  Moïfe  avait  écrit  le  léviiique,  aurait-il  pu  fe 
contredire  dans  le  deutéronorae  ?   Le  lévitique  défend 
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d'époufer  la  femme  de  fon  frère  ,  ie  deatéronoine  l'or- 
donne, j 
5°.  Moïfe  aurait- il  parlé  dans  fon  livre  de  villes  qui  | 
n'exifraienc  pas  de  fou  ceras  ?  aurait- il  du  que  des  villes 
qui  étaient  pour  lui  à  rorient  du  Jourdàa  ,  étaient  à 
l'occident  ? 

6^.  Aurait-il  afllgné  quarante-huir  villes  aux  lévi- 
tes dans  un  pays  oh  il  n'y  a  jamais  eu  dix  villes  ,  &  dcns 
un  défert  oià  il  a  toujours  erré  fans  avoir  une  maifon  ? 

7^.  Aurait-il  prelcrit  des  régies  pour  les  rois  Juifs  , 
tandis  que  non  feulement  U  n'y  avait  point  de  rois  chez 
ce  peuple,  mais  qu'ils  étaient  en  horreur  ,  &c  qu'il  n'é- 
tait pas  probable  qu'il  y  en  eut  jamais  ?  Quoi  !  Moïfe 
aurait  donné  des  préceptes  pour  la  conduite  des  rois  ,  qui 
ne  vinrent  qu'environ  cinq  cents  années  après  lui ,  &  il 
n'aurait  rien  dit  pour  les  juges  Se  les  pontifes  qui  lui  fuc- 
cédèrent  ?  Cette  réflexion  ne  conduit-elle  pas  à  croire 
que  le  penrateuque  a  été  compofé  du  tems  des  rois ,  oC  «^ 
que  les  cérémonies  inftituées  par  Moïfe  n'avaient  été  Ik 
qu'une  tradition  ?  ^ 

'è^.  Se  pourrait-il  faire  qu'il  eût  dit  aux  Juifs ,  Je  vous      H 
ai  fait  fortir  au  nombre  de  fix  cent  mille  corabattans  de      j^ 
la  terre  d'F.gypce,   ibus  la  protedion  de  votre  Oi EU  ? 
Les  Juifs  ne  lui  auraient-ils  pas  répondu,  il  faut  que 
vous  ayez  été  bien  timide  pour  ne  nous  pas  mener  con- 
tre le  pharaon  d'Egypte;  il  ne  pouvait  pas  nous  oppofer 
une  armée  de  deux  cent  raille  hommes.  Jamais  l'Egypte 
n'a  eu  tant  de  foldats  fur  pied  ;   nous  Taurions  vaincu 
fans  peine ,    nous  ferions  les  maîtres  de  fon  pays  ?  Quoi  î 
le  Dieu  qui  vous  parle  a  égorgé  pour  nous  faire  plaide 
tous  les  premiers  nés  d'Egypte ,  &  s'il  y  a  dans  ce  pays- 
là  trois  cent  mille  familles ,    cela  fait  trois  cent  mille 
hommes  morts  en  une  nuit  pour  nous  vencrer-  &  vous 
n'avez  pas  fécondé  totre  Dieu  ?  &  vous  ne  nous  ave2 
pas  donné  ce  pays  fertile  que  rien  ne  pouvait  défendre  ?      L 
vous  nous  avez  fait  fortir  de  l'Egypte  en  Lrroas  &  en      £ 
-^  Q 
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lâches,  pour  nous  faire  périr  dans  des  de'ferts  ,  entre  les 
précipices  &  les  montagnes  ?  Vous  pouviez  nous  con- 
duire au  moins  par  le  droit  chemin  dans  cette  terre  de 
Canaan  fur  laquelle  nous  n'avons  nul  droit ,  Ôc  que  vous 
nous  avez  promife ,  &  dans  laquelle  nous  n'avons  pu 
encore  entrer  ? 

Il  était  naturel  que  de  la  terre  de  GefTen  nous  mar- 
cbaffions  vers  Tyr  ik  Sidon  le  long  do  la  Méditerra- 
née ;  mais  vous  nous  faites  pafler  l'iûhme  de  Suez  pref- 
que  tout  entier  ;  vous  nous  faites  rentrer  en  Egypte , 
remonter  jufques  par-delà  Memphis ,  &  nous  nous  trou- 
vons à  Béel-Sephon,  au  bord  de  la  mer  rouge  ,  tournant 
le  dos  à  la  terre  de  Canaan,  ayant  marché  quatre-vingt 
lieues  dans  cette  Egypte  que  nous  voulions  éviter,  kk 
enfin  prêts  de  périr  entre  la  mer  8c  l'armée  de  Pharaon  1 

Si  vous  aviez  voulu  nous  livrer  à  nos  ennemis,  auriez 
vous  pris  une  autre  route  &  d'autres  mefures  î  Dieu 
nous  a  fauves  par  un  miracle ,  dires-vous  ;  la  mer  s'elt 
ouverte  pour  nous  biffer  paffer  ;  mais  après  une  telle 
faveur  ,  fallait-il  nous  faire  mourir  de  faim  &  de  fa- 
tigue dans  les  déferts  horribles  d'Ethan,  de  Cadès-Barné  , 
de  Mara ,  d'Elim ,  d'Oreb  &  de  Sinaï  ?  Tous  nos  pères 
ont  péri  dans  ces  folitudes  afFreufes  ,  Se  vous  nous  venez 
dire  au  bout  de  quarante  ans  que  DiEU  a  eu  un  foin  par- 
ticulier de  nos  pères  ! 

Voilà  ce  que  ces  Juifs  murmurateurs ,  ces  enfans  in- 
juftes  des  Juifs  vagabonds ,  morts  dans  les  déferts  ,  au- 
raient pu  dire  à  Moïfe,  s'il  leur  avait  lu  l'exode  &:  la 
genèfe.  Et  que  n'auraient-ils  pas  àù.  dire  &  faire  à  l'ar- 
ticle du  veau  d'or  ?  Quoi  !  vous  ofez  nous  conter  que 
votre  frère  fit  un  veau  pour  nos  pères,  quand  vous  étiez 
avec  Dieu  fur  la  montagne;  vous  qui  tantôt  nous  dires 
que  vous  avez  parlé  à  Dieu  face  à  face  &  tantôt  que  vous 
n'avez  pu  le  voir  que  par  derrière  '.  Mais  enfin,  vous 
étiez  avec  ce  Dieu  ,|&  votre  frère  jette  en  fonte  un  veju 
d'or  en  un  feul  jour  ,  &  nous  le  donne  pour  l'adorer  ; 
^        __&^,^^ 


1 

h 


Ï^  M  o  ï  s  E.  385    ^ 

»  i     '" •    '■       -Il  ■    '  I'   I  III  ■ 

&  au-!ieu  de  punir  votre  indigne  frère,  vous  le  faites 
notre  pontife  ,  &  vous  ordonnez  à  vos  lévites  d'égorger 
vingt-trois  mille  hommes  de  votre  peuple  ;  nos  pères 
l'auraient  -  ils  fouffert  ?  fe  feraient  -  ils  laiîTé  alîommer 
comme  des  viélimes  par  des  prêtres  fanguinaires  ?  Vous 
nous  dites  que  non  content  de  cette  boucherie  incroyable , 
vous  avez  fait  encore  maffacrer  vingt-quatre  mille  de 
vos  pauvres  fuivans  ,  parce  que  l'un  d'eux  avait  couché 
avec  une  Madianite  ;  tandis  que  vous-même  avez  époufé 
une  Madianite  ;  &  vous  ajoutez  que  vous  êtes  le  plus 
doux  de  tous  les  hommes.  Encore  quelques  adions  de 
cette  douceur ,  &  il  ne  ferait  plus  refté  perfbnne. 

Non  ,  fi  vous  aviez  été  capable  d'une  telle  cruauté, 
fi  vous  aviez  pu  l'exercer ,  vous  feriez  le  plus  barbare 
de  tous  les  hommes  ,  &  tous  les  fupplices  ne  fuffiraient 
pas  pour  expier  un  fi  étrange  crime. 

Ce  font-ià,  à-peu-près  ,  les  objedions  que  font  les  il 
favans  à  ceux  qui  penfent  que  Moïfe  efi:  l'auteur  du  pen-  % 
tateuque.  Maison  leur  répond  que  les  voies  de  Dieu  ne  K 
font  pas  celles  des  hommes;  que  Dieu  a  éprouvé,  con-  'i 
duit  &  abandonné  fon  peuple  par  une  fagefTe  qui  nous 
eft  inconnue  ;  que  les  Juifs  eux-mêmes  depuis  plus  de 
deux  mille  ans  ont  cru  que  Moïfe  eft  l'auteur  de  ces 
livres  ;  que  l'églife  qui  a  fuccédé  à  la  fynagogue  ,  &  qui 
eft  infaillible  comme  elle ,  a  décidé  ce  point  de  con- 
troverfe  ,  &  que  Us  favans  doivent  fe  taire,  quand 
l'églife  parle. 
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NECESSAIRE, 

I  O    s    M    I    N. 

Ne  dites-vous  pas  que  tout  eft  néceffaire 

S    E    L    I    M. 

Si  tout  n'était  pas  néceiTaire ,  il  s'enfui  vrait  que  Dieu 
aurait  fait  des  choies  inutiles. 

O    S    M    I    N. 

C'sfl-à-dire ,  qu'il  était  néceffaire  à  la  nature  divine 
qu'el  e  i  îc  tout  ce  qu'elle  a  fait  ? 

S  S    E    L    T    M. 

Je  le  crois,  ou  du  moins  je  le  foupçonne ,  il  y  a 
des  gens  qui  penl'ent  autrement  ;  je  ne  les  entends 
point,  peut-être  ont-ils  raifrn.  Je  crains  la  difpute  fur 
cette  matière. 

O    S    M    I    N. 

C'efl  aufll  d'un  autre  néceffaire  que  je  veux  vous 
parler. 

S    E   L    I    M. 

Quoi  donc  ?  de  ce  qui  eu  néceiTaire  à  un  honnête 
homme  pour  vivje  ?  du  malheur  où  l'on  ell  réduit  quand 
on  manque  du  néceffaire  ? 

O    S    M    I    N. 

Non  ,  car  ce  qui   eft  néceffaire    à  l'un  ne  l'eft  pas 
J      toujours  à   l'autre  ;  il  eft  nécefîaire  à    un  Indien  d'a- 
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Yoir  du  riz  ,  à  un  Anglais  d'avoir  de  la  viande  ,  il  faut 
une  fourrure  à  un  Rufle  ,  &  une  étoffe  de  gaze  à  un 
Africain,  tel  homme  croit  que  douze  chevaux  de  car- 
rolfe  lui  font  néceifaires  ,  tel  autre  fe  borne  à  une  paire 
de  fouliers  ,  tel  autre  marche  gaiement  pieds  nuds  ,  je 
veux  vous  parler  de  ce  qui  eft  nécefîaire  à  tous  les 
hommes. 

S    E    L   I    M. 

Il  me  femble  que  Dieu  a  donné  tout  ce  qu'il  fa- 
lait  à  cette  efpèce  ;    des  yeux    pour  voir  ,   des  pieds 

pour    marcher,   une  bouche   pour    manger   ,  un   œfo-  jl 

phage  pour  avaler,  un  eliomac  pour  digérer  ,  une  cer-  u 

velle  pour  raifonner  ,  des  organes  pour  produire  leurs  lî 

femblables.  1 

O  S   M    I   N.  £ 

Comment  donc  arrive-f-il  que  des  hommes  naiiïent     ^ 
privés  d'une  partie  de  ces  chofes  néceffaires?  W 

II" 

S     E    L    I     M.  k 

C'efl  quelesloix  générales  de  la  nature  on  amené  des 
açcidens  qui  ont  fait  naître  des  monfrres  ;  mais  en  géné- 
ral l'homme  eft  pourvu  de  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre 
en  fociécé. 

O   S    M    I   N. 

Y  a-t-il  des  notions  communes  à  tous  les  hommes  qui 
fervent  à  les  faire  vivre  en  fociécé  ? 

S   E  L  I   M. 

Oui ,  j'ai  voyagé  avec  Paul  Lucas  ,  &  partout  oîi  j'ai 
pafle  j'ai  vu  qu'en  refpeftait  fon  père  &  fa  mère  ,  qu'on 
fe  croyait  obligé  de  tenir  fa  promefle  ,  qu'on  avait  de  la 
pitié  pour  les   innocens  opprimés  ,   qu'on   déteflait  la 
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perfécurion  ,  qu'on  regardait  la  liberté  de  penfer  comms 
un  droit  de  la  nature  ;  &  les  ennemis  de  cette  fociéré 
comme  les  ennemis  du  genre  humain  ;  ceux  qui  penfent 
différemment  m'ont  paru  des  créatures  mal  organifées  , 
des  monflres  comme  ceux  qui  font  nés  fans  yeux  ,  & 
fans  mains. 

O    s   M   I   N. 

Ces  chofes  nécefTaires  ,  le  font-elles  en  tout    tems  & 
en  tous  lieux  ? 

S  E   L  I  M. 

Oui,  fsns  cela  elles  ne  feraient  pas  nécelTaires  à  l'ef- 
pèce  humaine. 

O    S  M    I    N. 

Ainfi  une  croyance  qui  eft  nouvelle  n'était  pas  néccf- 
faire  à  cezte  efpèce.  Les    hommes  pouvc.ien:    très-bien 
vivre  en   fociécé  &  remplir  leurs  devbirs  envers  Dieu 
û       avant  de  croire  que  Mahomet  avait  eu  de  fréquens  entre- 
tiens avec  l'ange  GabrieU 

S    E    L    I    M. 

Rien  n'eft  plus  évident ,  il  ferait  ridicule  de  penfer 
qu'on  n'eût  pu  rem.plir  fes  devoirs  d'homme  avant  que 
Mahomet  fût  venu  au  monde  ,  il  n'était  point  du  tout 
nécefTaire  à  i'efpèce  humaine  de  croire  à  l'alcoran  ;  le 
monde  allait  avant  Mahomet  tout  comme  il  va  aujour- 
d'hui. Si  le  mahomérifme  svait  été  néceffaire  au  monde, 
il  aurai:  exifîé  en  tous  lieux  ;  Ditu  qui  nous  a  donné 
à  tous  deux  yeux  pour  voir  fon  fcleil  ,  nous  aurait 
donné  à  tous  une  infelligence  pour  voir  îa  vérité  de  la 
religion  mufulmane.  Cette  feâe  n'ell:  donc  que  com- 
me les  loix  pofuives  qui  changent  félon,  l^s  ten\s 
&  felcn  les  lieux  ,  comme  les  modes  ,  comme  les 
opinions  des  phyficiens  qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux 
^[     autres.  jl  I 
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La  fede  niufulmane  ne  pouvait  donc  être  eflentielle- 
ment  néceffairt;  à  l'homme. 

O    S    M    I    N. 

Mais  puis  qu'elle  exifte,  Dieu  l'a  permife  ? 

S  E  L    I    M. 

Oui ,  comme  il  permet  que  le  monde  foit  rempli  de 
fûttifes  ,  d'erreurs  &  de  calamités.  Ce  n'eft  pas  à  dire 
que  les  hommes  foient  tous  eflentielîement  faits  pour 
être  fots  &  malheureux  j  il  permet  que  quelqees  hom- 
mes fuient  mangés  par  les  ferpens  j  mais  on  ne  peut  pas 
dire  ,  Dieu  a  fait  l'homme  pour  être  mangé  parades 
ferpens. 

O  S   M    I    N. 

Qu'entendez-vous  en  difant  Dieu  permet?  rien  peut- 
il  arriver  [fans  fes  ordres  ?  permettre,  vouloir,  ôi.  faire 
n'eil-ce  pas  pour  lui  la  même  chofe?  ~ 

S  E  L  r   M. 

Il  permet  le  crime  ,  mais  il  ne  le  fait  pas. 

O   s  M   I    N. 

Faire  un  crime  ,  c'eft  agir  contre  la  juftice  divine  , 
c'eft  défobéir  à  Dieu.  Or  Dieu  ne  peut  défobéir  à  lui- 
même  ,  il  ne  peut  commettre  de  crime  ,  mais  il  a  fait 
Thomme  de  façon  que  l'homme  en  commet  beaucoup, 
d'où  vient  cela  ? 

S    E   L    I    M. 

Il  y  a  des  gens  qui  le  favent ,  mais  ce  n'eft  pas  moi  ; 
tout  ce  que  je  fais  bien  ^  c'eft  que  l'alcoran  ell  ridi- 
cule ;  quoique  de   tems  en   tems  il  y  ait  d'aflez  bon- 
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Il       nés   chofes  ,    certainement    l'alcoran  n'était    point  né- 

jj       cefTaire  à  l'homme  ,  je  m'en  tiens  là  ,  je  vois  claire- 

V)      ment  ce   qui    eft  faux  &  je  connais   très-peu  ce  qui 

V:       efl  viai. 

O    S    M    I    N. 

Je  croyais  que  vous  m'inftruiriee ,  &  vous  ne  m'ap- 
prenez rien. 

S  E  L  I  M. 

N'eft-ce  pas  beaucoup  de  connaître  les  gens  qui  vous 
trompent,  &  les  erreurs  groflières  &  dangereufes  qu'ils 
vous  débitent  ? 

O    S    M    I  N. 

J'aurais  à  me  plaindre  d'un  médecin  qui  me  ferait  une 
expofitioTi  des  p'antes  nuifibles  ,  &  qui  ne  m'en  mon- 
trerait pas  une  falutaire. 

Sf  S    E    L    I    M. 

4 


Je  ne  fuis  point  médecin  ,  &  vous  n'êtes  point  ma- 
lade j  mais  11  me  femble  que  je  vous  donnerais  une 
fore  bonne  recette  fi  je  vous  difais  ,  défîez-vous  de 
teutes  les  inventions  des  charlatans  ;  adorez  DiEU"  ; 
foyez  honnête  homme  ,  &  croyez  que  deux  &  deux 
font  quatre. 
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ORGUEIL. 


Ciceron  dans  une  de  fes  lettres  dit  familièrement  à  fon 
ami,  Mandez-moi  à  qui  vous  voulez  que  jefaife  donner 
les  Gaules.  Dans  une  autre  il  fe  plaint  d'être  fatigué 
des  lettres  de  je  ne  lais  quels  princes  qui  le  remer.ie.st 
d'avoir  fait  ériger  leurs  provinces  en  royaumes  ,  & 
il  ajoute  qu'il  ne  fait  feulement  pas  où  c^^s  royaumes  font 
fitués. 

Il  fe  peut  que  Ciceron,  qui  d'ailleurs  avait  fouvent  vu 
le  peuple  Romain,  ce  peuple  roi,  lui  applaudir  &  lui 
obéir  ,  &  qui  était  remercié  par  des  rois  qu'il  ne  con- 
naiffàit  pas  ,  ait  eu  quelques  mouvemens  d'orgueil  & 
de  vanité. 

Quoique  ce  fentiment  ne  foit  point  du  tout  conve- 
nable à  un  aulTi  chétif  animal  que  l'homme ,  cepen- 
dant on  pourrait  le  pardonner  à  un  Ciceron  ,  à  un 
Céfar,  à  un  Scipion  :  mais  que  dans  le  fond  d'une  de 
nos  provinces  à  demi-barbares  ,  un  homme  qui  aura 
acheté  une  petite  charge  ,  &  fait  imprimer  des  vers 
médiocres  ,  s'avife  d'être  orgueilleux ,  il  y  a  là  de  quoi 
rire  long-tems. 
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LE    PAPISTE   ET   LE   TRESORIER. 

Le     papiste. 

Monfeigneur  a  dans  fa  principauté  des  luthériens, 
des  caivinifles  ,  des  quakers  ,  des  anabaptiftes,  &  même 
des  juifs  ,  &  vous  voudriez  encore  qu'il  admît  des 
unitaires. 

LE      TRESORIER. 

Si  ces  unitaires  vous  apportent  de  l'induHrie  &  de 
l'argent ,  quel  mal  nous  feront-ils?  vous  n'en  ferez  que 
mieux  payé  de  vos  gages.  j  î 

Lepapiste.  i 

J'avoue  que  la  fouftraflion    de  mes  gages  me  ferait  % 

plus  douloureufe  que  l'admifTion  de  ces  mefileurs  ;  mais  \% 

en:in  ils  ne   croient   pas  que  Jefus  -  Chriji  foie  fils  de  il 
Dieu. 

Le      TRESORIER. 

Que  vous  importe  ,  pourvu  qu'il  vous  foit  permis  de 
le  croire ,  &  que  vous  foyez  bien  nourri  ,  bien  vêtu , 
bien  logé?  Les  Juifs  font  bien  loin  de  croire  qu'il  foit 
fils  de  Dieu  ;  &  cepend,int  vous  êtes  fort  aife  de  trou- 
ver ici  des  Juifs  ,  fur  qui  vous  placez  votre  argent  à  fix 
pour  cent.  St.  Paul  lui-même  n'a  jamais  parlé  de  la  divi- 
nité de  Jefus-Chrift.  H  l'appelle  franchement  un  homme: 
la  mort ,  dit-il  ,  a  régné  par  le  pécbé  d'un  feul  homme, 
les  juftes  régneront  par  un  feul  homme  qui  eft  Jefus... 
vous  êtes  a   .efus  &    Jefus   eft     DiEU.  ....  Epift.  ad 

Il      Rom Tous  vos  premiers  pères  de  l'églife  ont  penfé 

I      comme  St.  Paul  ;  il  e(t  évident  que  pendant  trois  cents      ,1 
Il     ans ,  Jefus  s  ell  contenté  de  fon  humanité  ;  figurez-vous     j| 


«igJj^i^-fiS 


Papisme. 


39S 


que  vous  êtes  un   chrétien  des  trois  premiers  fièdes. 

Le     papiste 

Mais  ,  monfieur  ,    ils  ne  croient  point  à  l'éternité 
des  peines. 

Letresorter. 

Ni  moi  non  plus  ;  foyez  damnéà  jamais  fi  vous  voulez  j 
pour  moi  je  ne  compte  point  du  tout  l'être. 

Le     papiste. 

Ah  !  monfieur  ,  il  eu  bien  dur  de  ne  pouvoir  dam- 
ner à  fon  plaifir  tous  les  hérétiques  de  ce  monde  ; 
mais  la  rage  qu'ont  les  unitaires  de  rendre  un  jour 
-les  âmes  heureufes  ,  n'efl  pas  ma  feule  peine.  Vous 
favez  que  ces  monftres-îà  ne  croient  pas  plus  à  la 
réfurreftion  des  corps  ,  que  les  faducéens  ;  ils  difent 
que  nous  fommes  tous  antropophages  ;  que  les  parti- 
cules qui  compofaient  votre  grand-père  &  votre  bifaïeul , 
ayant  été  néceffairem.ent  difperfées  dans  rathmofphère  , 
font  devenues  carottes  &  afperges. ,  &  qu'il  eft  impof- 
fible  que  vous  n'ayez  mangé  quelques  petits  morceaux 
de  vos  ancêtres. 

Le       TRESORIER. 

Soit;  mes  petits  enfans  en  feront  autant  de  moi  > 
ce  ne  fera  qu'un  rendu  ;  il  en  arrivei-a  autant  aux  pa-  • 
pifles.  Ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  qu'on  vous  chafle 
des  états  de  monfeigneur ,  ce  n'efl  pas  une  raifon  non 
plus  pour  qu'il  en  chaffe  les  unitaires.  RelTufcitez 
comme  vous  pourrez  ;  il  m'importe  fort  peu  que  les 
unirairesrefTufcifent  ou  non ,  pourvu  qu'ils  nous  foient 
utiles  pendant  leur  vie. 
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Le     papiste. 

Et  que  direz-vous  ,  monfieur  ,  du  péché  originel , 
qu'ils  ment  eifrontément  ?  N'êies-vous  pas  tout  fcan- 
ddlifé  quand  lis  alFurent  que  le  pentateuque  n'en  dit  pas 
un  mot;  quel'évêqued'Hîppone  ,  St.  Auguflin  ,  eft  le 
premier  qui  ait  enfeigne  pofitivement  ce  dogme  ,  quoi- 
qu'il fait  évidemment  indiqué  par  St.  Paui  ? 

Le     trésorier. 

Ma  foi  fi  le  pentateuque  n'en  a  pas  parlé ,  ce  n'eft 
pas  ma  faute  ;  pourquoi  n'ajoutiez- vous  pas  un  petit 
mot  du  péché  originel  dans  l'ancien  teftament ,  com- 
me vous  y  avez  ,  dit-on  ,  ajou.é  tant  d'autres  cho- 
fes  ?  Je  n'entends  rien  à  ces  fubtilités.  Mon  métier  eft 
de  vous  payer  régulièrement  vos  gages ,  quand  j'ai  de 
l'argent.... 


PATRIE. 

Une  patrie  eft  un  ccmpofé  de  plufieurs  familles  ;  & 
comme  on  foatient  communément  fa  famille  par  amour- 
propre,  lorlqu'on  n'a  pas  un  intérêt  contraire,  on  fou- 
tit-nt  parle  même  amour-propre  fa  ville  ou  fon  village 
,  qu'on  i-pelleia  patrie. 

i'ius  cette  patrie  devient  grande,  moins  on  l'aime; 
car  l'amour  parragé  s'afïr.ibîit.  Il  eft  impolTible  d'aimer 
tendrement  une  famiîle  trop  nombreule  qu'on  connaît 
à  pei  e. 

Celui  qui  brûle  de  l'ambition  d'être  édile,  tribun, 
préteur  ,  confu!  ,  dictateiir  ,  crie  qu'il  aime  fa  patrie  ,  & 
il  n  aime  que  lui  même.  Chacun  veut  être  sur  de  pou- 
voir coucher  chez  loi  ,  fans  qu'un  autre   homme  s'arro- 
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ge  le  pouvoir  de  l'envoyer  coucher  ailleurs.  Chacun 
veur  être  sûr  de  fa  fortune  &  de  ù  vie.  Tous  for- 
mant ainfi  les  mêmes  fouhaits" ,  il  fe  trouve  que  l'in- 
térêt particulier  devient  l'intérêt  général  :  on  fait  des 
vœux  pour  la  république  ,  quand  on  n'en  fait  que  pour 
foi-même. 

Il  eil  impoflîble  qu'il  y  ait  fur  la  terre  un  état  qui 
ne  fe  foit  gouverné  d'abord  en  république;  c'efl  la  mar- 
che naturelle  de  la  nature  humaine.  Quelques  familles 
s'aiïemblent  d'abord  contre  les  ours  &  contre  les  loups  : 
celle  qui  a  des  grains  en  fournit  en  échange  à  celle  qui 
n'a  que  du  bois. 

Quand  nous  avons  découvert  l'Amérique ,  nous  avons 
trouvé  toutes  les  peuplades  divifées  en  républiques  ;  il 
n'y  avait  que  deux  royaumes  dans  toute  cette  partie  du 
monde.  De  mille  nations  nous  n'en  trouvâmes  que  deux 
fubjuguées. 

Il  en  était  ainfi  de  l'ancien  monde;  tout  était  repu-  ij^ 
blique  en  Europe,  avant  les  roitelets  d'Etrurie  &  de 
Rome.  On  voit  encore  aujourd'hui  des  républiques  en 
Afrique.  Tripoli ,  Tunis  ,  Alger ,  vers  notre  feptenrrion , 
font  des  républiques  de  brigands.  Les  Hottentots  vers 
le  midi ,  vivent  encore  comme  on  dit  qu'on  vivait  dans 
les  premiers  âges  du  inonde ,  libres  ,  égaux  entr'eux , 
fans  maîtres,  fans  fujets  ,  fans  agent  ,  &  prefque  fans 
befoins.  La  chair  de  leurs  moutons  les  nourrit  ,  leur 
peau  les  habille  ,  les  huttes  de  biois  &  de  terre  font 
leurs  retraites  :  ils  font  les  plus  puans  de  tous  les  hom- 
mes, mais  ils  ne  le  fentent  pas  ;  ils  vivent  &  ils  meu- 
rent plus  doucement  que  nous. 

fî  refte  dans  notre  Europe  huit  républiques  fans  mo- 
narques, Venife  ,  la  Hollande ,  la  Suiife ,  Gènes ,  Luques , 
Ragufe,  Genève  &  St.  Marin.  (^)  On  peut  regarder  la 
Pologne  ,  la  Suède  ,  l'Angleterre  ,  comme  de«  républiques 


(«)  Ceci  eft  écrit  en  1764. 
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fous  un  roi ,  mais  la  Pologne  eft  la  feule  qui  en  prenne 
le  nom. 

Or ,  maintenant  ,  lequel  vaut  le  mieux  que  votre 
patrie  foit  un  écat  monarchique ,  ou  un  état  républi- 
cain ?  il  y  a  quatre  mille  ans  qu'on  agite  cette  quef- 
tion.  Demandez  la  foiution  aux  riches ,  ils  aiment  tous 
mieux  l'ariftocratie  :  interrogez  le  peuple  ,  il  veut  la 
démocratie;  il  n'y  a  que  les  rois  qui  préfèrent  la  royauté. 
Comment  donc  eft-il  poflîble  que  prefque  toute  la  terre 
foit  gouvernée  par  des  monarques  ?  demandez-le  aux 
rats  qui  proposèrent  de  pendre  une  fonnette  au  cou  du 
chat.  Mais  en  vérité  ,  la  véritable  raifon  eft  ,  comme  on 
l'a  dit ,  que  les  hommes  font  très-rarement  dignes  de  fe 
gouverner  eux-mêmes. 

I!  eu  trifle  que  fouvent  pour  être  bon  patriote  on 
foit  l'ennemi  du  refte  des  hommes.  L'ancien  Caton,  ce 
bon  citoyen  ,  difait  toujours  en  opinant  au  fénat  , 
Teleft  mon  avis  ,  &  qu'on  ruine  Carthage.  Etre  bon 
patriote  ,  c'eft  fouhaiter  que  fa  ville  s'enrichifle  par 
le  commerce  ,  &  foit  puiflante  par  les  armes.  Il  eu 
clair  qu'un  pays  ne  peut  gagner  fans  qu'un  autre 
perde  ,  &  qu'il  ne  peut  vaincre  fans  faire  des  mal- 
heureux. 

Telle  eft  donc  la  condition  humaine ,  que  fouhaiter 
la  grandeur  de  fon  pays  ,  c'efb  fouhaiter  du  mal  à  fes 
voilins.  Celui  qui  voudrait  que  fa  patrie  ne  fût  jamais 
ni  plus  grande  ,  ni  plus  petite  ,  ni  plus  riche  ,  ni  plus 
pauvre ,  ferait  le  citoyen  de  l'univers. 
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PAUL. 

Quejîions   fur    VauL 

Paul  était-il  citoyen  romain  comme  il  s'en  vante  ? 
S'il  était  de  Tarfis  en  Cilicie  ,  ïarfis  ne  fut  colonie 
romaine  que  cent  ans  après  lui;  tous  les  antiquaires  en 
font  d'accord.  S'il  était  de  la  petite  ville  ou  bourgade 
de  Gifcale,  comme  St.  Jérôme  l'a  cru  ,  cette  ville  était 
dans  la  Galilée  ;  &  certainement  les  Galiléens  n'étaient 
pas  citoyens  romains. 

Efl-il  vrai  que  Paul  n'entra  dans  la  fociété  nailTante 
des  chrétiens  qui  étaient  alors  demi-juifs  ,  que  parce 
que  G^maliel  dont  il  avait  été  le  difciple  lui  refufa  fa  fille 
en  mariage  ?  Il  me  femble  que  cette  accufation  ne  fe 
trouve  que  dans  les  aftes  des  apôtres  reçus  par  les  ébio- 
nites,  ades  rapportés  &  réfutés  par  l'évêque  Epiphane 
dans  fon  XXX«.  chapitre. 

Eft-il  vrai  que  Ste.  Thècle  vint  trouver  St.  Paul  dé- 
guifée  en  homme  ?  &  les  ades  de  Ste.  Thècle  font-ils 
recevables?  Tertullien  dans  fon  livre  du  baptême  chap. 
XVII,  tient  que  cette  hiftoire  fut  écrite  par  un  prêtre 
attaché  à  Paul.  Jérôme  ,  Cyprien  en  réfutant  la  fable 
du  lion  baptifé  par  Ste.  Thècle  ,  affirment  !a  vérité  de 
Qt%  ades.  C'eft-là  que  fe  trouve  un  portrait  de  St.  Paul 
qui  eftaflez  fingulier  ;  /'/  était  gros  ,  court  ^  large  d'épau- 
les -^  fes  [ourdis  noirs  fe  joignaient  fur  fon  ne^  aquilin  , 
fes  jambes  étaient  crochues  ^  fa  tête  chauve  ,  &  il  était 
rempli  de  la  grâce  du  Seigneur. 

Ceû  à-peu-près  ainfi  qu'il  eîl  dépeint  dans  Je  Phi- 
lopatris  de  Lucien  :  à  la  grâce  du  Seigneur  près  , 
jjj  dont  Lucien  n'avait  malheureufement  aucune  con- 
naifTance. 
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Peut-on  excufer  P2ul  d'avoir  repris  Pierre  qui  ju- 
daïfait  quand  lui-même  alla  judaïfer  huit  jours  dans  le 
temple  de  jérufalem  ? 

Lorfque  Paul  fut  traduit  devant  le  gouverneur  de 
Judé  par  les  Juifs  pour  avoir  introduit  des  e'trangers 
dans  le  temple,  fit-il  bien  de  dire  à  ce  gouverneur  ,  que 
c'était  pour  la  réfurrecîion  des  morts  quon  luiJaijVit 
fonprocès  ,  tandis  qu'il  ne  s'agiffait  point  de  la  re'furrec- 
tion  des  morts  ?  .^c7e5  c^ûp.  A  A7F. 

Paul  fit  -  il  bien  de  circoncire  fon  difciple  Timo- 
thée  ,  après  avoir  écrit  aux  Galates,  Si  vous  vous  faites 
circoncire^  Jefus  ne  vous  ferv ira  de  rien  ? 

Fit-il  bien  d'écrire  aux  Corinthiens,  (  chap.  IX.) 
n'avons-nous  pas  le  droit  ds  vivre  à  vos  dépens  &  de 
mener  avec  nous  une  femme  ,  &c.  Fit-il  bien  d'écrire 
aux  Corinthiens  dans  fa  II^.  épître  ;  Je  ne  pardonne- 
rai h  aucun  de  ceux  qui  ont  péché  ,  ni  aux  autres  ?  Que 
penferait  -  on  aujourd'hui  d'un  homme  qui  préten- 
drait vivre  à  nos  dépens  lui  &  fa  femme  ,  nous 
juger ,  nous  punir  ,  &  confondre  le  coupable  &  l'in- 
nocent ?  .   ^ 

Qu'entend-on  par  le  raviffement  de  Paul  au  rroifieme 
ciel  ?  qu'eft-ce  qu'un  troif:ème  ciel  ? 

Quel  efl  enfin  le  plus  vraifemblable  (  humainement 
parlant)  ou  que  Paul  fe  foit  fait  chrétien  pour^  avoir 
éré  renverfé  de  fon  cheval  par  une  grande  lumière  en 
plein  midi  ,  &  qu'une  voix  célefle  lui  ait  crié  ,  Seul , 
Saiil  .pourquoi  me  perfecutes-tu  ?  ou  bien  que  Paul  au 
éié  irrité  contre  les  pharifiens  ,  foit  pour  le  refus  de 
Gamaliel  de  lui  donner  fa  fille  ,  foit  par  quelque  autre 
caufes  ? 

Dans  toute  autre  hiftoire  le  refus  de  Gam?liel  ne 
fembleraic  -  il  pas  plus  naturel  qu'une  voix  céielîe, 
fi  d'ailleurs  nous    n'étions   pas    obligés    de    croire    ce 

miracle  ?  , 

Je  ne  fais  aucune  de  ces  queftions  que  pour  m'in»- 
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truiie;  &  j'exige  de  quiconque  voudra  m'inftruire  qu'il 
parle  raifonnablement. 


PECHE      ORIGINEL, 

C'eft  ici  le  prétendu  rrioraphe  des  fociniens,  ou  uni- 
taires, lis  appellent  ce  fondement  de  la  religion  chré- 
tienne le  péc/ié  originel.  C'efl  outrager  Dieu  ,  difent- 
ils  ;  c'efl:  l'accufer  de  h  barbarie  la  plus  abfurde  que  d'ofer 
dire  qu'il  forma  toutes  le5  générations  des  hommes 
pour  les  tourmenter  par  des  fupplices  éternels  ,  fous 
prétexte  que  leur  premier  père  mangea  d'un  fruit 
dans  un  jardin.  Cette  facrilège  imputation  efl  d'autant 
plus  inexcufable  chez  les  chrétiens  ,  qu'il  n'y  a  pas 
un  feul  mot  touchant  cette  invention  du  péché  oric^inel 
ni  danffle  pentateuque  ,  ni  dans  les  prophètes,  ni  dans 
les  évangiles  ,  foit  apocryphes ,  foit  canoniques ,  ni  dans 
aucun  des  écrivains  qu'on  appelle  les  premiers  pères  de 
Véglife 

Il  n'eft  pas  même  conté  dans  la  genèfe  que  Dieu  ait 
condamné  Adam  à  la  mort  pour  avoir  avalé  une  pomme. 
Il  lui  dit  bien  tu  mourras  tr'ts-certainement  le  jour  que  tu 
en  mangeras.  Mais  cette  même  genèfe  fait  vivre  Adam 
neuf  cent  trente  ans  après  ce  déjeûner  criminel. 
Les  animaux  ,  les  plantes  ,  qui  n'avaient  point  mangé 
de  ce  fruit  moururent  dans  le  teras  prefcrit  par  la 
nature.  L'homme  efl  né  pour  mourir  ainfi  que  tout 
le  refte. 

Enfin  ,  la  punition  d'Adam  n'entrait  en  aucune  ma- 
nière dans  la  loi  juive.  A4^ra  n'était  pas  plus  Juif  que 
Perfan  ou  Caldéen.  Les  premiers  chapitres  de  la  ge- 
nèfe (  en  quelque  tems  qu'ils  fulfent  compofés  )  fu- 
jl  rent  regardés  par  tous  les  favans  Juifs  comme  une 
^     allégorie  ,-  &  même    comme  une  fable  très-dangereufe 
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puifqu'il  fut  défendu  de   la  lire  avant   l'âge  de  vingt- 
cinq  ans. 

En  un  mot ,  les  Juifs  ne  connurent  pas  plus  le  péché 
originel  que  les  cérémonies  chinoifes  ;  &  quoi  que  les 
théologiens  trouvent  tout  ce  qu'ils  veulent  dans  l'écri- 
ture ou  totidem  verbis,  ou  totidtm  litterîs^  on  peur  affurer 
qu'un  théologien  raifonnable  n'y  trouvera  jamais  ce  myi- 
tère  furprenant. 

Avouons  que  St.  Auguflin  accrédita  le  premier  Cette 
étrange  idée ,  digne  de  la  t&XQ  chaude  &  romanerque  d'un 
Africam  débauché  &  repentant ,  manichéen  &  chrétien , 
indulgent  &  perfécuteur ,  qui  paiTa  fa  vie  à  fe  contredire 
lui-même. 

Quelle  horreur  ,  s'écrient  les  unitaires  rigides  ,  que 
de  calomnier  l'auteur  de  la  nature  jufqu'à  liii  imputer 
des  miracles  continuels  pour  damner  à  jamais  des  hom- 
mes qu'il  fait  naître  pour  fi  peu  de  tems  1  ou  il  a  créé 
lésâmes  de  toute  éternité;  &  dans  ce  fyfiêm^  étant 
infiniment  plus  anciennes  que  le  péché  d'Adam, elles  n'ont 
aucun  rapport  avec  lui  ;  ou  ces  âmes  font  formées  à 
chaque  moment  qu'un  homme  couche  avec  une  femme, 
&  en  ce  cas  Dieu  efi:  continuellement  àî'afFut  de  tous  les 

1  rendez-vous  de  l'univers  pour  créer  des  efprits  qu'il 
rendra  éternellement  malheureux;  ou  Dieu  efî  lui-même 
l'ame  de  tous  les  hommes ,  &  dans  ce  fyfteme  ,  il  fe  damne 
lui-même.  Quelle  eil  la  plus  horrible  &  la  plus  folle  de 
ces  trois  fuppofitions  ?  Il  n'y  en  a  pas  une  quatrième  ; 
car  l'opinion  que  Dieu  attend  fix  femainespour  créer 
une  ame  damnée  dans  un  fœtus,  revient  à  celle  qui  la 
fait  créer  au  moment  de  la  copulation.  Qu'importe  fix 
femaines  de  plus  ou  de  moins? 

J'ai  rapporté  le  fentiment  des  unitaires  :  &  les  hommes 
font  parvenus  à  un  tel  point  de  fuperilition  que  j'ai 
tremblé  en  le  rapportant. 

(  Cet  article  ejî  de  feu  Mr.  Boulanger  )  fp 
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PERSECUTION. 


Ce  n'eflpas  Dioclérien  que  j'.'îppeneraî  pcrfecuteur  ,  car 
ii  fut  dix-huit  ans  enriers  !e  protedeur  des  chrériens  ;  & 
û  dans  les  derniers  tems  de  Ion  empire  il  ne  les  fauva  pas 
desreirentimens  de  Gaîérius  ,  il  ne  fut  en  cela  qu'un 
prince  feduit  ëc  entraîné  par  la  cabale  au-delà  de  fon 
caradère,    comme  tant  d'autres. 

Je  donnerai  encore  moins  le  nom  de  perfecuteurs  aux 
Trajans  ,  aux  Antonins  ,  je  croirais  prononcer  un 
blafphême. 

Quel  efl-  îe  perf^cuteur  ?  c'efl:  celui  dont  l'orgueil 
bleiïe  ,  &  lefanatifme  en  fureur  irritent  le  prince,  eu 
les  magiftrats  contre  des  hommes  innocens  ,  qui  n'ont  \f 
d'autre  crime  que  de  n'être  pas  de  fon  avis.  Impudent ,  f--^ 
tu  adores  un  Dieu  ,  tu  prêches  la  vertu,  &  tu  la  prat^-  'f* 
ques  ;  tu  asfervi  les  hommes  ,  &  tu  les  as  confoîés  ;  tu  as 
établi  l'orpheline  ,  tu  as  fecouru  le  pauvre  ,  tu  as 
changé  les  déferts  où  queiqijcs  efclaves  traînaient  une 
vie  miférable  ,  en  campagnes  fertiles  peuple'es  de  fa- 
milles heureufes  ;  mais  j'ai  découvert  que  tu  me  mé- 
prifes,  &  que  tu  n'as  jamais  lu  mon  livre  de  conrro- 
verfe,  tu  fais  que  je  fuis  un  fripon,  que  j'ai  contre- 
fait l'écriture  de  G^**,  que  j'ai  voie  des****;  tu 
pourrais  bien  le  dire,  il  faut  je  te  prévienne  ;  j'irai 
donc  chez  le  confefleur  du  premier  minifrre  ,  ou  chez 
le  podeftat.  Je  leur  remontrerai  en  penchant  !e  cou  ,  & 
en  tordant  la  bouche  ,  que  tu  as  une  opinion  erronée 
fur  les  cellules  où  furent  renfermés  les  Sepran^e  ;  que 
tu  parlas  même  il  y  a  dix  ans  d'une  manière  peu  refpec- 
tueufe  duc'nien  de  Tobie,  lequel  tu  foutenais  être  un 
barbet,  tandis  que  je  prouvais  que  c'était  un  lévrier. 
Je  te  dénoncerai  comme  l'ennemi  de  Dieu  &  des  hom- 
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mes.  Tel  efl  le  langage  du  perfécuteur  ;  iîi  fi  ces  paroles 
ne  fortent  pas  précifémenr  de  fa  bouche  ,  elles  font  gra- 
vées dans  fon  coeur  avec  le  burin  du  fanatifme  trempé 
dans  le  fiel  de  l'envie. 

C'eft  ainfi  que  le  jéfuire  le  Tellier  ofa  perfécuter  îe 
cardinal  de  Noailles,  6c  que  Jurieu  perfécutaBayle, 

Lorfqu'on  commença  à  perfécuter  les  proteftans  en 
France  ,  ce  ne  fut  ni  François  I ,  ni  Henri  II  ,  ni 
François  II  ,  qui  épièrent  ces  infortunés  ,  qui  s'armè- 
rent conrr'eux  d'une  fureur  réfléchie  ,  &  qui  les  livrè- 
rent aux  flammes  pour  exercer  fur  eux  leurs  vengean- 
ces. François  I  était  trop  occupé  avec  la  duchefle  d'E- 
tampes  ,  Henri  II  avec  fa  vielle  Diane  ,  &  François  II 
était  trop  enfant.  Par  qui  la  perfécution  commença-t- 
ell e  ?  Far  des  prêtres  jaloux  qui  armèrent  les  préjugés 
des  magiftrats ,  &  la  politique  des  minières. . 

Si  les  rois  n'avaient  pas  été  trompés ,  s'ils  avaient 
prévu  que  îa  perfécution  produirait  cinquante  ans  de 
guerres  civiles ,  &  que  la  moitié  de  la  nation  ferait  ex- 
terminée mutuellement  par  l'autre,  ils  auraient  éteint 
dans  leurs  larmes  les  premiers  bûchers  qu'ils  laifTèrent 
allumer. 

O  Dieu  de  miféricorde  !  fi  quelque  homme  peut 
reflembler  àcerêtre  malfaifsnt  qu'on  nous  peint  occupé 
fans  cefTe  à  détruire  tes  ouvrages  ,  n'eft-ce  pas  le  per- 
fécuteur? 
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Fhilofophe  ,  amateur  de  la  fagejfe  ,  c''elî-à-àire  ,  de 
la  vérité,  lous  les  philofophes  ont  en  ce  double  carac- 
tère ,  ils  n'en  efl  aucun  dans  l'antiquué  qui  n'ait  donné 
des  exemples  de  vertu  aux  hommes  ,  &  des  Jeçons 
de  vcrirés  morales.  lis  ont  pu  fe  tromper  tous  fur  !a 
phyfique  ,  mais  elie  efl  il  peu  nécefTaire  à  la  conauire 
de  la  vie  ,  que  les  philofophes  n'avaient  pas  befcin 
d'elle.  Il  a  fallu  des  iiècles  peur  connaître  une  p.irîie 
des  loix  de  la  nature.  Un  jour  fuffit  à  un  fage  pour  con- 
naître les  devoirs  de  l'homme. 

Lephiiofophe  n'eft  point  enthoufiafîe  ,  il  ne  s'érige 
point  en  prophète,  il  ne  fe  dit  point  infpiré  des  dieux;  jp 
ainfije  ne  mettrai  au  rang  des  philofophes,  ni  l'ancitn  ^ 
Zoroâftre  ,  ni  Hermès,  ni  l'ancien  Orphée  ,  ni  aucun,  "fi 
de  ces  légiflateurs  dont  fe  vantaient  les  nations  de  la  ^ 
,  Caldée  ,  de  la  Perfe  ,del3  Syrie,  de  l'Egypte,  &  de  la  | 
1  Grèce.  Ceux  qui  fe  dirent  enfans  des  dieux  étaient  les  | 
pères  de  l'impoflure  ;  s'ils  fe  fervirent  du  menfonge  il 
pour  enfeigner  des  vérités  ,  ils  étaient  indignes  de  les  if 
enfeigner  ,  ils  n'étaient  pas  philofophes  :  ils  étaient  tout-  li 
au-plus  de  très-prudens  menteurs.  •  13 

Par  quelle  fatalité  honteufe  peut-être  pour  les  peuples  il 
occidentaux,  faut-il  aller  au  bout  de  l'Orient  pour  trou-  il 
ver  un  fage  fiinple  fans  hûe  ,  fans  impofture ,  qui  en-  ;? 
feignait  aux  hommes  à  vivre  heureux  lix  cents  ans  avant  jl 
notre  ère  vulgaire  ,  dins  un  tems  où  tout  le  Septentrion  !j 
ignorait  Tufa^ge  des  lettres ,  &  où  les  Grecs  commençaient  ![ 
à  peine  à  fe  diftinguer  par  la  fagefle  ?  ce  fage  eft  Co.ifu-  pj 
cius,  qui  étant  légiflaieur  ne  voulut  jamais  tromperies  jS 
hommes.  Quelle  plus  belle  règle  de  conduire  a-t-on  j| 
jamais  donnée  depuis  lui  dans  la  terre  entière  ?  «  Réglez      j^ 
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»  un  état  comme  vous  réglez  une  famille  ;  on  ne  peut 
»  bien  gouverner  fa  famille  qu'en  lui  donnant  l'e- 
»  xemple. 

»  La  vertu  doit  être  commune  au  laboureur  &  au 
»  monarque. 

»  Occupe-toi  du  foin  de  prévenir  les  crimes  pour  di- 
»  minuer  le  foin  de  les  punir. 

»  Sous  les  bons  rois  Yao  &  Xu  les  Chinois  furent 
»  bons  ;  fous  les  mauvais  rois  Kie  &  Chu  ils.  furent 
»  méchans. 

»  Fais  à  autrui  comme  à  tci-même. 

»  Aime  les  hommes  en  général ,  mais  chéris  les  gens 
»  de  bien.  Oublie  les  injures  &  jamais  les  bienfait?. 

»  J'ai  vu  des  hommes  incapables  de  fciences,  je  n'en 
»  ai  jamais  vu  incapables  de  ver,tus.  » 

Avouons  qu'il  n'efl  point  de  légiflateur  qui  ait  annoncé 
^  des  vérités  plus  utiles  au  genre  humain. 
^  Une  foule  de  philofophes  Grecs  enfeigna  depuis  une 
S  morale  aufTi  pure.  S'ils  s'étaient  bornés  à  leurs  vains  fyf- 
têmes  de  phyfique  ,  on  ne  prononcerait  aujourd'hui  leur 
nom  que  pour  fe  moquer  d'eux.  Si  on  les  refpefte  en- 
core ,  c'eft  qu'ils  furent  juiles,  &  qu'ils  apprirent  aux 
hommes  à  l'être. 

On  ne  peut  lire  certains  endroits  de  Platon  ,  &  fur- 
tout  l'admirable  exorde  des  loix  de  Zaleucus  ,  fans  éprou- 
ver dans  fon  cœur  l'amour  des  aftions  honnêtes  Se  géné- 
reufes.  Les  Romains  ont  leur  Ciceron,  qui  feul  vaut 
peut-être  tous  les  philofophes  de  la  Grèce.  Après  lui 
viennent  des  hommes  encore  plus  refpedables ,  mais 
qu'on  défefpère  prefque  d'imiter,  c'eft  épidète  dans 
l'efciavage ,  ce  font  les  Antonins  &  les  Juliens  fur  le 
trône. 

Quel  eft  le  citoyen  parmi  nous  qui  fe  priverait  , 
comme  Julien,  Antonin  ,  &  Marc-Aurèle,  de  toutes 
les  délicatefles  de  notre  vie  molle  &  efféminée?  qui 
dormirait  comme  eux  fur  la  dure  ?  qui  voudrait  s'im-     j^ 
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pofer  leur  frugalité  ?  qui  marcherait  comme  eux  à  pieds 
&  tête  nuds  ,  à  la  tête  des  armées  ,  expofé  tantôt  à  l'ar- 
deur du  foleil  ,  tantôt  aux  frimats  ?  qui  commanderait 
comme  eux  à  toutes  fes  paflîons  ?  Il  y  a  parmi  nous  des 
dévots  ;  mais  où  font  les  fages  ?  où  font  les  âmes  iné- 
branlables ,  juftes  &  tolérantes  ? 

Il  y  a  eu  des  philofophes  de  cabinet  en  France  ;  & 
tous  ,  excepté  Montagne ,  ont  été  perfécutés.  C'eft , 
ce  me  femble,  le  dernier  degré  de  la  malignité  de  notre 
nature ,  de  vouloir  opprimer  ces  mêmes  philofophes  qui 
la  veulent  corriger. 

Je  conçois  bien  que  des  fanatiques  d'une  feâe  égor- 
gent les'enthoufiaftes  d'une  autre  fede,  que  les  fran- 
clfcains  haïflent  les  dominicains ,  &  qu'un  mauvais  ar- 
tifle  cabale  pour  perdre  celui  qui  le  furpafTe  ;  mais  que 
le  fage  Charon  ait  été  menacé  de  perdre  la  vie ,  que  le 
favant  &  généreux  Ramus  ait  été  alTalTmé,  que  Defcar-  ^ 
tes  ait  été  obligé  de  fuir  en  Hollande  pour  fe  fouftraire  à  ^ 
la  rage  des  ignorans,  que  Gaflendi  ait  été  forcé  plufieurs 
fois  de  fe  retirer  à  Digne,  loin  des  calomnies  de  Paris, 
c'eft-là  l'opprobre  éternel  d'une  nation. 

Un  des  philofophes  les  plus  perfécutés  fut  l'immortel 
Bayle,  l'honneur  de  la  nature  humaine.  On  me  dira 
que  le  nom  de  Jurieu  fon  calomniateur  &  fon  perfécu- 
teur  eft  devenu  exécrable,  je  l'avoue;  celui  du  jéfuire 
le  Tellier  l'eft  devenu  auffi;  mais  de  grands  hommes  qu'il 
opprimait  en  ont-ils  moins  fini  leurs  jours  dans  l'exil  & 
dans  la  difette  ? 

Un  des  prétextes  dont  on  fe  fervit  pour  accabler 
Bayle ,  &  pour  le  réduire  à  la  pauvreté ,  fut  fon  arti- 
cle de  David  dans  fon  utile  dididnnaire.  On  lui  repro- 
chait de  n'avoir  point  donné  de  louanges  à  des  aâions 
qui  en  elles-mêmes  font  injufles,  fanguiniires  ,  atro- 
ces ,  ou  contraires  à  la  bonne  foi ,  ou  qui  font  rougir  la 
pudeur. 

Bayle,   à  la  vérité ,  ne  loua  point  Divid  pour  avoir 
[  C  c  iij  O 


O  4c6  Philosophe.  ^ 

I  —  ;- ~ . 

|{      f/imafîij,  félon  les  livres  hébreux,  fix  cents  vagabonds 

perdus  des  dsrtes  &  de  crimes  ,  pour  avoir  pillé  fes 
compatriotes  à  la  tête  de  c(Ss  bandits ,  pour  être  venu 
dans  le  deiTein  d'égorger  Nabal  &  toute  fa  famille, 
parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  payer  les  contributions  , 
pour  avoir  été  vendre  fes  fervices  au  roi  Achis  ennemi 
de  fa  nation ,  pour  avoir  trahi  ce  roi  Achis  fon  bien- 
faiteur, pour  avoir  fjccagé  les  villages  alliés  de  ce 
roi  Achis ,  pour  avoir  maiîa^ré  daïis  ces  villages  juf- 
qu'aux  enfans  à  la  mamme'le,  de  peur  qu'il  ne  fe 
trouvât  un  jour  une  perfonne  qui  pût  faire  connaître 
fés  déprédations,  comme  fi  un  enfanta  la  mammelle 
aurait  pu  révéler  fon  crime  ;  pour  avoir  fait  périr  toas 
les  habitans  de  quelques  autres  villages  fous  des  fcies , 
fous  des  herfes-de  fer,  fous  des  coignées  de  fer,  & 
dans  des  fours  à  brique  ;  pour  avoir  ravi  le  trône-  3  Isbo- 
feih  û\s  de  Saiil  ,  par  une  perfidie;  pour  avoir  dépouillé 
&  raie  périr  Miphibofeth  petir--h;,s  de  Saul  &  fils  de  fon 
^  srfii ,  de  fon  proteéîeuf  Joniirhas  ;  pour  avoir  livré  aux 
Gabaonites  deux  autres  enfans  de  S'aùl  ,  &  cinq  de  fes 
petits  enfans  qui  moururenr  à  la  potence. 

Je  ne  parle  pas  de  la  prodigieufe  incontinence  de  Da- 
vid, de  fes  concubines,  de  fon  adultère  avec  Betzabée 
ôc  du  meurtre  d'Urie. 

Quoi  donc,  les  ennemis  de  Bayle  auraient-Ils  voulu 
que  Bay'e  eût  fait  l'éioge  de  routes  ces  cruautés  &  de 
rôus  ces  crimes  ?  faudrait-il  qu'il  eut  dit  :  Princes  de  la 
terre  ,  imke:^  Vhornrm  [don.  Ucceur  de  Dieu  ,  majfacrei 
fans  pidé  Us  alliés  de  votre  bienfaicîeiir  ,  égorge^  ,  ou 

II  faites  é^or^er  toute  la  famille  de  votre  roi  ,  couche^  avec 
|;  tôùtes.fes'femines  en  faifant répandre  lefangdes  hommes  , 
I;  ê  vous  ferei  "^  modèle  de  vertu  quand  on  dira  que  vous 
\.      ave'^  fait  des  pfea urnes. 

fl        '  Ejyle  h'ivait-i!  pas  grande  raifon  dédire  que  fi  David 
!      fut  feion  le  cœur  de  Dieu  ,  ce  fut  par  fa  ptnirence,  & 
l     non  par  fes  forfaits  ?  Bayle  ne  rendait-il  pas  ferviceau 
J^  ^  ___  '  a 


^ç:QfféÉ= 


genre  humain  en  difant  que  Dieu  qui  a  fans  doute  di6cé 
toute  l'hiiloire  juive,  na  pas  canonifé  tous  les  crimes 
rapportés  dans  cette  hiftoire? 

Cependant ,  Bayle  fut  perfécuté ,  &  p^r  qui  ?  par  des 
hommes  perfécutés  ailleurs  ,  par  des  fugitifs  qu'on  aurait 
livrés  aux  flammes  dans  leur  patrie  ;  &  ces  fugitifs 
étaient  combattus  par  d'autres  fu:itifs  appelles  janfénif- 
tes ,  chaires  de  leur  pays  par  les  jéfuites  ,  qui  ont  enhn 
été  chafTés  à  leur  tour. 

Ainll  tous  les  perfécuteurs  fe  font  déclaré  une  guerre 
morrelle,  tandis  que  le  philofophe  opprimé  par  eux  tous 
s'eft  contenté  de  les  plaindre. 

On  ne  fait  pas  affez  que  Fontenelle  ,  en  17 13  ,  fut 
fur  le  point  de  perdre  fes  penfions ,  fa  place  &.  fa  liberté  , 
pour  avoir  rédigé  en  France  vingt  ans  auparavant ,  le 
traité  des  oracles  du  favant  Van-Dale  ,  dont  il  avait  re- 
tranché avec  précaution  tout  ce  qui  pouvait  allarmer  le 
fanatifme.  Un  jéfuite  avait  écrit  contre  Fontenelle ,  il 
n'avait  pas  daigné  répondre  ;  èc  c'en  fut  affez  pour  que 
le  jéfuire  le  Tellier  confefTeur  de  Louis  XlV ,  accusât 
auprès  du  roi  Fontenelle  d'athéifme. 

Sans  Mr.  d'Argenfon,  Il  arrivait'  que  le  digne  fils 
d'un  fauiraire,  procureur  de  Vire,  &  reconnu  fauflaire 
lui-même,  profcrivait  la  vieiileiTe  du  neveu  de  Cor- 
neille. 

Il  eft  fi  aifé  de  féduire  fon  pénitent ,  que  nous  devons 
bénir  DiiiU  que  ce  le  Tellier  n'aie  pas  fait  plus  de  mal. 
Il  y  a  deux  gîres  dans  le  monde,  où  l'on  ne  peut  tenir 
contre  la  fédudion  Si.  la  calomnie  ;  ce  font  le  lit  &  le 
confefllonnal. 

Nous  avons  toujours  vu  les  philofophes  perfécutés  par 
des  fanatiques.  Mais  eft-il  polfible  que  les  gens  de  lettres 
s'en  mêienr  auffi  ?  &  qu'eux-mêmes  Us  aiguifent  fouvent 
contre  leurs  frères  les  armes  dont  on  les  perce  tous  1  un 
a^-rès  l'auire  ? 
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Malheureux  gens  de  lettres ,  efl-ce  à  vous  d'être  dé- 
lateurs? Voyez  il  jamais  chez  les  Romains  ii  y  eut  des 
Garniïes  ,  des  Chaumeix  ,  des  Hayet ,  qui  accufaffent 
les  L-icrèces  ,  lesPofîidonius ,  les  Varrons  8c  les  Plines. 

Etre  hypocrite  ?  quelle  baiïelTe  !  mais  être  hypocrite 
&  méchant ,  quelle  horreur  î  il  n'y  eut  jamais  d'hypo- 
crites dans  l'ancienne  Rome ,  qui  nous  comptait  peur 
une  pente  partie  de  fes  fujets.  Il  y  avait  des  fDurbes  , 
je  lavoue  ,  miis  non  des  hypocrites  de  religion  ,  qui 
font  l'efpèce  la  plus  lâche  &  la  plus  cruelle  de  toutes. 
Pourquoi  n'en  voit^on  point  en  Angleterre,  &  d'où  vient 
y  en  a-t-il  encore  en  France?  Philofophes  ,  il  vous  fera 
aifé  de  réfoudre  ce  problême. 


!l 


PIERRE. 

■  En  italien  Viei'o  y  oj/ Pietro  ;   en  efpagnol  Pedro  j  en 
iatin  Petrus  ;  en  grec  Petros  \  en  hébreu  Cepha. 

Il  fe  peut  que  Pierre  eût  fait  le  voyage  de  Rome  ; 
il  fe  peut  même  qu'il  fût  mis  en  croix  la  tête  en  bas  , 
quoique  ce  ne  tût  pas  Tufage  ;  mais  on  n'a  aucune 
preuve  de  tout  cela.  Nous  avons  une  lettre  fous  fon 
nom  dans  laquelle  il  dit  qu'il  eft  à  Babylone .;  des  ca- 
noniftes  judicieux  ont  prétendu  que  par  Babylone  on 
devait  entendre  Rome.  Ainfi  fuppofé  qu'il  eût  daré  de 
Rome  ,  on  aurait  pu  conclure  que  la  lettre  avait  écé 
écrite  à- Babylone.  On  a  tiré  long-teras  de  pareilles 
conféquences  ,  &  -c'eft  ainfi  que  le  monde  a  été  gou- 
verné. 
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Le  préjugé  eft  une  opinion  fans  jugement.  Ainfi  dans 
toate  h  terre,  on  infpire  aux  enfans  toutes  les  opinions 
qu'on  veut ,  avant  qu'ils  puiffent  juger. 

Il  y  a  des  préjugés  univerfels  ,  néceflaires  ,  &  qui  font 
la  vertu  même.  Par  tout  pays  on  apprend  aux  enfans  à 
reconnaître  un  DiEU  rémunérateur  &  vengeur  ;  à  ref- 
peéler  ,  à  aimer  leur  père  &  leur  mère  ;  à  regarder  le 
larcin  comme  un  crime  ,  le  menfonge  intérefle  comme 
un  vice ,  avant  qu'ils  puiffent  deviner  ce  que  c'eft  qu'un 
vice  ce  une  vertu. 

Il  y  a  donc  de  très-bons  préjugés  :  ce  font  ceux  que 
le  jugement  ratifie  quand  on  raifonne. 

Sentiment  n'eft  pas  fimple  préjugé  ;  c'eft  quelque 
chofe  de  bien  plus  fort.  Une  mère  n'aime  pas  fon  fils , 
parce  qu'on  lui  dit  qu'il  le  faut  aimer  ;  elle  le  chérit  heu- 
reufement  malgré  elle.  Ce  n'eft  point  par  préjugé  que 
vous  courez  au  fecours  d'un  enfant  inconnu  prêt  à  tomber 
dan»  un  précipice ,  ou  à  être  dévoré  par  une  bête. 

Maisc'eft  par  préjugé  que  vous  refpeflerez  un  homme 
revêtu  de  certains  habits  ,  marchant  gravement ,  par- 
lant de  même.  Vos  parens  vous  ont  dit  que  vous  de- 
viez vous  incliner  devant  cet  homme  ,  vous  le  refpec- 
tez  avant  de  favoir  s'il  mérite  vos  refpeds  :  vous  croiffez 
en  âge  &  en  connaiffances  ;  vous  vous  appercevez  que 
cet  homme  eft  un  charlatan  pétri  d'orgueil ,  d'intérêt , 
&  d'artifice  ;  vous  méprifez  ce  que  vous  révériez,  &  le 
préjugé  cède  au  jugement.  Vous  avez  cru  par  préjugé 
les  fables  dont  on  a  bercé  votre  enfance  ;  on  vous  a  dit , 
que  les  Titans  firent  la  guerre  aux  dieux  ,  &  que  Vénus 
fut  amoureufe  d'Adonis;  vous  prenez  à  douze  ans  ces 
fables  pour  des  vérités  ;  vous  les  regardez  à  vingt  ans 
comme  des  allégories  ingénieufes. 
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Examinons  en  peu  de  mots  les  différentes  fortes  de 
pri^jugés,  afin  de  mettre  l'ordre  dans  nos  affaires.  Nous 
ferons  peut-être  comme  ceux  qui  du  tems  du  fyllême 
de  Lafs  s'apperçurent  qu'ils  avaient  calculé  des  riche/fes 
imaginaires. 

Préjugés    de    sens. 

N'eft-ce  pas  une  chofe  plaifanre  que  nos  yeux  nous 
trompent  toujours,  iors  même  que  nous  voyons  trè-;- 
bien  ,  &  qu'au  contraire  nos  oreilles  ne  nous  trom- 
pent pas  ?  Que  votre  oreille  bien  conformée  entende , 
vous  êtes  belle  ^  je  vous  aime  :  il  eft  bien  sûr  qu'on  ne 
vous  a  pas  dit ,  je  vous  hais  ,  vous  êtes  laide  ;  m.iis  vous 
voyez  un  miroir  uni,  il  eft  démontré  que  vous  vous 
trompez,  c'ed  une  furface  très-raboteufe.  Vous  voyez  le 
foîeil  d'environ  deux  pieds  de  diamètre  ,  il  ell  démontré 
qu'il  ert  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre. 

II  femble  que  Dieu  ait  mis  la  vérité  dans  vos  oreil- 
les, &  l'erreur  dans  vos  yeux  ;  mais  étudiez  l'opti- 
que ,  &  vous  verrez  que  Dieu  ne  vous  a  pas  trompé, 
èi.  qu'il  eft  impoalble  que  les  objets  vous  paraifTent  au- 
trement que  vous  les  voyez  dans  létat  préfent  des 
chofes. 

Préjugés    physiques. 

Le  foîeil  fe  lève,  la  lune  aulTi ,  la  terre  efl  immo- 
bile ;  ce  font  là  des  préjugés  phyfiques  naturels.  Mais 
que  les  écrevifles  fuient  bonnes  pour  le  fang ,  parce 
qu'étant  cuites  elles  font  rouges  comme  lui  ;  que  les 
anguilles  guérifîent  la  parjlyfie  ,  pirce  qu'elles  frétil- 
lent ;  que  la  lune  influe  far  nos  mat 'dies  ,  parce  qu'un 
jour  on  obferva  qu'un  malade  avait  eu  un  redoublement 
'  1  de  fièvre  pendant  le  décours  de  la  lune  ,  ces  idées  & 
1^  mille  autres  ont  été  des  erreurs  d'ajaciens  charlatans  qui 
.^5 
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J     jugèrent   tàns  raifonner  ,   &  qui  étant  trompés  trompè- 
rent les  autres. 

Préjugés    historiques. 

La  plupart  des  hiftoires  ont  été  crues  fans  exam.en  , 
&  cette  croyance  eu  un  préjugé.  Fabius  Pidcr  raconte 
que  pluneurs  liècies  avant  lui ,  une  veilile  de  la  ville 
d'Albe  allant  puifer  de  l'eau  dans  fa  cruche  ,  fut  vio- 
lée ,  qu'elle  accoucha  de  Romulus  &  de  Rémus ,  qu'ils 
furent  nourris  par  une  louve ,  &c.  Le  peuple  Romain 
crut  cette  fable  ;  il  n'examina  point  fi  dans  ce  tems-là 
il  y  avait  des  veftaies  dans  le  Latium,  s'il  était  vrai- 
femblable  que  la  fille  d'un  roi  fortît  de  fon  couvent 
avec  fa  cruche ,  s'il  éraic  probable  qu'une  louve  allaitât 
deux  enfans  au-Iieu  de  les  manger.  Le  préjugé  s'ét.iblit. 

Un  moine  écrit  que  Clovis  étant  dans  un  grand  dan- 
ger à  la  bataille  de  Tolbiac  ,  lit  vœu  de  fe  faire  chrétien  ^ 
s'il  en  réchappait  ;  mais  efl-il  naturel  qu'on  s'adrefîe  à 
un  Dieu  étranger  dans  une  telle  occafion  ?  n'eû-ce  pas 
alors  que  la  religion  dans  laquelle  on  eft  né  agit  le  plus 
puiffammenr  ?  Quel  eft  le  chrétien  qui  dans  une  b^jtïiille 
contre  les  Turcs  ne  s'adrelTera  pas  plutôt  à  la  Sainte 
Vierge  qu'à  Mahomet  ?  On  ajoure  qu'un  pigeon  apporta 
la  fainte  ampoule  dans  fon  bec  pour  oindre  Clovis,  & 
qu'un  ange  apporta  l'oriflamme  pour  le  conduire  ;  le 
préjugé  crut  toutes  les  hitioriettes  de  ce  genre.  Ceux 
qui  connaifTent  la  nature  humaine  favent  bien  que  l'u- 
furpateur  Clovis,  &;  l'ufurpateur  Rolon  ou  Roi ,  fe  firent 
chrétiens  pour  gouverner  plus  sûrement  des  chrétiens, 
comme  les  ufurpateurs  Turcs  fe  firent  mufulmans  pour 
gouverner  plus  sûrement  les  miifulmans. 

Préjugés    religieux. 

;^         Si  votre  nourrice  vous  a  dit  que  Gérés  préfide'  aux 
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bleds,  ou  que  Vifaou  &  Xaca  fe  font  fair  hommes  plu- 
lieurs  fois  ,  ou  que  Sammonocodom  eft  venu  couper  une 
forêt ,  ou  qu'Odm  vous  attend  dans  fa  falle  vers  le  Jut- 
land  ,  ou  que  Mahomet  ou  quelqu'autre  a  fait  un  voyage 
dans  le  ciel ,  enfin  û  votre  précepteur  vient  enfuite 
enfoncer  dans  votre  cervelle  ce  que  votre  nourrice  y  a 
gravé,  vous  en  tenez  pour  votre  vie.  Votre  jugement 
veut-il  s'élever  contre  ces  préjugés?  vos  voifins  &  fur- 
tout  vos  voifines  crient  à  l'impie  ,  &  vous  effraient  ; 
votre  derviche  craignant  de  voir  diminuer  fon  revenu  , 
vous  accufe  auprès  du  cadi ,  &  ce  cadi  vous  fait  empa- 
ler s'il  le  peut ,  parce  qu'il  veut  commander  à  des  fots  , 
&  qu'il  croit  que  les  fots  obéiffent  mieux  que  les  autres; 
&  cela  durera  jufqu'à  ce  que  vos  voifins  &  le  derviche 
&  le  cadi  commencent  à  comprendre  que  la  fottife  n'efl 
bonne  à  rien  ,  &  que  la  perfécution  eft  abominable. 


PRETRES. 

Les  prêtres  font  dans  un  état  à-peu-près  ce  que  font 
les  précepteurs  dans  les  maifons  des  citoyens ,  faits  pour 
enfeigncr ,  prier,  donner  l'exemple;  ils  ne  peuvent 
avoir  aucune  autorité  fur  les  maîtres  de  la  maifon,  à 
moins  qu'on  ne  prouve  que  celui  qui  donne  des  gages 
doit  obéir  à  celui  qui  les  reçoit. 

De  toutes  les  religions  celle  qui  exclut  le  plus  pofiti- 
vement  les  prêtres  de  toute  autorité  civile ,  c'efl  fans 
contredit  celle  de  JeSUS  :  Rendei  à  Céfar  ce  qui  eft  à 
Céfar.  —  //  n'y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  der- 
nier. —  Mon  royaume  n'efl  point  de  ce  monde. 

Les  querelles  de  l'empire  &  du  facerdoce  qui  ont  en- 

fanglanté   l'Europe  pendant  plus   de  fix  fiècles,    n'ont 

donc  été  de  la  part  des  prêtres  que  des  rebellions  contre 

Dieu  &  les  hommes,  &:  un  péché  continuel  contre  le 

^     St.  Efprit.  jE 
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Depuis  Calcas  qui  alTaffina  la  fille  d'Agamemnon  juf- 
qu'à  Grégoire  XIII  &  Sixte  V ,  deux  évêques  de  Rome 
qui  voulurent  priver  le  grand  Henri  ïV  du  royaume 
de  France  ,  la  puiffancefacerdotale  a  é:é  fatale  au  monde. 

Prière  n'eft  pas  domination  ,  exhortation  n'efr  pas 
defpotirme.  Un  bon  prêtre  doit  être  le  médecin  des 
âmes.  Si  Hippocrate  avait  ordonné  à  ies  malades  de 
prendre  de  l'ellébore  fous  peine  d'ê»re  pendus,  Hip- 
pocrate aurait  été  plus  fou  &  plus  barbare  que  Fhala- 
ris,  &  il  aurait  eu  peu  de  pratiques.  Quand  un  prêtre 
4it  ,  adorez  Dieu  ,  foyez  jufte  ,  indulgent  ,  compatif- 
fant ,  c'eil  alors  un  très-bon  médecin  ;  quand  il  dit  , 
croyez-moi ,  ou  vous  ferez  brûlé  ,  c'eft  un  affaffin. 

Le  magiftrat  doit  fourenir  &  contenir  le  prêtre  , 
comme  le  père  de  famille  doit  donner  de  la  confidé- 
ration  au  précepteur  de  fes  enfans  &  empêcher  qu'il 
n'en  abufe.  Vaccord  du  facerdoce  &  de  Vempire  eft  le 
fyfiême  le  plus  monftrueux  ,'  car  àïs  qu'on  cherche  cet  S 
accord  ,  on  fuppofe  néceflairement  la  divifion  ;  il  faut 
dire ,  la  proteâion  donnée  par  Vewpire  au  facerdoce. 

Mait  dans  le  pays  où  le  facerdoce  a  obtenu  l'em- 
pire comme  dans  Salem  ou  Meîchifedec  était  prêtre  & 
roi,  comme  dans  le  Japon  où  le  daïri  a  été  fi  long- 
tems  empereur,  comment  faut-il  faire?  Je  réponds  que 
les  fuccelTeurs  de  Meîchifedec  &  des  daïri  ont  été  dépof- 
fédés. 

Les  Turcs  font  fages  en  ce  point.  Ils  font  à  la  vé- 
rité le  voyage  de  la  Mecque,  mais  ils  ne  permettent 
pas  au  shérif  de  la  Mecque  d'excommunier  le  fultan. 
Ils  ne  vont  point  acheter  à  la  Mecque  la  permifîion 
de  ne  pas  obferver  le  ramadam  ,  &  celle  d'époufer  leurs 
coufines  ou  leurs  nièces  ;  ils  ne  font  point  jugés  par 
des  imans  que  le  shérif  délègue  ,  ils  ne  paient  point 
la  première  année  de  leur  revenu  au  shérif.  Que  de 
chofes  à  dire  fur  tout  cela  !  Ledeur  ,  c'eil  à  vous  de 
les  dire  vous-même. 
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Les  Juifs  exaltèrent  fi  bien  leur  ame  qu'ils  virent 
très  clairement  toures  les  chofes  futures  ;  mais  il  eft 
difficile  de  deviner  au  jufte  fi  par  Jérufalem  les  pro- 
phêres  entendent  toujours  la  vie  érernei'e,  fi  Babylone 
fignifie  Londres  ou  Paris;  fi  quand  iîs  parlent  d'un  grand 
dîner  on  doit  l'expliquer  par  un  jeûne;  fi  du  vin  rouge 
fignifie  du  fang,  fi  un  manteau  rouge  fignifie  la  foi ,  ik 
un  manteau  blanc  la  charité.  L'intelligence  des  prophè- 
tes eu  l'effort  de  l'efprit  humain  ,  c'efl  pourquoi  je 
n'en  dirai  pas  davantage. 

RELIGION. 

Première   Queflion. 

L'évêque  de  Worcefler  jWarburton ,  auteur  d'un  des 
plus  favans  ouvrages  qu'on  ait  jamais  fait ,  s'expnrae 
ainfi  pag.  8.  Toro.  L  «  Une  religion ,  une  fociété  qui 
»  n'eft  pas  fondée  fur  la  croyance  d'une  autre  vie, 
»  doit  être  foutenue  par  une  providence  extraordi- 
»  naire.  Le  judaïfme  n'ed:  pas  fonde  fur  la  croyance 
»  d'une  autre  vie  y  donc  le  judaïfme  a  été  foutenu  par  une 
»  providence  extraordinaire.  » 

Plufieurs  théologiens  fe  font  élevés  contre  lui  ,  & 
comme  on  rétorque  tous  les  argumens ,  on  a  rétorqué 
le  fien,  on  lui  a  dit  : 

a  Toute  religion  qui  n'efr  pas  fondée  fur  le  dogme 
»  de  l'immortalité  de  l'ame ,  &  fur  les  peines  &  les 
I  CjI 
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»  récompenfes  éternelles,  eu  neceflaircment  fanlTe;  or 
»  le  judaïfme  ne  connut  point  ces  dogmes  ,  donc  !e 
»  judaïfme  ,  loin  d'être  foutenu  par  la  providence,  ^tait 
»  par  vos  principes  une  religion  faufle  Se  barbare  qui 
»  attaquait  la  providence.  » 

Cet  évêque  eut  quelques  autres  adverfaires  qui  lui 
foutinrent  que  l'immortalité  de  l'ame  était  connue 
chez  les  Juifs,  dans  le  tems  même  de  Moïfe  ;  mais 
il  leur  prouva  très-évidemment  ,  que  ni  le  décalogue, 
ni  le  lévitique  ,  ni  le  deuréronome  ,  n'avaient  dit  un 
feul  mot  de  cette  croyance  ,  &  qu'il  eft  ridicule  de  vou- 
loir tordre  &  corrompre  quelques  pafîages  des  autres 
livres,  pour  en  tirer  une  vérité  qui  n'eft  point  annoncée 
dans  le  livre  de  la  loi. 

Mr.  l'évêque  ayant  fait  quatre  volumes  pour  démcn- 
trer  que  la  loi  judaïque  ne  propofait  ni  peines ,  ni  ré- 
compenfes  après  la  mort,  n'a  jamais  pu  répondre  à  fes  » 
adverfaires  d'une  manière  bien  fatisfaifanre.  Ils  lui  di- 
faient  :  «  Ou  Mcïfe  connaifîctit  ce  dogme ,  &  alors  il 
»  a  trompé  les  Juifs  en  ne  le  manifcftant  pas  ;  ou  il 
»  l'ignorait  ;  &  en  ce  cas  il  n'en  favait  pas  alfez  pour 
»  fonder  une  bonne  religion.  En  effet  G  la  religion  avait 
»  été  bonne ,  pourquoi  l'aurait-on  abolie  ?  Une  religion 
«  vraie  doit  être  pour  tous  les  tems  &  pour  tous 
»  les  lieux ,  elle  doit  être  comme  la  lumière  du  fo- 
»  leil  ,  qui  éclaire  tous  les  peuples  &  toutes  géné- 
«  rations.  » 

Ce  prélat  tout  éclairé  qu'il  eft ,  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  fe  tirer  de  toutes  ces  difficultés^  mais  quel 
fyftême  en  eft  exempt  ? 

i 
Seconde  quefUon, 

lin  autre  favant  beaucoup  plus  phiîofophe ,  qui  eft 
un  des  plus  profonds  métaphyficiens  de  nos  jours  , 
donne  de   fortes  raifons  pour  prouver  que  le  po! y théif- 


iWt —'»-*— «««■==:^*^^''-,^^^r'—= 


g5  4i6  Religion./.  Que/}.  ^^ 

5?    . — jl 

me  a  été  la  première  religion  des  hommes,  &  qu'on  a 
commencé  à  croire  plufieurs  dieux  ,  avant  que  la  raifon 
fût  affez  éclairée  pour  ne  reconnakre  qu'un  feul  Etre 
fuprême. 

J'ofe  croire  ,  au  contraire  ,  qu'on  a  commencé  d'a- 
bord par  reconnaître  un  feul  Dieu  ,  &  qu'enfuite  la 
faiblefi'e  humaine  en  a  adopté  plufieurs,  &  voici  com- 
me je  conçois  la  chofe. 

lî  eft  indubitable  qu'il  y  eut  des  bourgades  avant 
qu'on  eût  bâti  de  grandes  villes,  &  que  tous  les  hom- 
mes ont  été  divifés  en  petites  républiques ,  avant  qu'ils 
fuflent  réunis  dans  de  grands  empires.  Il  eft  bien  na- 
turel qu'une  bourgade  effrayée  du  tonnerre,  affligée 
de  la  perte  de  fes  moilTons  ,  maltraitée  par  la  bour- 
gade voifine ,  fentant  tous  les  jours  fa  faiblefle  ,  fen- 
tant  partout  un  pouvoir  invifible,  aie  bientôt  dit  :  Il 
I  y  a  quelque  être  au-deffus  de  nous  qui  nous  fait  du  j| 
bien  &  du  mal. 

Il  me  paraît  impoffible  qu'elle  ait  dit  :  Il  y  a  deux 
pouvoirs  ,  car  pourquoi  plufieurs  ?  On  commence  en 
tout  genre  par  le  fimple  ,  enfuite  vient  le  compofé ,  & 
fouvent  enfin  on  revient  au  fimpîe  par  des  lumières 
fupérieures.  Telle  eu  la   marche  de  l'cfprit  humain. 

Quel  eft  cet  être  qu'on  aura  d'abord  invoqué  ?  Se- 
ra-ce le  foleil  ?  fera-ce  la  lune  ?  je  ne  le  crois  pas.  Exa- 
minons ce  qui  fe  pafTe  dans  les  cnfans  ;  ils  font  à- 
peu-près  ce  que  font  les  hommes  ignorans.  Ils  ne  font 
frappés  ni  de  la  beauté,  ni  de  l'utilité  de  l'aflre  qui 
anime  la  nature  ;  ni  des  fecours  que  la  lune  nous  prête  , 
ni  des  variations  régulières  de  fon  cours  ;  ils  n'y  penfent 
pas  ;  ils  y  font  trop  accoutumés.  On  n'adore ,  en  n'in- 
voque, on  ne  veut  appaifer  que  ce  qu'on  craint  ;  tous 
les  enfans  voient  le  ciel  avec  indifférence ,  mais  ,  que 
le  tonnerre  gronde  ,  ils  trerr:blent  •  ils  vont  fe  cacher. 
Les  premiers  hommes  en  ont  fans  doute  agi  de  même. 
Il  ne  peut  y   avoir    que    des    efpèces  de   philofcphes 

qui    ^ 
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qui   aienc   remarque  le  cours  des   aftres ,   les  aient  oit      '^ 
admirer  ,  &  les  aient  fait  adorer  ,    mais  des  cultivateurs 
firnples  &   fans  aucune  lumière,  n'en  favaienc  pas  aiTez 
pour  embraffer  une  erreur  fi   noble. 

Un  villdge  fe  fera  donc  borné  à  dire  ;  il  y  a  une 
puiiîance  qui  tuDne,  qui  grêle  fur  nous  ,  qui  fait  mou- 
rir nos  enttins  ,  appaifons-Ia  ;  miis  comment  l'appai- 
fer?  Nous  vcyons  que  nous  avons  calnri  p^r  de  pe- 
t-irs  préfens  la  colère  des  gens  irrités,  faifons  d  >nc  de 
periîs  préfens  à  cette  puiffance.  Il  faut  bien  auffj  lui 
donner  un  nom.  Le  premier  qtai  s'offre  efl  celui  de 
Chef,  de  Maître  ,  de  Seigneur  ,  cette  puiffance  eft  donc 
appellée  monfeigaeur.  C'efl:  prub-iblement  la  raif.ui 
pour  laquelle  les  premiers  Egyptiens  appellèrent  leur 
Dieu  Knefles  Syriens  Adoni  ,  les  peuples  voiûns  Baal 
ou  Bel,  ou  Melchjou  MoIjc  ,  les  S  ythes  Papée;  tous 
mots  qui    fignitient ,    Seigneur,  Maître.  ji" 

C'efl  ainfi  qu'on  trouva  piefqae  tou^e  l'Amc'rique  ^ 
partagée  en  une  multru.ie  de  petites  peuplades,  qui  *^ 
toutes  avaient  leur  dieu  proredeur.  Les  Mexiqurfins 
même,  ni  les  Péruviens  qui  étaient  de  grandes  nations^ 
n'avaient  qu'un  feul  Dieu.  L'une  adorait  Mango  Kapak . 
l'autre  le  Dieu  de  la  guerre.  Les  Mexiquains  dontiaieat 
à  leur  dieu  guerrier  le  nom  de  Vilipurfi  ,  comme  les 
Hébreux  av^nc  appelle   leur   Seigneur    Sabaoth. 

Ce  n'efl:  ^oint  pir  une  raifon  fupirieure  &  cultivée 
que  toiis  les  peuples  ont  ainli  commencé  à  reconnaître 
une  feule  divinité;  s'ils  avaient  été  phiiorophes,  ils  au- 
raient adoré  le  Dieu  de  toute  la  nature,  &  non  pas  lé 
di^'u  d'un  village  ;  ils  auraient  exjmini  ces  rappor  s 
infinis  de  tous  les  êtres  ,  qui  prouvetfr  un  Etre  créa- 
teur iSc  confervareur  ;  mais  ils  n'examinèrent  rien  ^ 
ils  fendirent.  C'efr-la  le  progrès  de  nore  fiible  enten- 
dement ;  chaque  bourgade  féntait  fa  faiblelfe  ,  &  lé 
befoin  qu'elle  avait  d'un  fore  prote:3:eur.  Elle  imaginait 
cet  être  tutélaire  &  terrible  réàdant  dans  la  forêt 
Pièces  attribuées  ^^c  I.  Part.  Dd 
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voifine,  ou  fur  la  montagne,  ou  dans  une  nue'e.  Elle 
n'en  imaginait  qu'un  feul,  parce  que  la  bourgade  n'avait 
qu'un  chef  à  la  guerre.  Elle  l'imaginait  corporel ,  parce* 
qu'il  était  impofîible  de  fe  le  repréfenter  autrement. 
Elle  ne  pouvait  croire  que  la  bourgade  voifine  n'eût 
pas  auffi  fon  dieu.  Voila  pourquoi  Jephté  dit  aux  ha- 
birans  de  Moab  ;  vous  poji'dei  Ugiûmement  ce  que  votre 
Dieu  Ckamos  vous  a  fait  conquérir^  vous  devei  nous 
laijfer  jouir  de  ce  que  notre  DiEU  nous  a  donné  pour 
fes   victoires 

Ce  difcours  tenu  par  un  étranger  à  d'autres  étran- 
gers efî  très- remarquable.  Les  Juifs  &  les  Moabites 
avaient  dépofféde'  les  naturels  du  pays  ,  l'un  &  l'autre 
n'avait  d'autre  droit  que  celui  de  la  force  ;  &  l'un  dit 
à  l'autre ,  Ton  dieu  t'a  protégé  dans  ton  ufurpation  , 
foufFre  que  mon  dieu  me  protège   dans  la   mienne. 

Jérémie  &  Amos  demandent  l'un  &  l'autre  ;  quelle 
raifon  a  eu  le  dieu  Melchom  de  s'emparer  du  pays  de 
Gûdl  II  paraît  évident  par  ces  paffages  ,  que  l'anti- 
quité attribuait  à  chaque  pays  un  Dieu  proteéleur.  On 
trouve  encore  des  traces  de  cette  théologie  dans  Homère. 

Il  eu  bien  naturel  que  l'imagination  des  hommes 
s'étant  échauffée  ,  &  leur  efprit  ayant  acquis  des  con- 
naifîances  confufes,ils  aient  bientôt  mukipiié  leurs 
dieux ,  &  alTigné  des  proteftcurs  aux  élémens  ,  aux 
mers  ,  aux  forêts ,  aux  fontaines  ,  aux  campagnes.  Plus 
ils  auront  examiné  les  aftres  ,  plus  ils  auront  été  frap- 
pés d'admiration.  Le  moyen  de  ne  pas  adorer  le  fo- 
leil ,  quand  on  adore  la  divinité  d'un  ruifleau  ?  Dès 
que  le  premier  pas  efl  fait ,  la  terre  eu  bientôt  cou- 
verte de  dieux ,  &  on  defcend  enfin  des  aflres  aux 
chats  &   aux  oignons. 

Cependant  il  faut  bien  que  la  raifon  fe  perfeâionne  ; 
le  tems  forme  enfin  des  philofophes  qui  voient 
que  ni  les  oignons  ni  les  chats  ,  ni  même  les  aftres  , 
n'ont  arrangé  l'ordre  de  la  nature.  Tous  ces  philofophes  , 
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Babyloniens  ,  Perfans,  Egyptiens  ,  Scythes,  Grecs  & 
Romains  admettent  un  DiKU  fuprême,  rémunérateur 
&  vengeur. 

Ils  ne  le  difent  pas  d'abord  aux  peuples  ;  csr  qui- 
conque eût  mal  parlé  des  oignons  &  des  chats  devant 
des  vieilles  &  des  prêtres  ,  eût  été  lapidé.  Quiconque 
eût  reproché  à  certains  Egyptiens  de  manger  leurs 
dieux  ,  eût  été  mangé  lui-même,  comme  en  effet  Ju^ 
vénal  rapporte  qu'un  Egyptien  fut  tué  &  mangé  tout 
crad  dans  une  difpute  de    controverfe. 

Mais  que  fit-on?  Orphée  &  d'autres  établifTent  des 
myftères  que  les  initiés  jurent  par  des  fermens  exécrables 
de  ne  point  révéler ,  &  le  principal  de  ces  myflères ,  efl 
l'adoration  d'un  feul  Dieu.  Cette  grande  vérité  pénètre 
daiis  la  moitié  de  la  terre  ,  le  nombre  des  initiés  devient 
immenfe  ,  il  eft  vrai  que  l'ancienne  religion  fubfifte  tou- 
jours ,  mais  comme  elle  n'efl  point  contraire  au  dogme 
de  l'unité  de  Dieu ,  on  la  laiiFe  fublîfter.  Et  pourquoi  ^ 
l'abo'irait-on  ?  Les  Romains  reconnaiflent  le  Veus  opd- 
mus  maxïmus\  les  Grecs  ont  leur  Zeus  j  leur  dieu  fu- 
prême. Toutes  les  autres  divinités  ne  font  que  àei 
êtres  intermédiaires  ;  on  place  des  héros  &  ^es  empe- 
reurs au  rang  des  dieux  ,  c^ik-  à  -  dire  des  bienheureux. 
Mais  il  eft  sïîr  que  Claude ,  Odave  Tibère  &  Caligula 
ne  font  pas  regardés  comme  les  créatures  du  ciel  &  de 
la  terrçé 

En  un.  mot  il  paraît  prouva  que  du  têms  d'Augufle  , 
tous  ceux  qui  avaient  une  religion  ,  reconnaiflaient 
un  Dieu  fiipérieur  ,  éternel  ,  &  plufieurs  ordres  d^ 
dieux  iéeontiaires  ,  dont  le  culte  fiit  appelle  depuis 
Idolâtrie.  ; 

Les  loix  des  juifs  n'avaient  jamais  favorifé  l'idolâtrie  ; 

car  quoiqu'ils  admiiî^nr  des  malachim  ,  des   anges,   des 

êtres  eéleites  d'un  ofVe  inférieur,  leur  loi  n'ordonnait 

point  que  ces  divin.téi  fécondaires  enflent  un  cuire  chez 

^     eux.  ils  a.daraieut  les  anges  ,  il  eft  vrai ,  c'eft- à-dire  ils 
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fe  proftefnaient  qnand  ils  en  voyaient ,  mais  comme  cela 
n'arrivait  pas  fouvent  ,.it  n'y  avait  ni  de  cérémonial ,  ni 
de  culte  légal  établi  pour  eux.  Les  chérubins  de  l'arche 
nfe  recevaient  point  d'hommages.  Il  eft  confiant  que 
les  Jiiifs  i  du  moins  depuis  Alexandre  ,"  iadoraient  cu- 
ver témeht^  un  feul  Dieu,  comme  la  foule  in- ■ 
nombrable  d'initiés  Fadoraiént  fecrétement  dans  leurs 
myftères;  '     -  <_^'-^'' 

'Troîfième  quejîion. 

Ce  fut  dans  ce  teins  où  le  culte  d'un  Dieu  fuprême 
était  univerfeliement  établi  chez  tous  les  fages  en  Afie, 
en  Europe,  &  en  Afrique  ,  que  la  religion  chrétienne 
prie  naiffance.     ' 

Le  platonifme  aida  beaucoup  à  l'intelligehce  de  fes 
dogmes.  Le  Logos  qui  chez  Platon  fignifiait  la  fagefle ,  la 
raifon  de  l'Etre  fuprême,  devint  chez  nous  le  Verbe,  & 
une  féconde  perfonne  de  Dieu.  Une  métaphylîque  pro- 
fonde &  au  -  delTus  de  l'intelligence  humaine,  fut  un 
fanâtaaJre  inacceffible ,  dans  lequel  la  religion  fut  en- 
veloppée.  ,         •  ' 

On  ne  répétera  point  ici ,  comment  -Mairie  fut  décla- 
rée dans  la  fuite  mère  de  Dieu  ,  comment  on  éràblitla' 
confubftantialité  du  père  Sr  du  verbe  ,  &  laproceîîiondu  • 
Pnevma  ,  oi^ane  divîn'''du  Sî#n'  Logds  ,  deux  natures'  & 
deux   volontés   réfultantes  de  l'hypoUafe  ,    &   enfin  la  ' 
manducation  fupérieure,  l'ame  riourrie  ainfi  que  lé  corps, 
des  membres  &  du  fang  de  l'homme  ,  Dieu   adoré  & 
mangé  fous  la  forme  du  pain  ,  préfent  aux  yeuXjfen— 
fible  au  goût,  &  cependant  anéanti.  Tous  les  myiîères 
ont  été  fubjimes. 

On  commença  dès  le  fecOnd  fiècle ,  par  chalTer  les 
démons  aiu  nom  de  Jefus  ;  auparavant  on  les  chafTait  au 
nom  de  Jehovah  ,  ou  Idhaho,  car  St.  Matthieu  rapporte  , 
que  les  ennemis  de  Jefus  ayant  dit  qu'il  chaiîàit  les 
démons  au  nom  du  prince  des  démons,  il  leur  répondit , 
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Si  c'ejtpar  Beliébuth  que  je  chajfe  les  démons  , par  qui 
vos  enfans  les  chajjent-ils  ? 

On  ne  fait  point  en  quel  teras  les  Juifs  reconnurent 
pour  prince  des  démons  Belze'buth  ,  qui  e'tait  un  dieu 
érranger;  mais  on  fait  (  &  c'eft  Jofeph  qui  nous  l'apprend  ) 
qu'il  y  avait  à  Jérufalem  des  exorciftes  prépofe'g  pour 
chafler  les  de'mons  des  corps  des  poffédés  ,  c'efl-à-dire  , 
des  hommes  attaques  de  maladies  fingulières  ,  qu'on  attri- 
buait alors  dans  une  grandç  partie  de  la  terre  à  des  gé- 
nies malfaifans. 

On  chaflait  donc  ces  démons  avec  la  véritable  pro- 
nonciation de  Jehovah  aujourd'hui  perdue  ,  &  avec  d'au- 
tres cérémonies  aujourd'hui  oubliées. 

Cet  exorcifme  par  Jehovah  ou  par  les  autres  noms  de 
Dieu  était  encore  en  ufage  dans  les  premiers  fiècles 
de  l'églife.  Origène  en  difputant  contre  Celfe  lui  dit 
N'3.  161.  «  Si  en  invoquant  Dieu  ,  ou  en  jurant  par 
»  lui  on  le  nomme  le  Dieu  d'Abraham,  d'Ifaac  &  de 
»  Jacob  ,  on  fera  certaines  chofes  par  ces  noms ,  dont  la 
»  nature  &  la  force  font  telles  ,  que  les  démons  fe  fou- 
»  mettent  à  ceux  qui  les  prononcent ,  mais  fî  on  le 
»  nomme  d'un  autre  nom,  comme  dieu  de  la  merbruyan- 
»  te ,  fupplantateur  ,  ces  noms  feront  fans  venu.  Le  nom 
»  d'Ifraël  traduit  en  grec  ne  pourra  rien  opérer ,  mais 
»  prononcez-le  en  hébreu ,  avec  les  autres  mots  requis, 
»  vous  opérerez  la  conjuration.  » 

Le  même  Origène  au  nombre  XIX  dit  ces  paroles  re- 
marquables. «  Il  y  a  des  noms  qui  ont  naturellement  de 
»  la  vertu ,  tels  que  font  ceux  dont  fe  fervent  les  fages 
»  parmi  les  Egyptiens  ,  les  mages  en  Perfe  les  bracma- 
».  nés  dans  l'Inde.  Ce  qu'on  nomme  magie  n'eft  pas  un 
»  art  vain  &  chimérique,  ainfi  que  le  prérendent  les 
»  flQ"iciens  &  les  épicuriens  :  ni  le  nom  de  Sabaoth ,  ni 
»  celui  d'Adonai ,  n'ont  pas  été  faits  pour  des  êtres  crées  • 
»  mais  ils  appartiennent  à  une  théologie  myflérieufe  qui 
».  fe  rapporte  au  Créateur  ;  delà  vient  la  vertu  de  ces. 
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a  noms  quand  on  les  arrange  &  qu'on  les  prononce  félon 
»  les  règles  ,  &c.  » 

Ori^.ène  en  parlant  ainfî  ne  donne  point  fon  fentiment 
p;rticulier,  il  ne  fait  que  rapporter  l'opinion  uniyer- 
felle.  Tou'es  les  religions  alors  connues  admettaient 
une  efpèce  de  mjgie,  &  on  diftinguait  la  magie  célefte, 
&  la  magie  infernale;  la  nécromancie  &  la  théurgie  ; 
tout  était  prodige,  devination  ,  oracle,  f  es  Perfes  ne 
ni  lient  point  les  miracles  des  Egyptiens,  ni  les  Egyp- 
tiens ceux  des  Perfes,  DiEU  permertait  que  les  premiers 
chréàens  fuflenr  perfuadés  des  oracles  attribués  înx  fi- 
bylles ,  &  leur  hiflair  encore  quelques  erreurs  pea  im- 
portantes ,  qui  ne  corrompaient  point  le  fond  de  la 
religion. 

Une  chife  encore  fort  remarquable,  c'efl:  que  les 
chrétiens  des  deux  premiers  fiècles  avaient  de  l'horreur 
pour  les  temples  ,  les  autels  &  les  fimulacres.  C'eft 
ce  qu'Oii-ène  avoue  N^.  347.  Tout  changea  depuis 
avec  la  dUcipline  ,  quand  l'églife  reçut  une  forme 
confiante. 

Quatrième  queJHon, 

Lorfqu'une  fois  une  religion  eft  établie  légalement  dans 
un  écac  ,  les  tribunaux  font  tous  occupés  à  empêcher 
qu'on  ne  renouvelle  la  plupart  àes  chofes  qu'on  faifciit 
dans  cette  religion  avant  qu'elle  fût  publiquement  re- 
çue. Les  fondateurs  s'aiTembL-ient  en  fecret  malgré  les 
magidrats  ;  on  ne  permet  que  les  alfemblées  publiques 
fous  les  yeux  de  la  loi ,  &  toutes  afrjciations  qui  fe 
dérobant  à  loi  font  défendues.  L'ancienne  maxime  était 
qu'il  vau"  mieux  obéira  Dieu  qu'aux  homu  s,  la  ma- 
xime oppofée  eft  reçue,  que  c'eft  obéira  DitU  que  de 
fuivre  les  loix  de  l'état.  On  n'entendait  parler  que  d'ob- 
fefllons  &  de  poflelfions  ;  le  diable  était  alors  déchaîné 
fur  la  terre  ,  le  diable  ne  fort  plus  aujourd'hui  de  fa  de- 
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meure ,  les  prodiges ,  les  prédirions  étaient  alors  né- 
ceffaires ,  on  ne  les  adraec  plus.  Un  homme  qui  prédirait 
des  calamités  dans  les  places  publiques  ,  ferait  mis  aux 
petites-maifons.  Les  fondateurs  recevaient  fecrétement 
l'argent  des  fidèles  ;  un  homme  qui  recueillerait  de  l'ar- 
gent pour  en  difpofer  fans  y  être  autorifé  par  la  loi ,  ferait 
repris  de  juftice,  Ainfi,  on  ne  fe  fert  plus  d'aucun  des 
échafFauts  qui  ont  fervi  à  bâtir  l'édifice. 

Cinquième  quejiioiu 

Après  notre  fainte  religion  ,  qui  fans  doute  efl  la  feule 
bonne  ,  quelle  ferait  la  moins  mauvaife  ? 

Ne  ferait-ce  pas  la  plus  fimple  ?  Ne  ferait-ce  pas  celle 
qui  enfeignerait  beaucoup  de  morale  &  très-peu  de  dog- 
mes ?  celle  qui  tendrait  à  rendre  les  hommes  jufles,  fans 
les  rendre  abfurdes  ?  celle  qui  n'ordonnerait  point  de  | 
croire  des  chofes  impoflibles,  contradiâoires,  injurieu-  i^^ 
fes  à  la  Divinité  ,  &  pernicieufes  au  genre  humain ,  & 
qui  n'oferait  point  menacer  des  peines  éternelles  quir 
conque  aurait  le  fens  commun  ?  Ne  ferait-ce  point  celle 
qui  ne  foutiendrait  pas  fa  croyance  par  des  bourreaux,  & 
qui  n'inonderait  pas  la  terre  de  fang  pour  des  fophifmes 
iniatelligibles  ?  celle  dans  laquelle  une  équivoque  ,  un  jeu 
de  mots  &  deux  ou  trois  chartes  fuppofées ,  ne  feraient 
pas  un  fouverain  &  un  Dieu  ,  d'un  prêtre  foavent  incef- 
tueux  ,  homicide  &  empoifonneur  ?  celle  qui  ne  foumet- 
trait  pas  les  rois  à  ce  prêtre  ?  celle  qui  n'enfeignerait 
que  l'adoration  d'un  Dieu,  la  juftice  ,  la  tolérance  & 
l'humanité  ? 

Sixième   quejîion^ 

On  a  dit  que  la  religion  des  gentils  était  abfurde  en 
plufieurs  points ,  contradidoire  ,  pernicieufe  ;  mais  ne 
Ini  a-t-on  pas  imputé  plus  de  mal  qu'elle  n'en  a  fait  j  & 
plus  de  fottifes  qu'elle  n'en  aprêchées? 
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Car  de  voir  Jupirer  taureau  , 
Serpent  ,  cigne,  ou  quelqu'aurre  chofe  ; 

Je  ne  trouve  point  cela  beau  ,   , 
Et  ne  m'étonne  pas ,  fi  parfois  on  en  caufe. 

Trologue  d'Amphurion. 

Sans  doute  cela  efl  fort  impertinent  ;  mais  qu'on  me 
montre  dans  route  l'jnriqmté  un  temple  dédié  à  Léda 
Cuuchanr  avec  un  cigne  ou  avec  un  taureau  ?  Y  a-t-il 
eu  un  fermon  prêché  d^ns  Athènes  ou  dins  Rome  pour 
encourager  Its  filles  à  Lire  des  enLns  avec  les  cignes 
de  l'ur  baffe-cour  ?  Les  fables  recueillies  de  ornées  par 
()\'de  fj  l'-elles  la  religion  ?  ne  reliemblent-elles  p^s  à 
nore  légende  dorée  ,  à  notre  fleur  des  fdjnts  ?  Si  quel- 
^  que  brame  ou  q.elque  derviche  venait  nous  objecter 
|j[  1  hilt.-ire  de  Ste.  Mairie  Egyptienne  ,  laquelle  n'ayant  pas 
de  q'ioi  payer  les  matelots  qui  l'avaient  conduite  en 
Egyp'e,  donna  à  chacun  d'eux  ce  que  l'on  appelle  des 
faveurs  ,  en  guife  de  monnoie ,  nous  dirions  au  brame, 
Mon  révérend  père,  vous  vous  trompez ,  notre  religion 
n'cfl  pus  Id  légende  dorée. 

Ntjus  reprochons  aux  anciens  leurs,  oracles  ,  leurs 
prodiges  :  s'ils  revenaient  au  monde,  &  qu'en  pût  con- 
ter les  miracles  de  Notre-Dame  de  Loretre,  &  ceux  de 
Notre-Dame  d'Jbphèfe  ,  en  faveur  de  qui  des  deux  ferait 
la  balance  du  compte  ? 

Les  facrifices  humains  ont  été  établis  chez  prefque  tous 
les  peuples,  mais  très  -  rarement  mis  en  ufage.  Nous 
n'avons  que  la  fille  de  Jeph(é,&  le  roi  Agdg  d'immolés 
chez  les  .  uifs ,  car  iiaac  &  Jonathas  ne  .uienr  pas. 
L'hiftoire  d'Iphigénie  n'eft  pas  bien  avérée  chez  les  Grecs. 
Les  lacnfices  homcuns  lont  très-nre.  chez  les  snciens 
R,<.m:ins,  en, un  mot,  la  religion  païenne  a  fait  répan- 
dre très-peu  de  fang  ,  &  la  nôtre  en  a  couvert  la  terre. 
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La  nôtre  efl:  fans  doute  la  feule  bonne  ,  la  feule  vraie , 
mais  noiis  avons  fait  tant  de  mal  par  fon  moyen  ,  que 
quand  nous  parlons  des  autres  ,  nous  devons  être 
modelles. 

Septième  quejîion. 

Si  un  homme  veut  perfuader  fa  religion  à  des  étrangers, 
ou  a  fes  compatriotes ,  ne  doit-il  pas  s'y  prendre  avec  la 
plus  infinuanre  douceur  ,  &  la  modération  la  plus  en- 
gageante ?  S'il  commence  par  dire  que  ce  qu'il  an- 
nonce efl:  démontré,  il  trouvera  une  foule  d'incrédules; 
s'il  ofe  leur  dire  ,  qu'ils  ne  rejettent  fa  doftrine  ,  qu'autant 
qu'elle  condamne  leurs  paffions,  que  leur  cœur  a  corrompu 
leur  efprit ,  qu'ils  n'ont  qu'une  raifon  faufle  &  orgueil- 
leufe  ,  il  les  révolte,  il  les  anime  contre  lui  ,  il  ruine 
lui-même  ce  qu'il  veut  établir. 

Si  la  religion  qu'il  annonce  efl:  vraie,  l'emportement 
&  l'infolence  la  rendront-ils  plus  vraie  ?  Vous  mettez- 
vous  en  colère ,  quand  vous  dites  qu'il  faut  être  doux  , 
patient ,  bienfaifant ,  jufte  ,  remplir  tous  les  devoirs  de 
la  fociété  ?  Non  ,  car  tout  le  monde  efl  de  votre  avis  ; 
pouquoi  donc  dites-vous  des  injures  à  votre  frère,  quand 
vous  lui  prêchez  une  métaphyfique  myflérieufe  ?  C'eft 
que  fon  fens  irrite  votre  amour-proprç.  Vous,  avez  l'or- 
gueil d'exiger  que  votre  frère  foumette  fon  intelligence 
à  la  vôtre  :  l'orgueil  humilié  produit  la  colère  ;  elle  n'a 
point  d'autre  fource.  Un  homme  bleffé  de  vingt  coups 
de  fufil  dans  une  bataille ,  ne  fe  met  point  en  colère ,  mais 
ua  dodeur  bleffé  du  refus  d'un  fufFrage  devient  furieux  & 
implacable. 

Huitième  quejiion. 

Ne  faut-il  pas  foigneufement  diftinguer  la  religion  de 
l'état  &  la  religion  théologique  ?  Celle  de  l'état  exige  que 
les.  imins  tiennent  des  regiflres  des  circoncis  ,  les  curés 
ou  pafleurs  des  regiftres  des  baptifés  ,  qu'il  y  ait  des 
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mofquées,  des  églifes,  des  temples  ,  des  jours confacrés 
àradorarion  &  au  repos,  des  rites  établis  par  la  loi ,  que 
les  minières  de  ces  rites  aient  de  la  confidération  fans 
pouvoir  ;  qu'ils  enfeignenc  les  bonnes  mœurs  au  peuple  , 
&  que  les  miniftres  de  la  loi  veillent  fur  les  mœurs  des 
miniftres  des  temples.  Cette  religion  de  l'état  ne  peut  en 
aucun  tems  caufer  aucun  trouble. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  religion  théologique  ;  celle- 
ci  eft  la  fource  de  toutes  les  fottifes ,  &  de  tous  les  trou- 
bles imaginables  ;  c'eft  la  mère  du  fanatifme  &  de  la 
difcorde  civile ,  c'eft  l'ennemie  du  genre  humain.  Un 
bonze  prétend  que  Fo  eft  un  dieu  ,  qu'il  a  été  prédit  par 
des  faquirs ,  qu'il  eft  né  d'un  éléphant  blanc ,  que  cha- 
que bonze  peut  faire  un  Fo  avec  des  grimaces.  Un  tala- 
poin  dit  que  Fo  était  un  faint  homme,  dont  les  bonzes 
ont  corrompu  la  doârine ,  &  que  c'eft  Sammonocodom 
qui  eft  le  vrai  dieu.  Après  cent  argumens  &  cent  dé- 
mentis, les  deux  fadions  conviennent  de  s'en  rapporter 
au  dalaï-lama  qui  démeure  à  trois  cents  lieues  de-là  ,  qtii 
eft  immortel  &  même  infaillible.  Les  deux  faâiorfe  lui 
envoient  une  députation  folemnelle.  Le  dalaï-lama  com- 
mence ,  félon  fon  divin  ufage ,  par  leur  diftribuer  fa  chaife 
percée. 

Les  deux  fe£l:es  rivales  la  reçoivent  d'abord  avec  un 
refped  égal  ,  la  font  fécher  au  foleil  ,  &  l'enchâfTent  dans 
de  petits  chapelets  qu'ils  baifent  dévotement.  Mais  dès 
que  le  dalaï-lama  &  fon  confeil  ont  prononcé  au  nom  de 
Fo  ,  voilà  le  parti  condamné  qui  jette  les  chapelets  au  nez 
du  vice  dieu  ,  &  qui  lui  veut  donner  cent  coups  détri- 
vières.  L'autre  parti  défend  fon  lama  dont  il  a  reçu  de 
bonnes  terres  ;  tous  deux  fe  battent  long-cems  ;  &  quand 
il  font  las  de  s'exterminer,  de  s'aflaffiner  ,  de  s'empoifon- 
ner  réciproquement  ,  ils  fe  difent  encore  de  groifes  inju- 
res, &  le  dalaï-lama  en  rit,  &  il  diftribue  encore  fa  chaife 
percée  à  quiconque  veut  bien  recevoir  les  dejeftions  du 
bon  père  lama. 

•  U. 
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On  conte  que  les  Et^yptiens  n'avaient  bâti  leurs 
pyramides  que  pour  en  faire  des  rombeaux  ,  &  que 
leurs  corps  embaumes  par-dedans  &  par-dehors  ,  at- 
tendaient que  leurs  âmes  vinflent  les  ranimer  au  bouc 
de  mille  ans.  Mais  fi  leurs  corps  devaient  reffufciter  , 
pourquoi  la  première  opération  des  parfumeurs  é:iit- 
elle  de  leur  percer  le  crâne  avec  un  crochet  ,  &  d'en 
tirer  la  cervelle  ?  L'idée  de  reflufciter  fans  cerveHs  , 
fait  foupçonner  (  fi  on  peut  ufer  de  ce  mot  )  que  les 
Egyp'irns  n'en  avaient  guère  de  leur  vivant  :  mais 
il  faut  confidérer  que  la  plupart  des  anciens  croyaient 
que  l'ame  eft  dans  la  poitrine.  Et  pourquoi  l'ame  eft- 
elle  dans  la  poitrine  plutôt  qu'ailleurs  ?  C'eft  qu'en  ^ 
effet  dans  tous  nos  fentimens  un  peu  violens  ,  on 
épreuve  vers  la  région  du  cœur  une  dilatation  ou  un 
reflerrement ,  qui  a  fait  penfer  que  c'était  -  là  le  lo- 
gement de  l'ame.  Cette  ame  était  quelque  chofe 
d'aérien  ,  c'était  une  figure  légère  qui  fe  promenait 
où  elle  pouvait ,  jufqu'à-ce  qu'elle  eût  retrouvé  fon 
corps. 

La  croyance  de  la  réfurreâion  eft  beaucoup  plus 
ancienne  que  les  tems  hiftoriques.  Athalide  fils  de  Mer- 
cure pouvait  mourir  &  reflufciter  à  fon  gré;  Efculape 
rendit  la  vie  à  Hippoliie  ;  Hercule  à  Alcefte.  Pélops  ayant 
éré  haché  en  morceaux  par  fon  père ,  fut  reffufcité  par 
les  dieux.  Platon  raconte  qu'Hérès  relïufcita  pour  quinze 
jours  feulement. 

Les  Pharifiens  ,  chez  les  Juifs  ,  n'adoptèrent  le 
dpgme  de  la  réfurreélion  que  très  -  long  -  tems  après 
l'iaton. 

Il  y  a  dans  les  aftes  des  apôtres  un  fait  bien  fin- 
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guUer  ,  &  bien  digne  d'attention.  St.  Jacques  ,  &.  plu- 
lîeurs  de  fes  compagnons  confeillent  à  St.  Paul  d'aller 
dans  le  temple  de  Jérufalem  ,  obferver  toutes  les  céré- 
monies de  l'ancienne  loi  ,  tout  chrétien  qu'il  était  , 
afin  que  tous  fâchent ,  difent-ils  ,  que  tout  ce  qu^on  dit  de 
vous  ejî  faux  ,  &  que  vous  continue^  de  garder  la  loi  de 
Moïfe.  Ceft  dire  bien  clairement ,  Allez  mentir  ^  allez 
vous  parjurer ,  allez  renier  publiquement  la  religion  que 
vousenfeignez. 

St.  Paul  alla  donc  pendant  fept  jours  dans  le  temple, 
mais  le  feptième  il  fut  reconnu.  On  l'accufa  d'y  être  venu 
avec  des  étrangers ,  &  de  Tavoir  profané.  Voici  comment 
il  fe  tira  d'affaire. 

Or  F aul fâchant  qu'une  -partie  de  ceux  qui  étaient  la , 
étaient faducéens  ,  &  f  autre pharijiens,  il  s^ écria  dansVaf- 
femblée:  Mes  frères  yje  fuispharifen  &  fils  de  pharifien  ; 
I  c'ejià  caufe  de  Vefpérance  d'une  autre  vie  ,&  delà  réfurrec- 
'  tion  des  morts  y  que  Von  veut  me  condamner,  {a)  II  n'avait  1î^ 
point  du  tout  été  queflion  de  la  réfurreflion  des  morts 
dans  toute  cette  affaire  ;  Paul  ne  le  difait  que  pour 
animer  les  pharifiens  &  les  faducéens  les  uns  contre  les 
autres. 

ir.  7,  Vaut  ayant  parlé  de  la  forte  ,  il  ièmut  une  dif- 
fention  entre  les  pharifiens  &  les  faducéens  ;  &  Vaffeniblée 
fut  divîfée. 

jî".  8.  Car  les  faducéens  difent  qu'il  n'y  a  ni  réfurreç- 
tion  ,  ni  ange  ,  ni.  efprit ,  au-lieu  que  les  pharifiens  recon- 
naiffent  &  Vun  &  Vautre  ,  &c. 

On  a  prétendu  que  Job  ,  qui  efl  très-ancien  ,  con- 
naifTait  \q  dogme  de  la  réfurredion.  On  cite  ces  paroles  : 
Je  fais  que  mon  rédempteur  ejî  vivant  ,  5"  qu'un  jour  fa 
rédemption  s'élèvera  fur  moi ,  ou  que  je  nie  relèverai  de  la 
pouffière^  que  ma  peau  reviendra  ,  que  je  verrai  encore 
Di  E  V  dans  ma  chair. 


(i)  Aftes  (les  apôtres ,  ch.  XXIII ,  v.  6  ,  7  ,  S. 
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.  Mais  pîufieurs  commentateurs  entendent  par  ces  pa- 
roles,  que  Job  efpère  qu'il  relèvera  bientôt  de  maladie, 
&  qu'il  ne  demeurera  pas  toujours  couché  fur  la  terre  , 
comme  il  l'était.  La  fuite  prouve  affez  que  cette  expli- 
cation eÛ  la  véritable  ;  car  il  s'écrie  le  moment  d'après 
à  fes  faux  &  durs  amis  ;  Pourquoi  donc  dites-vous^ 
Pa-fécutons-h ,  ou  bien,  parce  que  vous  dire^  , parce  que 
nous  l'avons  perfécuté.  Ceh  ne  veut-il  pas  dire  évidem- 
ment, Vous  vous  repentirez  de  m'avoir  ofFenfé,  quand 
vous  me  reverrez  dans  mon  premier  état  de  fanté  & 
d'opulence  ?  Un  malade  qui  dit ,  Je  me  lèverai,  r^e  dit 
pas  Je  reiîufciterai.  Donner  des  fens  forcés  à  des  paflages 
clairs,  c'eft  le  sûr  moyen  de  ne  jamais  s'entendre,  où 
plutôt  d'être  regardé  comme  des  gens  de  mauvaifefoi  par 
les  honnêtes  gens. 

Sr.  Jérôme  ne  place  la  naiffance  de  la  {eue  dés  f^ha- 
rifiens  que  très-peu  de  teras  avant  Jefus-Chrifi.  Le  ra- 
bin  Hillel  pafTe  pour  le  fondateur  de  la  fede  pharifienne  ; 
&  cet  Hillel  était  contemporain  de  Gamaliel  le  maître 
de  St.  Paul. 

Plufieurs  de  ces  pharifiens  croyaient  que  ces  Juifs  fêuis 
reflufciteraient ,  &  que  le  refte  des  hommes  n'en  valait 
pas  la  peine.  Dautresont  foutenu  qu'on  ne  reflufciterait 
que  dans  la  Paieft.iné,  &  que  les  corps  de  ceux  qui  auront 
été  enterrés  ailleurs  ,  feront  fecrétemént  tranfportés. 
auprès  de  Jérufalem  pour  s'y  rejoindre  à  leur  ame.  Mais 
St.  Paul  écrivant  aux  habitans  de  Thefïalonique  ,  leur  a 
dit,  que  \e  fécond  avènement  de  Jéfus-Chrijî  ejipour  eux 
&  pour  lui  ^qu'ils  en  Jerqnt  témoins. 

if.  lé.  Car  aujfi-tot  que  le  fignal  aura  été  donné  par 
V archange ,  ^ par  le  fon  de  la  trompette  de  Dieu  ^  le  Sei- 
gneur lui-même  defcendra  du  ciel  ^&  ceux  qui  feront  morts 
en  lefus-Çhrijl  rejfufciieront  les  premiers. 

ir.  17.  Puis  nous  autres  qui  fommes  vivans  ,  &  qui 
feront  demeurés  jijfqu^  alors,  nous  ferons  énîportés  avec  eux 
dans  les  nuées  pour  aller  au-dev  ant.  du  Seigneur  .au  mi- 
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//«?.'  ie  /'arr ,  iS*  ainfi  nous  vivrons  pour  jamais  avec  le 
Seigneur  {b). 

Ce  paflTage  important  ne  prouve-t-i!  pas  évidemment 
qiie  les  premiers  chrétiens  comptaient  voir  la  fin  du  mon- 
de\,  comme  en  effet  elle  eft  prédite  dans  S:.  Luc  ,  pour 
le  cèros  même  que  St.  Luc  vivait  ?  S'ils  ne  virent  point 
cette  fin  du  monde ,  fi  perfonne  ne  reffufcita  pour  lors  , 
ce  qui  eft  différé  n'eft  pas  perdu. 

St.  Auguftin  croit  que  les  enfans  ,  &  même  les  enfans 
morts  nés  ,  reflufcitèront  dans  l'âge  de  la  maturité.  Les 
Origines,  les  Jérômes  ,  les  Athanafes  ,  les  Bafiles, 
n'ont  pas  cru  que  les  femmes  duflent  refTufciter  avec 
leur  fexe. 

Enfin,  on  a  toujours  difputé  fur  ce  que  nous  avons 
été  ,  fur  ce  que  nous  fommes  ,  &  fur  ce  que  nous 
ferons. 

Seciion  féconde. 

Le  père  Mallebranche  prouve  la  réfurreaion  par  les 
chenilles  qui  deviennent  papillons.  Cette  preuve  ,  com- 
me on  voit ,  eft  auffi  légère  que  les  ailes  des  infedes  dont 
il  l'emprunte.  Des  penfeurs  qui  calculent ,  font  des  objec- 
tions arithmétiques  contre  cette  vérité  fi  bien  prouvée. 
Ils  difent  queles  hommes  &  les  autres  animaux  font  réel- 
lement nourris  &  reçoivent  leur  croiffahce  de  la  fubftance 
de  leurs  prédéceffeurs.  Le  corps  d'un  homme  réduit  en 
poufîière ,  répandu  dans  l'air  &  retombant  fur  la  furface 
de  la  terre  devient  légume  ou  froment.  Ainfi  Caïn  mangea 
une  partie  d'Adam  ,  Enoch  fe  nourrit  de  Caïn ,  Tr^d  d'E- 
noch ,  Maviael  de  Srad  ,  Mathufalem  de  Maviael ,  &  il 
fe  trouve  qu'il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  n'ait  avalé  une 
petite  portion  de  notre  premier  père.  C'eft  pourquoi  on  a 
dit  que  nous  étions  tous  antropophàges.  Rien  n'eft  plus 
fenfible  après  une  bataille  ;   non-feulement  nous  tuons 

{a)  I  Epît.  aux  Theff.  ch.  IV. 
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nos  frères  ;  mais  aubour  de  deux  ou  trois  ans,  nous  les 
avons  tous  mangés  quand  on  a  fait  les  moifîbns  fur  le 
champ  de  bataille  ;  nous  ferons  aufli  manjgés  fans  diffi- 
culté à  notre  tour.  Or  ,  quand  il  faudra  refîufciter  ,  com- 
ment rendrons-nous  à  'chacun  le  corps  qui  lui  appar- 
tenait fans  perdre  du  nôtre  ? 

Voilà  ce  que  difent  ceux  qui  fe  défient  de  la  réfurrec- 
tion  ,  mais  les  refl'ufciteurs  leur  ont  répondu  très-perti- 
nemment. 

Un  rabin  nommé  Samaï  démontre  la  réfurreflicn 
par  ce  paflage  de  l'exode.  J'ai  apparu  à  Abraham  ,  à 
Ifaac  &  à  Jacob  ^  &  je  leur  ai  promis  avec  ferment  de  leur 
donner  la  terre  de  Canaan.  Or  ,  Dieu  ,  malgré  fon  fer- 
ment, dit  ce  grand  rabin,  ne  leur  donna  point  cette 
terre  ;  donc  ils  reffufcireront  pour  en  jouir  ,  afin  que  le 
ferment  foie  accompli. 

Le  profond  philofophe  Dom  Calmet  trouve  dans  les 
vampires  une  preuve  bien  plus  concluante.  Il  a  vu  de  ces  ^ 
vampires  qui  fortaient  des  cimetières  pour  aller  fucer 
le  fang  des  gens  endormis  ;  il  eft  clair  qu'ils  ne  pouvaient 
fuccer  le  fang  des  vivans  s'ils  étaient  encore  morts ,  donc 
ils  étaient  refîufci.tés  ,  cela  efl  péremptoire. 

Une  chofe  encore  certaine ,  c'eft  que  tous  les  morts  , 
au  jour  du  jugement  ,  marcheront  fous  la  terre  comme 
des  taupes,  à  ce  que  dit  le  Talmud  ,  pour  aller  compa- 
raître dans  la  vallée  de  Jofaphat  qui  efl:  entre  la  ville 
de  Jérufalem  &  le  mont  des  Oliviers.  On  fera  fort  prefîé 
dans  cette  vallée,  mais  il  n'y  a  qu'à  réduire  les  corps 
proportionnellement  comme  les  diables  de  Milton  dans  la 
falle  du  Pandémonium. 

Cette  réfurreâion  fe  fera  au  fon  de  la  trompette,  à 
ce  que  dit  St.  Paul.  Il  faudra  néceflairement  qu'il  y 
ait  pîufieurs  trompettes ,  car  le  tonnerre  lui-même  ne 
s'entend  guère  plus  de  trois  ou  quatre  lieues  à  la 
ronde.  On  demande  combien  il  y  aura  de  trompettes,  les 
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théologiens  n'ont  pas  encore  fait  ce  calcul ,  mais  ils  le 
feront.  * 

Les  Juifs  difent  que  la  reine  Cléopatre,  qui  fans  doute 
croyait  la  réfurreélion  comme  toutes  les  dames  de  ces 
tems-là  ,  demanda  à  un  pharifien  fi  on  reflufciterait  tout 
nud.Le  doâeur  lui  répondit  qu'on  ferait  très-bien  habillé, 
par  la  raifon  que  le  bled  qu'on  sème  étant  mort  en  terre  , 
reflufciteen  épi  avec  une  robe  &  des  barbeis.  Ce  rabbin 
était  un  théologien  excellent.  11  raifonnait  comme  Dcm 
Calmet, 


S  A  L  O  M  O  N. 

Le  nom  de  Salomon  a  toujours  été  révéré  dans  l'O- 
rient. Les  ouvrages  qu'on  croit  de  lui ,  les  annales  des 
Juifs  ,  les  fables  des  Arabes  ont  porté  fa  renommée  juf- 
qu'aux  Indes.  Son  règne  eft  la  grande  époque  des  Hé* 
breux. 

Il  était  Je  troifième  roi  de  la  Palefline.  Le  premier 
livre  des  rois  dit  que  fa  mère  Betzabée  obtint  de  David 
qu'il  fît  couronner  Salomon  fon  fils  au-lui  de  fon  aîné 
Adonias.  Il  n'eft  pas  furprenant  qu'une  femme  complice 
de  la  mort  de  fon  premier  mari ,  ait  eu  affez  d'artifice 
pour  faire  donner  l'héritage  au  fruit  de  fon  adultaire  ,  & 
pour  faire  déshériter  le  fils  légitime,  qui  déplus  était 
aine. 

C'efl:  une  chofe  très-remarquable  que  le  prophète 
Nathan  qui  était  venu  reprocher  à  David  fon  adultère  , 
le  meurtre  d'Urie  ,  le  mariage  qui  fuivit  ce  meurtre, 
fût  le  même  qui  depuis  féconda  Betzabée  pour  metrre 
fur  le  trône  Salomon  né  de  ce  mariage  fanguinaire  & 
infâme.  Cette  conduite  ,  à  ne  raifonner  que  félon  la 
chair ,  prouverait  que  ce  prophète  Nathan  avait ,  félon 
les  tems  ,  deux  poids  ^&  deux  mefures.  Le  livre  même 
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ne  dit  que  Nathan  reçûcune  miffion  particulière  de  DiEW^      '*^ 
pour  faire  déshériter  Adonias.   S'il  en  eut  une  •  il  faut  la 
refpefter.  Mais  nous  ne  pouvons  admettre  que  ce  que 
nous  trouvons  écrit. 

Adonias  ,  exclus  du  trône  par  Salomon  ,  lui  demanda 
pour  toute  grâce  qu'il  lui  pe  mît  d'époufer  Abifag  ,  certe 
jeune  fille  qu'on  avait  donnée  à  David  pour  le  réchauffer 
^ans  fa  vieilleffe 

Saiil,  qui  ne  poffédait  d'abord  dans  fes  états  que  deux 
épées  ,  eut  bientôt  une  armée  de  trois  cetit  trente  mille 
hommes.  Jamais  le  fultan  des  Turcs  n'a  eu  de  fi  nom- 
breufes  armées  ;  il  y  avait  là  de  quoi  conquérir  la  terre. 
Ces  contradiftions  femblent  exclure  tout  raifonnement  : 
mais  ceux  qui  veulent  raifonner  trouvent  difficile  que 
David  qui  fucceda  à  Saiil  vaincu  par  les  Philiftins ,  ait  pu 
pendant  fon  adminiflration  fonder  un  va  fie  empire 

Grotius  prétend  que  l'Eccléfiafte  fut  écrit  fous  Zoroba- 
bel.  On  fait  avec  quelle  liberté  l'auteur  s'exprime  ;  On  fait  ^ 
qu'il  dit  que  les  hommes  n'ont  rien  de  plas  que  les  bêtes  ; 
qu'il  vaut  mieux  n'être  pas  né  que  cTexijîer^  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  vie ,  qu'il  rHy  a  rien  de  bon  que  defe  réjouir 
dans  fes  auvres  avec  celle  qiHon  aime. 

Il  fe  pourait  faire  que  Saloriion  eût  tenii  de  tels  dif- 
cours  à  quelques-unes  die  î^s  femmeâ;'  on  prétend  que 
ee  font  des  objeflions  qu'il  fe  fait;  mais  ces  maximes 
qui  ont  l'air  un  peu  libertin  ,  ne  reiTeinblent  point 
du  tout  à  des  objefbions  ;  &  c'eft  fe  moquer  du 
monde ,  d'entendre  dans  un  auteur  le  contraire  de  ce 
qu'il   dit. 

Au  refle  ,  plufieurs  pères  ont  prétendu  que  Sa- 
lomon avait  fait  pénitence  ;  ainfi  on  peut  lui  par- 
donner. .....; 

Pourquoi  le  Cantique   des   Cantiques  fera-t-il   plus 
•  facré  pour  nous  que  les  fables   du  Talmud  1  C'eft  ,  dit- 
on  ,  que  nous  l'avons  compris  dans  le  canjn  des  Hé- 
breux :  tSd  qu'eft-ce  que  ce    canon  ?    G'ell  un  recueil 
\^        Pièces  attribuées  ^  &c .  I.  Part.  E  e  ^ 
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dk)uvrages  authentiques*  Eh  bien  un  ouvr.ige  pour  être 
authentique  efl-il  divin  ?  Une  hifloire  des  roitelets  de 
Juda  &  de  Sichem  ,  par  exemple  ,  eft-elle  autre  chofe 
qu'une  hiftoire  ?  Voilà  un  étrange  préjuge.  Nous  avons 
les  Juifs  en  horreur  ,  &  nous  voulons  que  tout  ce  qui  a 
été  écrit  par  eux  &  recueilli  par  nous  ,  porte  l'empreinte 
de  la  Divinité.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  contradiélion  fi 
palpable. 
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Toute  fefte  ,  en  quelques  genre  que  ce  puiffe  être , 
eft  le  ralliement  du  doute  &  de  l'erreur.  Scotiftes  , 
thomifles  ,  réaux  ,  nominaux  ,  papiftes  ,  calviniftes , 
moîinifles  ,  janféniiles  ,  ne  font  que  des  noms  de 
guerre. 

Il  n'y  a  point  de  feâeen  géométrie  ;  on  ne  dit  point 
un  euclidien  ,  un  archimédien. 

Quand  la  vérité  eft  évidente  ,  il  eft  impoflible  qu'il 
s'élève  des  partis  &  des  fadions.  Jamais  on  n'a  difputé  s'il 
fait  jour  à  midi. 

La  partie  de  l'afironomie  qui  détermine  le  cours  des 
aftres  &  le  retour  des  éclipfes  ,  étant  une  fois  connue  ,  il 
n'y  a  plus  de  difpute  chez  les  aftronomes 

On  ne  dit  point  en  Angleterre  ,  je  fuis  newtonien, 
je  fuis  lockien  ,  halleyen  ;  pourquoi  ?  parce  que  quicon- 
que a  lu,  ne  peut  refufer  fon  confentement  aux  vérités 
ênfeignées  par  ces  trois  grands  hommes.  Plus  Newton 
60  ré\^éré ,  moins  on  s'intitule  newtonien  ;  ce  mot  fup- 
poferait  qu'il  y  a  des  anti-newtoniens  en  Angleterre. 
Nous  avons  peut-être  encore  quelques  cartéfiens  en 
France  ;  c'eft  uniquement  parce  que  le  fyftême  de  Def- 
cartes  eft  un  tiflu  d'imaginations  erronées  &  ridicules. 

îi  en  eft  de  même  dans  le  petit  nombre  de  vérités  de 
^_  ^ 
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fait  qui  font  bien  conftatées.  Les  a:£les  de  la  Tour  de  Lon- 
dres ayant  été  authenriquemenc  recueillis  par  Rymer  , 
il  n'y  a  point  de  rymériens,  parce  que  perfonne  ne  s  a- 
vif©  de  combattre  ce  recueil.  On  n'y  trouve  ni  contra^ 
dictions,  ni  abfurdités  ,  ni  prodiges,  rien  qui  révolte 
la  raifon,  rien,  par  conféquent ,  que  des  feâaires  s'ef- 
forcent de  foutenir  ou  de  fenverfer  par  des  raifonne- 
tnens  abfurdeSi  Tout  le  monde  convient  donc  que  les 
a£les  de  Rymer  font  dignes  de  foi. 

Vous  êtes  mahométan,  donc  il  y  a  des  gens  qui  ne 
le  font  pas  ,  donc  vous  pourriez  bien  avoir  tort. 

Quelle  ferait  la  religion  véritable  ,  fi  le  chriflianifme 
n'exiflait  pas  ?  c'eft  celle  dans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
feâres  ;  celle  dans  laquelle  tous  les  efprits  s'accordent 
néceiïairement. 

Or ,  dans  quel  dogme  tous  les  efprits  fe  font-ils  ac- 
cordés ?  Dans  l'adoration  d'un  DiiiU  &  dans  la  probité. 
Tous  les  philofophes  de  la  terre  qui  ont  eu  une  religion  , 
dirent  dans  tous  les  teiiîs ,  il  y  a  un  DiEU,  &  il  faut 
être  jufle.  Voilà  donc  la  religion  univerfelle  établie  dans 
tous  les  tems  &  chez  tous  les  hommes. 

Le  point  dans  lequel  ils  s'accordent  tous  eft  donc  vrai  , 
&  les  fyftêmes  par  lefquels  ils  diffèrent  ,  font  donc 
faux. 

Ma  feàe  eft  la  meilleure ,  me  dit  uri  brame  ;  mais  , 
mon  ami ,  fi  ta  fede  eft  bonne ,  elle  eft  nécefTaire  ;  car 
fi  elle  n'était  pas  abfolument  nécefTaire  ,  ru  m'avoueras 
qu'elle  ferait  inutile  :  û  elle  eft  abfolument  nécefTaire  , 
elle  l'eft  à  tous  les  hommes  ;  comment  donc  fe  peut-il 
faire  que  tous  les  hommes  n'aient  pas  ce  qiii  leur  eu  abfo- 
lument nécefTaire  ?  Comment  fe  pcut-il  que  le  refte  de 
la  terre  fe  moque  de  toi  &  de  ton  Brama  ? 

Lorfque  Zoroaftre ,  Hermès  ,  Orphée  ,  Minos  ,  & 
tous  les  grands  hommes  difent ,  adorons  Dieu,  & 
foyons  juftes  ,  perfonne  ne  rit  ;  mais  toute  la  terre  fifîlë 
celui  qui  prétend  qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu  ,  qu'en 
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tenant  à  fa  mort  une  queue  de  vache  <,  &  celui  qui  veut 
qu'on  fe  faffe  couper  un  bout  de  prépuce,  &  celui  qui 
confacre  des  crocodiles  &  des  oignons,  &  celui  qui  atta- 
che le  falut  éternel  à  des  os  de  morts  qu'on  porte  fous  fa 
chemife ,  ou  à  une  indulgence  plénière  qu'on  achète  à 
Rome  pour  deux  fous  &  demii 

D'où  vient  ce  concours  univerfel  de  rifée  &de  fifflets 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  ?  il  faut  bien  que  les  cho- 
fcs  dont  tout  le  monde  fs  moque  ^  ne  foient  pas  d'une 
vérité  bien  évidente.  Que  dirions-nous  d'un  fecretaire 
deSéjan,  qui  dédia  à  Pétrone  un  livre  d'un  ftyle  am- 
poulé, intitulé  j  La  Vérité  des  oracles  Jibyl lins  prouvée 
par  les  faits  1 

Ce  fecretaire  vous  prouve  d'abord  qu'il  était  nécef- 
faire  que  DiEU  envoyât  fur  la  terre  plufieurs  fibylles 
l'une  après  l'autre  -,  car  il  n'avait  pas  d'autres  moyens 
d'inftruire  les  hommes.  Il  eft  démontré  que  Dieu  par- 
lait à  ces  fibylles  :  car  le  mot  de /^j//e  fignifie  confeil 
de  Dieu.  Elles  devaient  vivre  long-tems  ;  cas  c'efl  bien 
le  moins  que  des  perfonnes  à  qui  Dieu  parle  j  aient 
ce  privilège.  Elles  furent  au  nombre  de  douze,  car  ce 
nombre  e(l  facré.  Elles  avaient  certainement  prédit  tous 
les  événemens  du  monde  ,  car  Tarquin  le  fuperbe  acheta 
trois  de  leurs  livres  cent  écus  d'une  vieille.  Quel  incré- 
dule, ajoute  le  fecretaire,  ofera  nier  tous  ces  faits  évi- 
dens  qui  fe  font  paffés  dans  un  coin  à  la  face  de  toute  la 
terre?  Qui  pourra  nier  l'accompliflement  de  leurs  pro- 
phéties ?  Virgile  lui-même  n'a-t-il  pas  cité  les  prédic- 
tions des  fibylies  ?  Si  nous  n'avons  pas  les  premiers  exem- 
plaires des  livres  fibyllins  ,  écrits  dans  un  tems  où  l'on 
ne  favait  ni  lire  ni  écrire ,  n'en  avons-nous  pas  des  co- 
pies authentiques  ?  Il  faut  que  l'impiété  fe  taife  devant 
ces  preuves.  Ainfi  parlait  Houtevillus  à  Séjan.  Il  efpérait 
avoir  une  place  d'augure  qui  lui  vaudrait  cinquante  mille 
livres  de  rente,  &  il  n'eut  rien. 

Ce  que  ma  fe6te  enfeigne  eft  obfcur  ,  je  l'avoue,  dit 
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un  fanatique  :  &  c'eft  en  vertu  de  cette  obfcurité  qu'i 
la  faut  croire  ;  car  elle  dit  elle-même  qu'elle  efc  pleine 
d'obfcurités.  Ma  fede  eft  extravagante  ,  donc  elle  efl 
divine;  car  comment  ce  qui  paraît  û  fou  aurait-il  été 
embraffé  par  tant  de  peuples  s'il  n'y  avait  pas  du  di- 
vin ?  C'eft  précifément  comme  Takoran  que  les  Sonnites 
difent  avoir  un  vifage  d'ange  &  un  vifage  de  bêce  ;  ne 
foyez  pas  fcandaiifés  du  mufle  de  la  bête  ,  &  révérez  la 
face  de  l'ange.  Ainfi  parle  cet  infenfé  ;  mais  un  fanati- 
que d'une  autre  feéte  répond  à  ce  fanatique ,  c'ell  toi  qui 
es  la  bête  ,  &  c'eû  moi  qui  fuis  Tange. 

Or ,  qui  jugera  ce  procès  ?  Qui  décidera  entre  ces 
deux  énergumènes  ?  L'hqmme  raifonnable ,  impartial  , 
favant  d'une  fcience  qui  n'efl  pas  celle  des  mots  ;  l'homme 
dégagé  des  préjugés  &  amateur  de  la  vérité  &  de  la  juf- 
;  \  tice  ;  l'homme  enfin  qui  n'efl  pas  bête  ,  &  qui  ne  croit 
point  être  ange. 


SENS     COMMUN, 

H  y  a  quelquefois  dans  les  expreffions  vulgaires  une 
image  de  ce  qui  fe  paffe  au  fond  du  cœur  de  tous  les 
hommes.  Senfus  communls  ,  lignifiait  chez  les  Ro- 
mains non-feulement  fens  commun  ,  mais  humanité , 
fenfibiiité.  Comme  nous  ne  valons  pas  les  Romains  , 
ce  mot  ne  dit  chez  nous  que  la  moitié  de  ce  qu'il  difait 
chez  eux.  Il  ne  lignifie  que  le  bon  fens,  railon  grol- 
fière ,  raifon  comrnencée ,  première  notion  des  chofes 
ordinaires,  état  mitoyen  entre  la  flupidiié  &  refprit. 
Cet  homme  n'apas  le  fens  commun  ,  eft  une  groffe  ïn- 
jure.  Cet  homme  a  le  fens  commun ,  eft  une  injure 
auffi.;  cela  veut  dire  qu'il  n'efl  pas  tout-à-fai.r  ftupi<ie, 
&  qu'il  manque  de  ce  qu'on  appelle  efprit.  Mais  d'où 
vient  cette  expreflion, fens  commun  ,  fi  ce  n'sft  des  fens  ? 
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Les  hommes  quand  ils  inventèrent  ce  mot  faifaient  l'a- 
veu que  rien  n'entrait  dans  l'ame  que  par  les  fens  ,  autre- 
ment ,  auraient-ils  employé  le  mot  de  fens  pour  fignifier 
le  raifonnement  commun  ? 

On  dit  quelquefois,  le  fens  commun  eft  fort  rare  ; 
que  fignifie  cette  phrafe  ?  que  dans  plufieurs  hommes 
raifon  commencée  eft  arrêtée  duns  Tes  progrès  par  quel- 
ques préjugés ,  que  tel  homme  qui  juge  très-fainement 
dans  une  affaire  fe  trompera  toujours  groffiérement  dans 
une  autre.  Cet  Arabe  qui  fera  d'ailleurs  un  bon  calcula- 
teur ,  un  favant  chymifte  ,  un  aftronome  exad  ,  croira 
cependant  que  Mahomet  a  mis  la  moitié  de  la  lune  dans 
fa  manche. 

Pourquoi  ira-t-il  au-delà  du  fens  commun  dans  les 
trois  fciences  dont  je  parle  ,  &  fera-t-il  au-deifous  du 
fens  commun  quand  il  s'agira  de  cette  moitié  de  lune? 
C'eft  que  dans  les  premiers  cas  il  a  vu  avec  fes  yeux  ,  il 
a  perfedionné  fon  intelligence  ,  &  dans  le  fécond  il  a  vu 
par  les  yeux  d'autrui ,  il  a  fermé  les  fiens  ,  il  a  perverti 
le  fens  commun  qui  eft  en  lui. 

Comment  cet  écrange  renverfement  d'efprit  peut-il 
s'apérer  ?  Comment  les  idées  qui  marchent  d'un  pas 
fi  régulier  &  û  ferme  dans  la  cervelle  fur  un  grand 
nombre  d'objets ,  peuvent  -  elles  clocher  fi  miférable- 
menc  fur  un  autre  mille  fois  plus  palpable ,  &  plus  aifé  à 
comprendre  ?  cet  homme  a  toujours  en  lui  les  mêmes 
principes  d'intelligence ,  il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  or- 
gane vicié,  comme  il  arrive  quelquefois  que  le  gourmet 
le  plus  fin  peut  avoir  le  goCit  dépravé  fur  une  efpèce  par- 
îiçulière  de  nourriture. 

Comment  l'orgme  de  cet  Arabe  qui  voit  la  moitié  de 

la  lune  dans  la  manche  de  Mahomet  eft-il  vicié?  C'eft  par 

la  peur.  On  lui  a  dit  que  s'il  ne  croyait  pas  à  cette  man- 

j      che  ,  fon  ame  immédiatement  après  fa  mort ,  en  pafTant 

*     fur  le  pont  aigu  tomberait  pour  jamais  dans  l'abyme  ;  on      |> 

lui  a  dit  bien  pis,  fi  jamais  vous  duurez,  de  cette  man-    ■  j£ 
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che,  un  derviche  vous  traitera,  d'impie ,  un  autre  vous 
prouvera  que  vous  ères  un  infenfe,  qui  ayant  tous  lés 
motifs  pofliblesde  crédibiliré  n'avez  pas  voulu  foumertre 
votre  raifon  fuperbe  à  l'évidence.  Un  rroifième  vous  dé- 
férera au  petit  divan  d'une  petite  province,  &  vous  ferez 
légalement  emplie. 

Tout  cela  donne  une  terreur  panique  au  bon  Arabe , 
à  fa  femme,  à  fa  îbeur,  à  toute  la  petite  famille.  Ils  ont 
du  bon  fens  fur  {|^ut  le  refie ,  mais  fur  cet  article  leur 
imagination  efl  bîeffée ,  comme  celle  de  Pafcal ,  qui 
voyait  continuellement  un  précipice  auprès  de  fon  fau- 
teuit  Mais  notre  Arabe  croit-ii  en  effet  à  la  manche  de 
Mahomet  ?  non  ,  il  fait  des  efîl^rts  pour  croire  ;  il  dit 
cela  ell  impoffible ,  mais  cela  efl:  vrai  ;  je  crois  ce  que 
je  ne  crois  pas.  Il  fe  forme  dans  fa  tête  fur  cette  man- 
che ,  un  chaos  d'idées  qu'il  craint  de  débrouiller  ;  &  c'eft 
véritablement  n'avoir  pas  le  fens  commun.  ^^ 

SENSATION, 

Les  huîtres  ont,  dit-on,  deux  fens,  les  taupes  qua- 
tre ,  les  autres  animaux  comme  les  hommes  cinq  ;  quel- 
ques perfonnes  en  admettent  un  fixième  ;.  mais  il  eft 
évident  que  la  fenfation  voluptueufe  ,  dont  ils  veulent 
parler,  fe  réduit  au  fentiraent  du  tad  ,  &  que  cinq  fens 
font  noir€  partage.  Il  nous  eft  impoflible  d'en  imaginer 
par-delà ,  &  d'en  defirer. 

Il  fe  peut  que  dans  d'autres  globes  on  ait  des  fens 
dont  nous  n'avons  pas  d'idée  :  il  fe  peut  que  le  nombre 
des  fens  augmente  de  globe  en  globe ,  &  que  l'être  qui 
a  des  fens  innombrables  &  parfaits  font  le  terme  de  tous 
les  êtres. 

Mais  nous  autres  avec  nos  cinq  organes  quel  efl  notre 
pouvoir  ?  Nous  fentons  toujours  malgré  nous  ,  &  jamais     .^ 
K^_  Eeïv  ^p 
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parce  que  nous  le  voulons;  il  nous  eft  impoffible  de  ne 
pas  avoir  h  fenfation  que  notre  nature  nous  deftine  , 
quand  l'objet  nous  frappe.  Le  fentiment  eft  dans  nous  ; 
mais  il  ne  peut  en  dépendre.  Nous  le  recevons,  &  com- 
ment le  recevons  nous  ?  On  fait  aiïez  qu'il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  l'air  battu  ,  &  des  paroles  qu'on  me 
chante  ,  &  l'impreflion  que  ces  paroles  font  dans  mon 
cerveau. 

Nous  fommes  étonnés  de  la  penfée;  niSs  le  fentiment 
eft  tout  aufïï  merveilleux.  Un  pouvoir  divin  éclate 
djns  la  fenfation  du  dernier  des  infeéies  comme  dans  le 
cerveaude  Newton.  Cependant ,  que  mille  animaux  meu- 
rent feus  nus  yeux ,  vous  n'êtes  point  inquiets  de  ce  que 
deviendra  leur  faculté  de  fentir  ,  quoique  cette  faculté 
fuit  louvrage  de  l'Etre  des  êtres;  vous  les  regardez 
comme  des  machines  de  la  nature  riées  pour  périr  &  pour 
^     faire  place  à  d'autres. 

1^,  Pourquoi  &  comment  leur  fenfation  fubfifterait-elle  , 
I  quand  ils  n'exiftent  plus  ?  Quel  befoin  l'auteur  de  tout  - 
ce  qui  eft  ,  aurait- il  de  conferver  des  propriétés  donc  le 
fujet  eft  détruit  ?  Il  vaudrait  autant  dire  que  le  pouvoir 
de  la  phnte  nommée  fenfitive,  de  retirer  fes  feuilles 
vers  fes  branches ,  fubilfte  encore  quand  la  plante  n'eft 
plus.  Vous  allez  fans  doute  demander,  comment  l;i-Jen- 
fation  des  animaux  périlfant  avec  eux ,  la  penfée  de 
l'homme  ne  périra  pas  ?  je  ne  peux  répondre  à  rette 
queftion ,  je  n'en  fais  pas  aflez  pour  la  réfoudre.  L'au- 
teur éternel  de  la  fenfation  &  de  la  penfée  fait  feul  com- 
ment il  la  donne  ,   &  comment  il  la  conferve. 

Toute  Tantiquité  a  maintenu,  que  rien  n'eft  dans  no- 
tre entendement  qui  n'ait  été  dans  nos  fens.  iJefcartes 
dans  fes  romans  prétendit  que  nous  avions  des  idées 
méraphyfiques  avant  de  connaître  le  teronde  notre  nour- 
iice;  une  faculté  de  théologie  profcrivi:  ce  dogme,  non 
parce  que  c'était  une  erreur  ,  mais  parce  que  c'était  une 
"ouveauié  r.enfuite  elle  adopta  cette- ci  leur  parce  qu'elle 
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était  détruite  par  Locke  philofophe  Anglais ,  &  qu'il  fal- 
lait bien  qu'un  Anglais  eût  tort.  Enfin  après  avoir  changé 
fi  fouvent  d'avis ,  elle  eu  revenue  à  profcrire  cette  an- 
cienne vérité,  que  les  fens  font  les  portes  de  l'entende- 
ment ;  elle  a  fait  comme  les  gouvernemens  obérés,  qui 
tantôt  donnent  cours  à  certains  billets,  &  tantôt  les  dé- 
crient ;  mais  depuis  long-tems  perfonne  ne  veut  des 
billets  de  cette  faculté. 

Toutes  les  facultés  du  monde  n'empêcheront  jamais 
les  philofophes  de  voir  que  nous  commençons  par  fen- 
tir  ,  &  que  notre  mémoire  n'eft  qu'une  fenfation  con- 
tinuée. Un  homme  qui  naîtrait  privé  de  fes  cinq  fens , 
ferait  privé  de  toute  idée,  s'il  pouvait  vivre.  Les  no- 
tions métaphyfiques  ne  viennent  que  par  les  fens  ;  car 
comment  mefarer  un  cercle  ou  un  triangle,  lion  n'a 
pas  vu  ou  touché  un  cercle  &  un  triangle  ?  comment  fe 
faire  uns  idée  imparfaite  de  l'infini ,  qu'en  reculant  des 
bornes?  &  comment  retrancher  des  bornes,  fans  en 
avoir  vu  ou  fenti  ? 

La  fenfation  enveloppe  toutes  nos  facultés,  dit  un 
grand  philofophe  (  pag.  ia8,  tome  II,  traités  des  fenlà- 
tions.  ) 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  Vous  qui  life«  &  qui  pen- 
fez  ,  concluez. 

Les  Grecs  avaient  inventé  la  faculté  Pfyché  pour  les 
fenfations,  &  la  faculté  Nous  pour  les  penfées.  Nous 
ignorons  malheureufement  ce  que  c'eft  que  ces  deux  fa- 
cultés ;  nous  les  avons  ,  mais  leur  origine  ne  nous  en 
efl:  pas  plus  connue  qu'à  l'huître  ,  à  l'ortie  de  mer  ,  au 
polipe,  aux  vermiffeaux  &  aux  plantes.  Par  quelle  mé- 
chanique  inconcevable  le  fentiment  eft-il  dans  tout  mon 
corps  ,  &  la  penfée  dans  ma  feule  tête  ?  Si  on  vous 
coupe  la  tête  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous  puilïïez 
alors  réfoudre  un  problême  de  géométrie  :  cependant 
yorre  glande  pinéaîe  ,  votre  corps  calleux  ,  dans  lefquels 
vous  logez  votre  ame  ,  fabfiftent  long-tems  fans  altéra- 
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tion ,  votre  tête  coupée  eft  fi  pleine  d'efpr irs  animaux  , 
que  fouvent  elle  bondit  après  avoir  été  (épatée  de  fon 
tronc  :  il  femble  qu'elle  devrait  avoir  dans  ce  tïioment  des 
idées  très-vives ,  &;  reffembler  à  la  tê:e  d'Orphée  qui 
faifait  encore  de  la  mufique ,  &  qui  chantait  Euridice 
quand  on  la  jetait  dans  les  eaux  de  l'Ebre. 

Si  vous  ne  penfez  pas,  quand  vous  n'avez  plus  de 
tête ,  d'où  vient  que  votre  cœur  eft  fenfible  quand  il 
ell  arraché  ? 

Vous  fentez ,  dites-vous  ,  parce  que  tous  les  nerfs 
ont  leur  origine  dans  le  cerveau  ;  &:  cependant  fi  on  vous 
a  trépané  ,  &  fi  on  vous  brûle  le  cerveau  ,  vous  ne  Ten- 
tez rien.  Les  gens  qui  favent  les  raifons  de  tout  cela  font 
bien  habiles. 


SONGES. 

Somnia  quœ  ludum  animos  volitantibus  iimhris , 
JNon  délabra  devm  nec  ab  aîhere  nu  mina  mktunt, 
Sed  fua  quifque  facit. 

Mais  comment  tous  les  fens  étant  morts  datîs  le  fom- 
raeil ,  y  en  a-t-il  un  interne  qui  efl  vivant  ?  comment 
vos  yeux  ne  voyant  plus  ,  vos  oreilles  n'entendant  rien  , 
voyez-vous  cependant  &  entendez-vous  dans  vos  rêves  ? 
Le  chien  efl:  à  la  cha/ïe  en  fonge ,  il  aboie  ,  il  fuit  fa 
proie  ,  il  efl  à  la  curée.  Le  poëre  fait  des  vers  en  dor- 
itianc.  Le  mathématicien  voit  des  figures  ;  le  métaphyfi- 
cien  raifonne  bien  ou  mal  :  on  en  a  des  exemples 
frappans, 

Sont-ce  les  feuls  organes  de  la  machine  qai  agiiïent  ? 
eû-cc  l'amepure,  qui,  fouftraite  à  l'empire  des  fens,  jouit 

tde  fes  droits  en  liberté  ? 
Si  les  oj-ganes  feuls  produifent   les  rêves  de  h  nuit , 
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pourquoi  ne  produiront-ils  pas  feuls  les  idées  du  jour  ? 
Si  l'anie  pure  ,  tranquille  dans  le  repos  des  fens ,  agiffant 
par  elle-même ,  efl  l'unique  caufe ,  le  fujet  unique  de 
toutes  les  idées  que  vous  avez  en  dormant ,  pourquoi 
toutes  ces  idées  font-elles  prefque  toujours  irrégulières  , 
déraifonnables ,  incohérentes?  Quoi  ,  c'efl  dans  le  tems 
où  cette  ame  eft  le  moins  troublée,  qu'il  y  ta  plus  de 
trouble  dans  toutes  fes  imaginations  !  elle  ePc  en  liberté  , 
&  elle  efl:  folle  !  h  elle  était  née  avec  des  idées  méta- 
phyfiques,  comme  l'ont  dit  tant  d'écrivains  qui  rêvaient 
les  yeux  ouverts,  fes  idées  pures  &  lumjneufes  de  l'être, 
de  l'infini,  de  tous  les  premiers  principes  ,  devraient  fe 
réveiller  en  elle  avec  la  plus  grande  énergie  quand  fon 
corps  eft  endormi  :  on  ne  ferait  jamais  bon  philofophe 
qu'en  fonge. 

Quelque  fyftême  que  vous  embrafTiez  ,  quelques  vains 
efforts  que  vous  fafTiez  pour  vous  prouver  que  la  mémoire 
remue  votre  cerveau  ,  &  que  votre  cerveau  remue  votre 
ame ,  il  faut  que  vous  conveniez  que  toutes  vos  idées 
vous  viennent  dans  le  fommeil  fans  vous  ,  &  malgré 
vous  :  vocre  volonté  n'y  a  aucune  part.  Il  efl  donc  cer- 
tain que  vous  pouvez  penfer  fept  ou  huit  heures  de  fuite , 
fans  avoir  la  moindre  envie  de  penfer,  &  fans  même 
être  stir  que  vous  penfez.  Pefez  cela,  &  tâchez  de  deviner 
ce  que  c'eft  que  le  compofé  de  l'animal. 

Lesfonges  ont  toujours  été  un  grand  objet  de  fuperf-. 
tition  ;  rien  n'était  plus  naturel.  Un  homme  vivement 
touché  de  la  maladie  de  fa  maîcrelTe,  fonge  qu'il  la  voit 
mourante;  elle  meurt  le  lendemain,  donc  les  dieux  lui 
ont  prédit  fa  mort. 

Un  général  d'armée  rêve  qu'il  gagne  une  bataille, 
il  la  gagne  en  effet ,  les  dieux  l'ont  averti  qu'il  ferait 
vainqueur. 

On  ne  tient  compte  que  des  rêves  qui  ont  été  accom- 
plis, on  oublie  les  autres.  Les  fonges  font  une  grande 
partie  de  l'hiftoire  arxienne ,  auffi-bien  que  les  crades. 
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La  Vulgate  traduit  ainfila  fin  du  verf.  ^6  du  chap.  XIX 
du  Lévitique  :  vous  n'ob/ervere^ point  les  fonges.  Mais  le 
mot  fonge  n'efl:  point  dans  l'hébreu  :  &  il  ferait  affez 
étrange  qu'on  réprouvât  l'obfervation  des  fonges  dans 
le  même  livre  où  il  eft  dit  que  Jofeph  devint  le  bien- 
faiteur de  l'Egypte  &  de  fa  famille  ,  pour  avoir  expli- 
qué trois  fonges. 

L'explication  des  rêves  était  une  chofe  fi  commune 
qu'on  ne  fe  bornait  pas  à  cette  intelligence  ;  il  fallait 
encore  deviner  quelquefois  ce  qu'un  autre  homme  avait 
rêvé.  Nabucodonofor  ayant  oublié  un  fonge  qu'il  avait 
fait  ,  ordonna  à  fes  mages  de  le  deviner ,  &  les  menaça 
de  mort  s'ils  n'en  venaient  pas  à  bout  ;  mais  le  juif  Daniel 
qui  était  de  l'école  des  mages,  leur  fauva  la  vie  en  devi- 
nant quel  était  le  fonge  du  roi,  &  en  l'interprMant. 
Cette  hifloire  &  beaucoup  d'autres  ,  pourraient  fervir  à 
prouver  que  la  loi  des  juifs  ne  défendait  pas  l'oneiro- 
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SUPERSTITION. 

Chapitre  tiré  de  Ciceron ,  de  Sérieque  &  de  Flutarqua^^ 

Prefque  tout  ce  qui  va  aurdelà  de  radaration  d'un  Etre 
fuprême  ,  &  delà  foumiffion  du  cœur  à  fes  ordres  éter- 
nels ,  eft  fuperftition.  C'en  eft  une  très-dangereufe  que 
le  pardon  àes  crimes  attaché  à  certaines  cérémonies. 

Et  nigras  maclant  pecudes ,  &  manibi^  divis , 

In  ferras  mittunt. 
O  faciles  nimiunt  qui  trifia  crimiaa  cœdis , 

Flumined  tolH  pojfe putatis  aqud  ! 

Vous  penfez  que  Dieu  oubliera  votre  homicide ,  fi 
vous  vous  baignez  dans  un  fleuve  ,•  fi  vous  immolez  une 
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brebis  noire ,  &  fi  on  prononce  fur  vous  des  paroles.  Un 
fécond  homicide  vous  fera  donc  pardonné  au  même  prix  , 
&  ainfi  un  troifième  ,  &  cent  meurtres  ne  vous  coûte- 
ront que  cent  brebis  noires  &  cent  ablutions  !  Faites 
mieux  ,  miférables  humains,  point  de  meurtres  Se  point 
de  brebis  noires. 

Quelle  infâme  idée  d'imaginer  qu'un  prêtre  d'Ifis  & 
de  Cibèle,  en  jouant  des  cimbales  &  des  caftagnettes , 
vous  réconciliera  avec  la  Divinité!  Et  qu'efl-il  donc  ce 
prêtre  de  Cibèle,  cet  eunuque  errant  qui  vit  de  vos 
faibleffes  ,  pour  s'établir  médiateur  entre  le  ciel  &  vous  ? 
Quelles  patentes  a-t-il  reçues  de  Dieu  ?  Il  reçoit  de 
l'argent  de  vous  pour  marmoter  des  paroles  ,  &  vous 
penfez  que  l'Etre  des  êtres  ratifie  les  paroles  de  ce 
charlatan  ? 

Il  y  a  des  fuperfiitions  innocentes,  vous  danfez  les 
jours  de  fêtes  en  l'honneur  de  Diane  ou  de  Pomone  • 
ou  de  quelqu'un  de  ces  dieux  fecondaires  dont  votre  «1 
calendrier  efi:  rempli  :  à  la  bonne  heure.  La  danfe  efi: 
très-agréable,  elle  eu  utile  au  corps  ,  elle  réjouit  l'ame  ; 
elle  ne  fait  de  mal  à  perfonne;  mais  n'allez  pas  croire 
que  Pomone  &  Vertumne  vous  fâchent  beaucoup  de  (fré 
d'avoir  fauté  en  leur  honneur,  &  qu'ils  vous  puniflerit 
d'y  avoir  manqué.  Il  n'y  a  d'autre  Pomone  ni  d'autre 
Vertumne ,  que  la  bêche  &  le  hoyau  du  jardinier.  Ne 
foyez  pas  affez  imbécilles  pour  croire  que  votre  jardin 
fera  grêlé  fi  vous  avez  manqué  de  danfer  la  pirrique  ou 
la  cordace. 

Il  y  a  peut-être  une  fuperfiition  pardonnable  &  même 
encourageante  à  la  vertu  ;  c'eft  celle  de  placer  parmi  les 
dieux  les  grands-hommes  qui  ont  été  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  Il  ferait  mieux  fans  doute  de  s'en  tenir  à 
les  regarder  Amplement  comme  des  hommes  vénérables  ; 
&  furtout  de  tâcher  de  les  imiter.  Vénérez  fans  culte 
un  Solon  ,  un  Thaïes  ,  un  Pythagore ,  mais  n'adorez 
pas  un  Hercule  pour  avoir  nettoyé  les  écuries  d'Augias, 
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&  pour  avoir  couché  avec  cinquante  filles  dans  une  nuit. 
Gardez-vous  furcout  d'établir  un  culte  pour  des  gre- 
dins  qui  n'ont  eu  d'autre  mérite  que  l'ignorance,  J'en- 
thoufiafme  &  la  craffe ,  qui  fe  font  fait  un  devoir  &  une 
gloire  de  l'oifiveté  &  de  la  gueuferie  ;  ceux  qui  au  moins 
ont  été  inutiles  pendant  leur  vie  ,  méritent-ils  Tapo- 
théofe  après  leur  mort? 

Remarquez  que  les  tems  les  plus  fuperflitieux  ont 
toujours  été  ceux  des  plus  horribles  crimes. 

Seciion  féconde. 

Le  fuperftitieux  eft  au  fripon  ce  que  l'efclave  efl  au 
tyran.  ïl  y  a  plus  encore  j  le  fuperftuieux  eft  gouverné 
par  le  fanatique,  &  le  devient.  La  fuperflition  née  dans 
le  paganifme  ,  adoptée  par  le  judaïfme  ,  infeéla  l'églife 
chrétienne  dès  les  premiers  tems.  Tous  les  pères  de  l'é- 

£1      glife  fans  exception   crurent  au  pouvoir  de  la  magie. 

^  L'églife  condamna  toujours  la  magie,  mais  elle  y  crut 
toujours  ;  elle  n'excommunia  point  les  forciers  comme 
des  fous  qui  étaient  trompés  ,  mais  comme  des  hommes 
qui  étaient  réellement  en  commerce  avec  les  diables. 

Aujourd'hui  la  moitié  de  l'Europe  croit  que  l'autre  a 
été  long-tems  &  eu.  encore  fuperftitieufe.  Les  proteftans 
regardent  les  reliques  ,  les  indulgences,  les  macérations , 
les  prières  pour  les  morts  ,  l'eau  bénite ,  &  prefque  tous 
les  rites  de  l'églife  romaine  ,  comme  une  démence  fu- 
perftitieufe. La  fuperftition  ,  félon  eux  ,  confifte  à 
prendre  des  pratiques  inutiles  pour^  des  pratiques  nécef- 
faires.  Parmi  les  catholiques  romains  il  y  en  a  de  plus 
éclairés  que  leurs  ancêtres,  qui  ont  renoncé  à  beaucoup 
de  ces  ufages  autrefois  facrés;  &:  ils  fe  défendent  fur  les 
autres  qu'ils  ont  confervés ,  en  difant,  ils  font  indiffé- 
rens  ,  &  ce  qui  n'eft  qu'indifiurent  ne  peut  être  un  mal. 
Il  eu  difficile  de  remarquer  les  bornes  de  la  fuperfii- 
tion.  Un  Français  voyageant  en  Italie  trouve  prefque 
!      tout  fuperftitieux  ,  &  ne  fe  trompe  guère.  L'archevêque 
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de  Cantorberi  prérend  que  l'archevêque  de  Paris  èll  fu- 
perflitieux  j  les  preiljytériens  font  le  même  reproche  à 
Mr.  de  Cantorberi ,  &  font  à  leur  tour  traités  de  fuperf- 
titieux  par  les  quakers ,  qui  font  les  plus  fuperflitieux 
de  tous  aux  yeux  àes  autres  chrétiens. 

Perfonne  ne  convient  donc  chez  les  fociétés  chré- 
tiennes de  ce  que  c'eft  que  la  fupérftition.  La  feâe  qui 
ferable  le  moins  attaquée  de  cette  maladie  de  refprit  eft 
celle  qui  a  le  moins  de  rites.  Mais  fi  avec  peu  de  céré- 
monies elle  efl  fortement  attachée  à  une  croyance  ab- 
furde  ,  cette  croyance  abfurde  équivaut ,  elle  feule ,  à 
toutes  les  pratiques  fuperftitieufes  obfervées  depuis  Simon 
le  magicien  juîqu'au  curé  Gauffrédi. 

Il  c'a  donc  évident  que  c'eil  le  fond  de  la  religion 
d'une  fede  ,  qui  paffe  pour  fuperflition  chez  une 
autre  feâe. 

^^  Les  mufulmans  accufent    toutes  les    fociétés    ehré- 

h,  tiennes,  &  en  font  accufés.  Qui  jugera  ce  grand  procès? 
Sera-ce  la  raifon  ?  Mais  chaque  feâe  prétend  avoir  la 
raifon  de  fon  côté.  Ce  fera  donc  la  force  qui  jugera  en 
attendant  que  la  raifon  pénètre  dans  un  affez  grand 
nombre  de  têtes  pour  défarmer  Ja  force. 

Par  exemple,  il  a  été  un  tems  dans  l'Europe  chré- 
tienne où  il  n'était  pas  permis  à  de  nouveaux  époux  de 
jouir  des  droits  du  mariage  ,  fans  avoir  acheté  ce  droit 
de  l'évêque  &  du  curé. 

Quiconque  dans  fon  teftament  ne  laiffait  pas  une 
partie  de  fon  bien  à  l'églife  ,  était  excommunié  &  privé 
de  la  fépulture.  Cela  s'appellait  mourir  déconfès,  c'eft- 
à-dire,  ne  confeffant  pas  ia  religion  clirétienne.  Et  quand 
un  chrétien  mourait  intefiat  ,  l'églife  relevait  le  mort 
de  cette  excommunication  ,  en  faifant  un  teftament  pour 
lui  ,  en  ftipulant ,  &  en  fe  faifânt  payer  le  legs  pieux 
que  le  défunt  aurait  du  faire. 

C'eft  pourquoi  le  pape  Grégoire  IX ,  &  St.  Louis  , 
ordonnèrentaprès  le  concile  de  Narbonne  tenu  en  1235 
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que  tout  teflament  auquel  on  n'aurait  pas  appelle  un 
prêtre  ferait  nul  y  &  le  pape  décerna  que  le  teflateur  & 
le  notaire  feraient  excommuniés. 

La  taxe  des  péchés  fut  encore  ,  s'il  efi:  poflibie,  plus 
ftandaleufe.  C'était  la  force  qui  foutenait  toutes  ces  loix 
auxquelles  fe  foumettait  la  fuperftition  des  peuples  ;  & 
ce  n'eft  qu'avec  le  tems  que  la  raifon  fit  abolir  ces  hon- 
teufes  vexations  ,  dans  le  teras  qu'elle  en  laifTait  fubfif^er 
tant  d'autres. 

Jufqu'à  quel  point  la  politique  permet-elle  qu'on  ruine 
la  fuperftition  ?  Cette  queflion  eft  très-épineufe  ;  c'efl 
demander  jufqu'à  quel  point  on  doit  faire  la  pondion  à 
un  hydropique,  qui  peut  mourir  dans  l'opération.  Cela 
dépend  de  la  prudence  du  médecin. 

Peut-il  exiller  un  peuple ,  libre  de  tous  préjugés  fu- 
perflitieux  ?  C'eft  demander  ,  peut-il  exifter  un  peuple      jk 
âl      de  philofophes  ?  On  dit  qu'il  n'y  a  nulle  fuperftition  dans      k, 
Ij  ;     la  magiftrature  de  la  Chine.  Il  eft  vraifemblable  qu'il  n'en     |^ 
reftera  aucune   dans  la  magiftrature  de  quelques  villes      |^ 
d'Europe. 

Alors  ces  inagiftrats  empêcheront  que  la  fuperftition 
du  peuple  ne  foit  dangereufe.  L'exemple  de  ces  magiftrats 
n'éclairera  pas  la  canaille ,  mais  les  principaux  bourgeois 
la  contiendront.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  feul  tumulte , 
un  feul  attentat  religieux,  où  les  bourgeois  n'aient  au- 
trefois trempé  ,  parce  que  ces  bourgeois  alors  étaient 
canaille  ;  mais  la  raifon  &  le  tems  les  auront  changés. 
Leurs  mœurs  adoucies  adouciront  celles  de  la  plus  vile 
&  de  la  plus  féroce  populace  :  c'cft  de  quoi  nous  avons 
des  exemples  frappans  dans  plus  d'un  pays.  En  un  mot, 
moins  de  fuperftitions ,  moins  de  fanatifme,  &  moins  de 
fanatifme ,  moins  de  malheurs. 
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Le  théifte  eft  ua  homme  fermement  perfuadé  d@ 
l'exiftence  d'un  Etre  fuprême  auffi  bon  que  puiirant  ^ 
qui  a  formé  tous  les  erres  étendus  ,  végétans  ,  ientans , 
&  réfiéchiflans  ;  qui  perpétue  leur  efpèce  ;  qui  punit 
fans  cruauté  les  crimes  ,  &  réçompenfç  avec  bonté  îe^ 
adions  vertueufes. 

Le  théifte  ne  fait  pas  comment  DiEu  punit  ,  com« 
ment  il  favorife,  comment  il  pardonne  ,  car  il  n'eft  pa§ 
aflez  téméraire  pour  fe  flatter  de  connaître  commenî 
DïEU  agit ,  mais  il  fait  que  DiLU  agit  &  qu'il  eft  jufte. 
Les  difficultés  contre  la  providence  ne  réuranient  poinç 
dans  fa  foi ,  parce  qu'elles  ne  font  que  des  grandes  diffi'- 
|i.  cultes  &  non  pas  des  preuves  ;  il  eft  fournis  à  cçtte  pro' 
vidence  ,  quoiqu'il  n'en  apperçoive  que  quelques  effets  Si 
quelques  dehors  ;  &  jugeant  des  chofes  qu'il  ne  voit  pas 
par  les  chofes  qu'il  voit  ,  il  penfe  que  cette  providence 
s'étend  dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les  fiècles. 

Réuni  dans  ce  principe  avec  le  refte  de  l'univers  ,  il 
n'embraffe  aucune  des  feâes ,  qui  toutes  fe  contredifçnt  ; 
fa  religion  eft  la  plus  ancienne  &  la  plus  étendue  ;  car 
l'adoration  fimple  d'un  Dieu  a  précédé  tous  les  fyftçnies 
du  monde,  Il  parle  une  langue  que  tous  les  peuples  en^ 
tendent ,  pendant  qu'ils  ne  s'entendent  pas  entr'eux.  Il 
a  des  frères  depuis  rékin  jufqu'à  la  Cayenne,  &il  compte 
tous  les  fages  pour  fes  frères.  Il  croit  que  la  religion  ne 
cohfifte  ni  dans  des  opinions  d'une  métaphyfique  inin- 
telligible, ni  dans  de  vains  appareils  ,  mais  dans  Tado- 
ratïon  8c  dans  la  juftice.  Faire  le  bien  ,  voilà  fon  culte  ; 
être  fournis  à  Dieu  ,  voilà  fa  doflrine.  Le  mahométan 
lui  crie ,  prends  garde  à  toi  fi  tu  ne  fais  pas  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  Malheur  à  toj ,  lui  dit  un  récollet  j  fi  ta     !| 
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ne  fais  pas  un  voyage  à  Notre-Dame  de  Lorette.  Il  rit  de 
Lorette  &  de  la  Mecque  ,  mais  il  fecourt  l'indigent ,  & 
il  de'fend  l'opprimé. 
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THÉOLOGIEN. 

J'ai  connu  un  vrai  théologien  ,  il  pofledait  les  langues 
de  l'Orient,  &  était  inflruit  des  anciens  rites  des  nations 
autant  qu'on  peut  l'être.  Les  Bacmanes ,  les  Caldéens ,  les 
Ignicoles,  les  Sabéens  les  Syriens,  les  Egyptiens  lui 
étaient  aufTi  connus  que  les  Juifs;  les  diverfes  leçons  de 
la  bible  lui  étaient  familières ,  il  avait  pendant  trente  an- 
nées effayé  de  concilier  les  évangiles ,  &  tâché  d'accor- 
der enfemble  les  pères.  Il  chercha  dans  quel  tems  préci- 
fément  on  rédigea  le  fymboîe  attribué  aux  'apôtres  ,  & 
celui  qu'en  met  fous  le  nom  d'Athanafe  ;  comment  on 
inftitua  les  facremens  les  uns  après  les  autres  ,  quelle  fut 
la  différence  entre  la  fynaxe  &  la  melTe,  comment  l'é- 
glife  chrétienne  fut  divifée  depuis  fa  naifîance  en  difFé- 
rens  partis,  &  comment  la  fociéré  dominante  traita  toutes 
les  autres  d'hérétiques.  Il  fonda  les  profondeurs  de  la  po- 
litique qui  fe  mêla  toujours  de  ces  querelles,  &  il  diflingua 
entre  la  politique  &  la  fageffe  ,  entre  l'orgueil  qui  veut 
fubjuguer  les  efprits  &  le  dehr  de  s'éclaiier  foi-même  , 
entre  le  zèle  &  le  fanatifme. 

La  difficulté  d'arranger  dans  fa  tête  tant  de  chofes  , 
dont  la  nature  efl  d'être  confondue  ,!■"<  de  jeter  un  peu 
de  lumière  fur  tant  de  nuages  ,  le  rebuta  fouvent  ;  mais 
comme  ces  recherches  étaient  le  devoir  de  fon  état , 
il  s'y  confacra  malgré  fes  dégoûts.  Il  parvint  enfip  à 
des  connaifiances  ignorées  de  la  plupart  de  fes  cm- 
frères.  Plus  il  fut  véritablement  favant,  plus  i»  fe  défia 
de  tout  ce  qu'il  favait.  Tandis  qu'il  vécut ,  il  fut  indulgent, 
&  à  fa  mort  il  avoua  [qu'H  avait  confumé  inutilement 
fa  vie. 
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On  appelle  tyran  le  fouverain  qui  ne  connaît  de  loix 
que  fon  caprice,  qui  prend  le  bien  de  fes  fujets,  &  qui 
enfuite  les  enrôle  pour  aller  prendre  celui  de  fes  voifins. 
II  n'y  a  point  de  ces  tyrans-là  en  Europe. 

On  diftingue  la  tyrannie  d'un  feul,  &  celle  de  plu- 
fieurs.  Cette  tyrannie  de  plufieurs  ferait  celle  d'un  corps 
qui  envahirait  les  droits  des  autres  corps ,  &  qui  exer- 
cerait le  defpotifme  à  la  faveur  des  !cix  corrompues 
par  lui.  Il  n'y  pas  non  plus  de  cette  efpèce  de  tyrans  en 
Europe. 

Sous  quelle  tyrannie  aimeriez-vous  mieux  vivre  ?  Sous 
aucune  ,  mais  s'il  fallait  choifir  ,  je  déceilerais  moins  la 
tyrannie  d'un  feul  que  celle  de  plufieurs.  Un  defpote  a 
H^  toujours  quelques  bous  momens  •  une  aflemblée  de  def- 
potes  n'en  a  jamais.  Si  un  tyran  me  fait  une  injuilice  , 
je  peux  le  défarmer  par  fa  maîtreffe,  par  fon  confefTeur  ., 
ou  par  fon  page  ,  mais  une  compagnie  de  graves  tyrans 
efi:  inaccelïible  à  toutes  les  fédu&ons.  Quand  elle  n'eil 
pas  injufle ,  elle  ell  au  moins  dure,  &  jamais  élis  ne  ré- 
pand de  grâces. 

Si  je  n'ai  qu'un  defpote  ,  j'en  fuis  quitte  pour  me  ran- 
ger contre  un  mur  lorfque  je  le  vois  pafler,  ou  pour  me 
profterner,  ou  pour  frapper  la  terre  de  mon  front  félon 
la  coutume  du  pays ,  mais  s'ils  y  a  une  compagnie  de 
cent  defpoteSjje  fuis  expofé  à  repéter  cette  cérémonie 
cent  fois  par  jour,  ce  qui  eft  très- ennuyeux  à  la 
longue  quand  on  n'a  pas  les  jarrets  fouples.  Si  j'ai  une 
métairie  dans  le  voifmage  de  l'un  de  nos  feigneurs , 
je  fuis  écrafé  ;  fi  je  plaide  contre  un  parent  des  parens 
d'un  de  nos  feigneurs  ,  je  fuis  ruiné.  Comment  faire  ? 
J'ai  peur  que  dans  ce  monde  on  ne  foit  réduit  à  être  en- 
clume ou  marteau;  heureux  qui  échappe  à  cette  alternative. 
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TOLERA  1^  CE. 

Qu'eft-ce  que  la  tolérance  ?  c'eft  l'appanage  de  l'huma- 
nité. Nous  femmes  tous  pétris  de  faibleffe ,  &  d'erreurs  j 
pardonnons-nous  réciproquement  nos  fottifes  ,  c'eft  la 
première  loi  de  la  nature. 

Qu'à  la  bourfe  d'Amfterdam  ,  de  Londres  ,  ou  de  Su- 
rate ,  ou  de  BalTora  ,  le  guèbre ,  le  banian  ,  le  juif ,  le 
mahométan ,  le  déicole  chinois ,  le  bramin  ,  le  chrétien 
grec  ,  le  chrérien  romain  ,  le  chrétien  proteflant ,  le 
chrétien  quaker  ,  trafiquent  enfemble  ,  ils  ne  lèveront 
pas  le  poignard  les  uns  fur  les  autres  pour  gagner  des 
âmes  à  leur  religion.  Pourquoi  donc  nous  fommes- nous 
égorgés  prefque  fans  interruption  depuis  le  premier  con- 
cile de  Nicée  ? 
^\  Conflantin  commença  par  donner  un  édit   qui  per- 

mettait toutes  les  religions  ;  il  finit  par  perfécuter.  Avant 
lui  on  ne  s'éleva  contre  les  chrétiens  que  parce  qu'ils 
commencent  à  faire  un  parti  dans  l'état.  Les  Romains 
permettaient  tous  les  cultes ,  jufqu'à  celui  des  Juifs  , 
jufqu'à  celui  des  Egyptiens ,  pour  lefquels  ils  avaient 
tant  de  mépris.  Pourquoi  Rome  tolérait  -elle  ces  cultes  ? 
C'eft  que  ni  les  Egyptiens,  ni  même  les  Juifs  ne  cher- 
chaient à  exterminer  l'ancienne  religion  de  l'empire, 
ne  couraient  point  la  terre  &  les  mers  pour  faire  des 
profélytes  ;  ils  ne  fongeaient  qu'à  gagner  de  l'argent  ; 
mais  il  efi:  inconteftabie  que  les  chrétiens  voulaient  que 
leur  religion  fût  la  dominante.  Les  Juifs  ne  voulaient 
pas  que  la  ftatue  de  Jupiter  fût  à  Jérufalem  ;  mais  les 
chrétiens  ne  voulaient  pas  qu'elle  fût  au  capitole.  Si. 
Thomas  a  la  bonne  foi  d'avouer  ,  que  fi  les  chrétiens  ne 
détrônèrent  pas  les  empereurs ,  c'eft  qu'ils  ne  le  pou- 
vaient pas.  Leur  opinion  était  que  toute  la  terre  doit  être 
chrétienne.  Ils  étaient  donc  nécefîairement  ennemis  de 
toute  la  terre,  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  convertie. 
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Ils  étaient  entr'eux  ennemis  les  uns  des  autres  fur  tou^ 
les  points  de  ïeût  Controverfe.  Faut-il  d'abord  regarde"^ 
Jefu s- Chî'ijî  comme  Dieu  ?  ceux  qui  le  nient  font  ana- 
thématifés  fous  le  nom  d'ébionites  qui  anathématifent 
les  adorateurs  de  Jefus. 

Quelques  -  uns  d'entr'eux  veulent-ils  que  tous  les  biens 
foient  commun ,  comme  on  prétend  qu'ils  l'étaient  du 
tems  des  apôtres  ?  Leurs  adverfaires  les  appellent  nico- 
laïtes ,  &  les  accufent  des  crimes  les  plus  infâmes.  D'au- 
tres prétendent-ils  à  une  dévotion  myflique  ?  on  les 
appelle  gnoftiques  ,  &  on  s'élève contr'eux  avec  fureur. 
Marcion  difpute-t-il  fur  la  Trinité  ?  On  le  traite  d'idolâtre. 

TertuUien  ,  Praxéas  ,  Origène  ,  Novat  ,  Novatien  , 
Sabellius  ,  Donat ,  font  tous  perfécutés  par  leurs  frères 
avant  Conftantin  :  &  à  peine  ConftaHtin  a-t-ilfait  régner 
la  religion  chrétienne  ,  que  les  athanafiens  &  les  eufé- 
biens  fe  déchirent  :  &  depuis  ce  tems  l'églife  chrétienne 
efl  inondée  de  fang  jufqu'à  nos  jours. 

Le  peuple  Juif  était ,  je  l'avoue ,  un  peuple  bien  bar- 
bare. Il  égorgeait  fans  pitié  tous  les  habitans  d'un  mal- 
heureux petit  pays  fur  lequel  il  n'avait  pas  plus  de  droit 
qu'il  n'en  a  fur  Paris  &  fur  Londres.  Cependant  quand 
Naaman  eft  guéri  de  fa  lèpre  pour  s'être  plongé  fept  fois 
dans  le  Jourdain  ,  quand  pour  témoigner  fa  gratitude  à 
Elifée  qui  lui  a  enfeigné  ce  fecret  ,  il  lui  dit  qu'il  ado- 
rera le  Dieu  des  Juifs  par  reconnaiffance  ,  il  fe  réferve 
la  liberté  d'adorer  aufîî  le  Dieu  de  fon  roi.  Il  en  demande 
permiiîion  à  Elifée  ,  ôc  le  prophète  n'héfite  pas  à  la  lui 
donner.  Les  Juifs  adoraient  leur  Dieu  ;  mais  ils  n'é- 
taient jamais  étonnés  que  chaque  peuple  eût  le  fien.  Ils 
trouvaient  bon  que  Chamos  eût  donné  un  certain  diflriét 
aux  Moabites ,  pourvu  que  leur  dieu  leur  en  donnât 
auffi  un.  Jacob  n'héfîta  pas  à  époufer  les  filles  d'un  ido- 
lâtre. Laban  avait  fon  dieu  ,  comme  Jacob  avait  le  lien. 
Voilà  des  exemples  de  tolérance  chez  le  peuple  le  plus 
intolérant  de  le  plus  cruel  de  toute  l'antiquité;  nous  l'a- 
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vons  ïnmé  dans  fes  fureurs  abfurdes ,  &  non  dans  fon 
induigence, 

li  eil  clair  que  tout  particulier  qui  perfécute  un  homme, 
fon  frère ,  parce  qu'il  n'ell  pas  de  fon  opinion  ,  eft  un 
monftce.  Cela  ne  foufFre  pas  de  difficulté.  Mais  le  gou- 
vernement !  mais  les  raagiftrats  !  mais  les  princes  !  com- 
ment en  uferont-ils  envers  ceux  qui  ont  un  autre  culte 
que  le  leur  ?  Si  ce  font  des  étrangers  puifTans,  il  eft  cer- 
tain qu'un  prince  fera  alliance  avec  eux.  François  I  très- 
chrétien  s'unira  avec  les  mufulmans  contre  Charles- 
Quint  très-catholique.  François  I  donnera  de  l'argent  aux 
luthériens  d'Allemagne,  pour  les  foutenir  dans  leur  ré- 
volte contre  l'empereur  ;  mais  il  commencera  ,  félon 
Fufage,  par  faire  brûler  les  luthériens  chez  lui.  Il  les  paie 
en  Saxe  par  politique  ,*  il  les  brûle  par  politique  à  Paris. 
Maisqu'arrivèra-t-il?  Les  perfécutions  font  des  profélytes. 
Bientôt  la  France  fera  pleine  de  nouveaux  proteftans, 
^  D'abord  ils  fe  laifferont  pendre ,  &  puis  ils  pendront  à 
5  leur  tour.  Il  y  aura  des  guerres  civiles.  Puis  viendra 
la  St.  Barthelemi ,  &  ce  coin  du  monde  fera  pire  que 
tout  ce  que  les  anciens  &  les  modernes  ont  jamais  dit 
de  l'enfer. 

Infenfés  !  qui  n'avez  jamais  pu  rendre  un  culte  pur 

au  Dieu  qui   vous  a  faits  !  Malheureux  que  l'exemple 

des  noachides ,   des   lettrés   chinois  ,  des  parfis   &  de 

W      tous  les  fages  n'ont  jamais  pu  conduire  /  Monftres,  qui 

Il  avez  befoin  de  fuperftitions  comme  le  gefier  des  cor- 
1  beaux  a  befoin  de  charognes.  On  vous  l'a  déjà  dit;;&  on 
Ij  n'a  autre  chofe  à  vous  dire  ;  fi  vous  avez  deux  reli- 
|l  gions  chez  vous  ,  elles  fe  couperont  la  gorge  ;  fi  vous 
Il  en  avez  trente,  elles  vivront  en  paix.  Voyez  le  grand 
f  Turc,  il  gouverne  des  guèbres ,  des  banians,  des  chré- 
I  tiens  grecs  ,  des  nefloriens  ,  des  romains.  Le  premier 
I  qui  veut  exciter  du  tumulte  eu  empalé,  &  tout  le  monde 
I       eu  tranquille. 
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De  toutes  les  religions ,  la  chrétienne  eft  fans  doute 
celle  qui  doit  infpirer  le  plus  de  tolérance ,  quoique 
jufqu'ici  les  chréciens  aient  été  les  plus  intolérans  de  tous 
les  hommes. 

Jefus  ayant  daigné  naître  dans  la  pauvreté  &  dans  la 
baflefle ,  aind  que  fes  frères ,  ne  daigna  jamais  pratiquer 
l'art  d'écrire.  Les  Juifs  avaient  une  loi  écrite  avec  le  plus 
grand  détail  ,  &  nous  n'avons  pas  une  feule  ligne  de  la 
mjin  de  Jefus.  Les  apôtres  fe  divisèrent  fur  plufieurs 
points  St.  Pierre  &  Sr.  Barnabe  mangeaient  des  viandes 
défendues  avec  les  nouveaux  chrétiens  étrangers,  &  s'en 
abftenaient  avec  les  chrétiens-juifs.  St.  Paul  lui  repro- 
chait cette  conduite ,  &  ce  même  Sr.  Paul  pharifien  , 
difciple  du  pharifien  Gamaliel  ,  ce  même  St.  Paul  qui 
avait  perfécuté  les  chrétiens  avec  fureur  ;  &  qui  ayant 
rompu  avec  Gamaliel  fe  fit  chrétien  lui-même,  alla  pour- 
tant enfuite  facrifier  dans  le  temple  de  Jérufaîem  ,  dans 
le  tems  de  fon  apoftolat.  Il  obferva  publiquement  pen- 
dant huit  jours  toutes  les  cérémonies  de  la  loi  judaïque 
à  laquelle  il  avait  renoncé ,  il  y  ajouta  même  des  dévo- 
tions ,  des  purifications  qui  étaient  la  furabondance ,  il 
judaïTa  entièrement.  Le  plus  grand  apôtre  des  chrétiens 
fie  pendant  huit  jours  les  mêmes  chofes  pour  lefquelles  on 
condamne  les  hommes  au  bûcher  chez  une  grande  partie 
des  peuples  chrétiens, 

Theudas  ,  Judas ,  s'étaient  dit  Mefiies  avant  Jefus. 
Dofithée  ,  Simon ,  Ménandre  ,  fe  dirent  Meflies  après 
Jefus.  Il  y  eut  dès  le  premier  fiècle  de  l'églife,  &  avant 
même  que  le  nom  de  chrétien  fût  connu,  une  vingtaine 
de  fedes  dans  la  Judée. 

Les  gnolliques  contemplatifs,  les  dofithéens  ,  les  ce- 
rinthiens ,  exiftaient  avant  que  les  difciples  de  Jefus  euf- 
fent  pris  le  nom  de  chrétiens.  Il  y  eut  bientôt  trente 
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évangiles  ,  dont  chacun  appartenait  à  une  fociété  ;difFé- 
renre  ;  &  dès  la  fin  du  premier  fiècle  on  peut  compter 
trente  fedes  de  chrétiens  dans  l'Afie  mineure ,  dans  la 
Syrie,  dans  iVîexandrie ,  Se  même  dans  Rome. 

Touces  cesfeâes  meprifées  du  gouvernement  Romain  , 
&  cachi^es  dans  leur  obfcuriïéjfe  perfécutaient  cependant 
ies  unes  les  autres  dans  les  fouterrain*  où  elles  rampaient  ; 
c'eft-a-dire ,  elles  fe  difaient  des  injures.  C'efl  tout  ce 
qu'elles  pouvaient  faire  dans  leur  abjedion.  Elles  n'étaient 
prefque  toutes  compofées  que  de  gens  de  la  lie  du 
peuple. 

Lorfqu'eni*in  queîques  chrétiens  eurent  embrafle  les 
dogmes  de  Picitjn  .^  &  mêlé  un  peu  de  philcfophie  à 
leur  religion  qu'ils  féparkent  de  la  juive  y  ils  devinrent 
^nfenûblemenr  plus  conîidérables  ,  mais  toujours  divi- 
jféî  en  pluiieurs  iecles ,  fans  que  jamais  il  y  ait  eu  un  feul 
tems  où  l'égîife  chrétienne  ait  été  réunie.  Elle  a  pris 
ù  nâiirance  au  milieu  des  divifions  des  Juifs  ,  des  Sama- 
ritains, des  pharifiens  ,  des  faducéens  ,  efleniens  ,  des 
judaïtes ,  des  difciples  de  Jean ,  àes  thérapeutes.  Elle  a 
eié  divifée  dans  fon  berceau ,  elle  Ta  été  dans  les  perfé- 
Cutîons  mêmes  qu'elle  elTuya  quelquefois  fous  les  premiers 
empereurs.  Souvent  le  martyr  était  régardé  comme  un 
âpoilat  par  fes  frères  ,  &  le  chrétien  carpocratien  expirait 
fous  le  glaive  des  bourreaux  romains  excommunié  par  le 
chré/Jen  ébionite  j  lequel  ébionite  était  anathématile  par 
le  fabeHief. 

Gerte  horrible  difcorde  qui  dure  dépuis  tant  de  f  ècles 
êH:  une  leçon  bien  frappante  que  nous  devons  m.utuelle- 
ment  nous  pardonner  nos  erreurs  ;  la  difcorde  eu  le 
^rand  mal  du  genre  humain ,  &  la  tolérance  en  eft  le  feul 
remède. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  convienne  de  Cette  vérité,  foit 
qu'il  médite  de  fang-froid  dant  fon  cabinet  ,   foit  qu'il 
examine  paifiblemenc   la  vérité  avec  fes  amis.  Pourquoi 
^r.     donc  les  mêmes  hommes  qui  admettent  en  particulier     ^ 
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l'indulgence ,  la  bienfaifance  ,  la  juftice ,  s'éièvent-ils  en 
public  avec  rant  de  fureur  contre  ces  vertus  ?  pourquoi  ? 
c'ell  que  leur  intérêt  efl:  leur  dieu  ,  c'eft  qu'ils  lacrifient 
tour  à  ce  monftre  qu'ils  adorent. 

Je  pofsède  une  dignité  &  une  puiflance  que  l'igno- 
rance &  la  crédulité  ont  fondée  ;  je  marche  fur  les 
têtes  des  hommes  profternés  à  mes  pieds  :  s'ils  fe  re- 
lèvent &  me  regardent  en  face  ,  je  fuis  perdu  ,  il 
faut  donc  les  tenir  attachés  à  la  terre  avec  des  chaî- 
nes de  fer. 

Ainfî  ont  raifonné  des  hommes  que  des  fiècles  defana- 
tifme  ont  rendus  puifTans.  Ils  ont  d'autres  puiflans  fous 
eux ,  &  ceux-ci  en  ont  d'autres  encore  ,  qui  tous  s'en- 
richiffent  des  dépouilles  du  pauvre ,  s'engraiflent  de  fon 
fang ,  &  rient  de  fon  imbécillité.  Ils  déteiîent  tous  la  to- 
lérance comme  des  partifans  enrichis  aux  dépens  du  pu- 
blic craignent  de  rendre  leurs  comptes  ,  &  comme  des 
tyrans  redoutent  le  mot  de  liberté.  Pour  comble ,  enfin  , 
ils  foudoient  des  fanatiques  qui  crient  à  haute  voix,  Kqî- 
peâez  les  abfurdités  de  mon  maître ,  tremblez  ,  payez ,  & 
taifez-vous. 

C'eft  ainfi  qu'on  en  ufa  long  tems  dans  une  grande 
partie  de  la  terre  ;  mais  aujourd'hui  que  tant  de  fedes 
fe  balancent  par  leur  pouvoir ,  quel  parti  prendre  avec 
elles  ?  toute  fede ,  comme  on  fait  ,  eu  un  titre  d'er- 
reur, il  n'y  a  point  de  feéle  de  géomèrres  ,  d'algé- 
briftes  ,  d'arithméciciens ,  parce  que  toutes  les  propor- 
tions de  géométrie,  d'algèbre,  d'arithmétique  font  vraies. 
Dans  toutes  les  autres  fciences  on  peut  fe  tromper.  Quel 
théologien  thomifte  ou  fcotifle  ©ferait  dire  férieufement 
qu'il  eft  sûr  de  fon  fait  ? 

S'il  efl  une  feâe  qui  rappelle  les  tems  des  premiers 
chrétiens  ,  c'eft  fans  contredit  celle  des  quakres.  Rien  ne 
reftemble  plus  aux  apôtres.  Les  aporres  recevaient  l'ef- 
prit,  &  les  quakres  reçoivent  l'efprit.  Les  apôtres  &  les 
difciples  parlaient  trois  ou  quatre  à  la  fois  dans  l'aflemblée 
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au  troifième  étage ,  les  quakres  en  font  autant  au  rez-de- 
chaulTée.  li  érait  permis  ,  félon  St.  Paul,  aux  femmes  de 
prêcher  ,  &  félon  le  même  St.  Paul  il  leur  était  défendu. 
Les  quakrelTes  prêchent  en  vertu  de  la  première  per- 
roiiïion. 

Les  apôtres  &  les  difciples  juraient  par  oui  &  par  non  , 
les  quakres  ne  jurent  pss  autrement. 

Point  de  dignité ,  posnt  de  parure  différente  parmi 
les  difciples  &  les  apôtres.  Les  quakres  ont  des  manches 
fans  boutons ,  &  font  tous  vêtus  de  la  même  manière. 

Jefus-ihriji  ne  baptifa  aucun  de  fes  apôtres,  les 
quakres  ne  font  point  baprifés. 

Il  ferait  aiié  de  pouffer  plus  loin  le  parallèle  ;  il  ferait 
encore  plus  aifé  de  faire  voir  combien  la  religion  chré- 
tienne d'aujourd'hui  diffère  de  la  religion  que  Jefus  a 
pratiquée,  jefus  était  Juif,  &  nous  ne  fommes  point 
%  Juifs.  Jefus  s'sbftenait  de  porc  parce  qu'il  eft  immonde , 
&  du  lapin  parce  qu'il  rumine  6c  qu'il  n'a  point  le  pied 
ferjdu  ;  nous  mangeons  hardiment  du  porc  parce  qu'il 
n'efi:  point  pour  nous  immonde  ,  &  nous  mangeons  du 
lapin  qui  a  le  pied  fendu,  &  qui  ne  rutuine  pas. 

Jefus  érait  circoncis  ,  &  nous  gardons  notre  prépuce. 
Jefus  mangeait  l'agneau  pafcal  avec  des  laitues ,  il  célé- 
brait la  fête  des  tabernacles;  &  nous  n'en  faifons  rien. 
II  obfervait  le  fabbat ,  &  nous  l'avons  changé;  il  facri- 
fidit  ;  &  nous  ne  facrinons  point. 

Jefus  cacha  toujours  le  myftère  de  fon  incarnation  & 
de  fa  dignité  ,  il  ne  dit  point  qu'il  était  égal  à  Dieu.  St. 
Paul  dit  expreffément  dans  fon  épître  aux  Hébreux  que 
Dieu  a  créé  Jefus  inférieur  aux  anges ,  &  malgré  toutes 
les  paroles  de  St.  Paul  Jefus  a  été  reconnu  Dieu  au  con- 
cile de  Nicée. 

Jefus  n'a  donné  au  pape  fni  la  marche  d'Ancone  ,  ni 
le  duché  de  Spolette  ,  &  cependant  le  pape  les  pofsède  de 
droit  divin. 

Jefus  n*a  .point  fait  un  facrement  du  mariage  ni  du 
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diaconat ,   &   chez  nous  le  diaconat  &  le  mariage  font 
des  fdcremens. 

Si  Ion  veut  bien  y  faire  attention,  la  religion  catho- 
lique ,  apoftclique  &  romaine ,  eft  dans  tomes  fes  céré- 
monies &  dans  tous  fes  dogmes  ,  l'oppofé  de  la  religion 
de  J^fus. 

Mais  quoi  1  faudra-t-il  que  nous  judaïfions  tous  parce 
que  Jefus  a  judaiTé  tome  fa  vie  ? 

S'il  était  permis  de  raifonner  conféquemment  en  fait 
de  religion  ,  il  efl  clair  que  nous  devrions  tous  nous  faire 
Juifs,  puifque  Jefus- Chriji  notre  Sauveur  eft  né  juif, 
a  vécu  juif,  eu  mort  juif,  &  qu'il  a  dit  expreffément 
qu'il  accompliflait  ,  qu'il  remplirait  la  religion  juive. 
Mais  il  eft  plus  clair  encore  que  nous  devons  nous  to- 
lérer mutuellement  parce  que  nous  femmes  tous  faibles, 
inconféquens  ,  fujets  à  la  mutabilité ,  à  l'erreur  :  un 
rofeau  couché  par  le  vent  dans  la  fange,  dira-t-il  au 
rofeau  voifm  couché  dans  un  fens  contraire  ,  rampe  à  -% 
ma  fjçon  ,  mi  fer  ah  le ,  ou  je  préf enterai  requête  pour 
qu'on  t'arrache  &  qu'on  te  brûle  ? 
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TORTURE, 

Quoi  qu'il  y  ait  peu  d'articles  de  jurifprudence  dans 
ces  honn!:es  réflexions  alphabétiques  ,  il  faut  pourtant 
dire  un  mot  de  la  torture ,  autrement  nommée  queftion. 
C'eft  une  éirange  manière  de  queftionner  les  hommes. 
Ce  ne  fonr  pourtant  pas  de  fimples  curieux  qui  l'ont 
mventée;  toutes  les  apparences  font  que  cette  partie  de 
notre  légiflation,  doit  fa  première  origine  à  un  voleur  de 
grand  chemin.  La  plupart  de  ces  meffieurs  font  encore 
dans  l'ufage  de  ferrer  les  pouces  ,  de  brûler  les  pieds  & 
de  queftionner  par  d'autres  tourmens  ceux  qui  refufent 
de  leur  dire  où  ils  ont  mis  leur  argent. 
'  Les  conquérans  ayant  fuccédé  à  ces  voleurs  trouvèrent 

g  l'invention  fort  utile  à  leurs  intérêts,  ils  la  mirent  en 
j^  ufage  quand  ils  foupçonnèrent  qu'on  avait  contr'eux 
quelques  mauvais  delfeins ,  comme,  p.T  exemple ,  celui 
d'être  libre  ;  c'était  un  crime  de  lèze-majefté  divine  & 
humaine.  Il  fallait  connaître  les  complices  ;  &  pour  y 
parvenir  on  faifait  fouffrir  mille  morts  à  ceux  qu'on 
foupçonnait ,  parce  que  félon  la  jurifprudence  de  ces 
premiers  héros,  quiconque  était  foupconné- d'avoir  eu 
feulement  contr'eux  quelque  penfée  peu  refpedueufe  , 
était  digne  de  mort.  Dès  qu'on  a  mérité  ainfi  la  mort ,  il 
importe  peu  qu'on  y  ajoute  des  tourmens  épouvantables 
de  plufieurs  jours,  &  même  de  plufieurs  femaines  ;  cela 
même  tient  je  ne  fais  quoi  de  la  divinité.  La  providence 
nous  met  quelquefois  à  la  torture  en  y  employant  la 
pierre  ,  la  gravelle,  la  goutte,  le  fcorbut ,  la  lèpre  ,  la 
vérole  grande  ou  petite,  le  déchirement  d'entrailles  ,  les 
convuiïions  des  nerfs  &  autres  exécuteurs  des  vengeances 
de  la  providence.  j|, 

^         Or ,  comme  les  premiers  defpotes  furent  de  l'aveu     II 
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de  tous  leurs  courtifans  des  images  de  la  divinité;  ijs 
rimitèrent  tant  qu'ils  purent. 

Ce  qui  eft  très-fingulier ,  c'eft  qu'il  n'eft  jamais  parlé 
de  queftion  ,  de  torture  dans  les  livres  juifs,  d^^t  bien 
dommage  qu'une  nation  fi  douce ,  fi  honnête ,  fi  ccm- 
patiffante  ,  n'ait  pas  connu  cette  façon  de  favoir  la  vérité. 
La  raifon  en  eft  ,  à  mon  avis  ,  qu'ils  n'en  avaient  pas 
befoin  ,  Dieu  la  leur  faifait  toujours  connaître  comme 
à  fon  peuple  chéri.  Tantôt  on  jouait  la  vérité  aux  trois 
dez  ,  &  le  coupable  qu'on  foupçonnait  avait  toujours 
rafle  de  fix.  Tantôt  on  allait  au  grand-prêtre  qui  ccntiil- 
taitDiEU  fur  le  champ  par  VUrirn  &  le  Tummim.  Tantôt 
on  s'adreffait  au  voyant ,  au  prophète  ,  &  vous  croyez 
bien  que  le  voyant  &  le  prophète  découvrait  tout  auflî- 
bien  les  chofes  les  plus  cachées  que  l' Urim  &  le  Tummim 
du  grand-prêtre.  Le  peuple  de  Dieu  n'érait  pas  réduit 
comme  nous  à  interroger,  à  conjeiîurer  ;  ainfi  la  torture 
ne  put  être  chez  lui  en  ufage.  Ce  fut  la  feule  chofe  qui 
manquât  aux  mœurs  du  peuple  faint.  Les  Romains  n^in- 
fligèrent  la  torture  qu'aux  efclaves  ,  mais  les  efckves  n'é- 
taient pas  comptés  peur  des  hommes.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence non  plus  ,  qu'un  confeiiier  de  la  Tcurnelle  re- 
garde comme  un  de  fes  femblables  un  homme  qu'on  lui 
amène  hâve ,  pâle,  défait,  les  yeux  mornes,  la  barbe 
longue  &  fale  ,  couvert  de  la  vermine  dont  il  a  été  rongé 
dans  un  cachot.  Il  fe  donne  le  plaifir  de  l'appliquer  à  la 
grande  &  à  la  petite  torture  en  préfence  d'un  chirurgien 
qui  lui  tâte  le  pouls ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  danger  de 
mort  ,  après  quoi  on  recommence  ;  &  comme  dit  très- 
bien  la  comédie  des  plaideurs,  cela  fait  toujours pajfer 
une  heure  ou  deux. 

Le  grave  magiflrat  qui  a  acheté  pour  quelque  argent 
le  droit  de  faire  ces  expériences  fur  fon  prochain ,  va 
conter  à  dîner  à  fa  femme  ce  qui  s'eft  paffé  le  matin.  La 
première  fois  ,  madame  en  a  été  révoltée  ,  à  la  féconde 
elle  y  a  pris  goût  ;  parce  qu'après  tout-^lés  femmes  font 
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curieufes  :  &  enfuite  la  première  chofe  qu'elle  lui  dit 
lorfqu'il  rentre  en  robe  chez  lui,  mon  petit  cœur ,  n'avez- 
vous  fait  donner  aujourd'hui  la  queftion  à  perlonne  ? 

Les  Français  qui  paflent ,  je  ne  fais  pourquoi  ,  pour 
un  peuple  fort  humain  ,  s'étonnent  que  les  Anglais  qui 
ont  eu  l'inhumanité  de  nous  prendre  tout  le  Canada , 
aient  renoncé  au  piaifirde  donner  la  queftion. 

Lorfque  le  chevalier  de  la  Barre  ,  petit-fils  d'un  lieu- 
tenant-général des  armées  ,  jeune  homme  de  beaucoup 
d'efprit  &  d'une  grande  efpérance  ,  mais  ayant  toute 
l'écourderie  d'une  jeuneiTe  effrénée,  fut  convaincu  d'a- 
voit  chanté  des  chanfons  impies  ,  &  même  d'avoir  paifé 
devant  une  procefiîon  de  capucins  fans  avoir  ôté  fon 
chapeau  ;  les  juges  d'Abbeville  ,  gens  comparables  aux 
fénateurs  Romains  ,  ordonnèrent  non-feulemenc  qu'on 
lui  arrachât  la  langue ,  qu'on  lui  coupât  la  main  &  qu'on 

l  ^     brûlât  fon  corps  à  petit  feu,  mais  ils  l'appliquèrent  encore 
à  la  torture  pour  favoir  précilément  combien  de  chanfons     ■ 
il  avait  chanté ,  &  combien  de  procédions  il  avait  vu 
pafler  le  chapeau  fur  la  tête. 

Ce  n'eft  pas  dans  le  treizième  ou  dans  le  quatorzième 
fiècle  que  cette  aventure  eft  arrivée ,  c'efl  dans  le  dix- 
huitième.  Les  nations  étrangères  jugent  de  la  France  par 
les  fpectacles  ,  par  les  romans,  parles  jolis  vers,  parles 
filles  d'opéra  qui  ont  les  mœurs  fort  douces ,  par  nos 
danfeurs  d'opéra  qui  ont  de  la  grâce ,  par  mademoifelle 
Clairon  qui  déclame  des  vers  à  ravir.  Elles  ne  favenr  pas 
qu'il  n'y  a  point  au  fond  de  nadon  plus  cruelle  que  la 
françaife. 

Les  Rulfes  payaient  pour  des  barbares  en  1700  ,  nous 
ne  fommes  qu'en  1769  ;  une  impératrice  vient  de  donner 
à  ce  valle  état  des  loix  qui  auraient  fait  honneur  à  Mines, 
à  Numa,  à  Solon  ,  s'ils  avaient  eu  affez  d'efprit  pour  les 
inventer.  La  plus  remarquable  ed  la  tolérance  univer- 
felle,  la  féconde  eft  Pabolicion  de  la  torture.  La  juilice  & 

at    l'humanité  ont  conduit  fa  plume;  elle  a  tout  réformé.    ^ 
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Malheur  à  une  nation  qui  étant  depuis  long-tems  civi- 
lifëe  eft  encore  conduite  par  d'anciens  ufages  atroces  ! 
Pourquoi  changerions-nous  notre  jurilprudence?  dit-elle; 
l'Europe  fe  fert  de  nos  cuifmiers  ,  de  nos  tailleurs ,  de 
nos  perruquiers  ,  donc  nos  loix  font  bonnes. 


TRJNSS  VBSTANTIATION. 


Les  proteftans ,  &  furtout  les  philofophes  proteftànsj 
regardent  la  tranffubftantiation  comme  le  dernier  terme 
de  l'impudence  des  moines  ,  &  de  l'imbécillité  des  laï- 
ques. Ils  ne  gardent  aucune  mefure  fur  cecce  en  yance 
qu'ils  appellent  monftrueufe  -,  ils  ne  penfent  pas  (nême 
qu'il  y  ait  un  feul  homme  de  bon  fens .,  qui ,  cjpres  y  }h 
avoir  réfléchi,  ait  pu  l'embraffer  férieufemenr.  EWe  efi  ,  '|^ 
difent-ils,  fi  abfurde,  fi  contraires  toutes  les  loix  de  la 
phyfique  ,  fi  contradiâoire ,  que  Dir.u  même  ne  pour- 
rait pas  faire  cette  opération  ;  parce  que  c'eft  en  eîïet 
anéantir  Dieu  que  de  fuppcfer  qu'il  fait  les  contradic- 
toires. Non-feulement  un  dieu  dans  un  pain  ;  mais  un 
dieu  à  la  place  du  pain;  cent  mille  miettes  de  pain  ,  de- 
venues en  un  infiant  autant  de  dieux  ;  cette  foule  innom- 
brable de  dieux  ,  ne  faifant  qu'un  feul  Dieu  ,  de  ia  blan- 
cheur, fans  un  corps  blanc  ;  de  la  rondeur  ,  fans  un 
corps  rond;  du  vin,  changé  en  fang,  &  qui  a  le  goût 
du  vin  ;  du  pain  ,  qui  e'ft  changé  en  chair  &  en  ïib'res , 
&  qui  a  le  gjùt  du  pain  ;  tout  cela  infpire  tant  d'horreur 
&  de  mépris  aux  ennemis  de  la  religion  catholique  , 
apoflolique  &  romaine ,  que  cet  excès  d'horreur  &  de 
mépris ,  s'eft  quelquefois  changé  en  fureur. 

Leur  horreur  augmente ,  quand  on  leur  dit  qu'on  yoic 
tous  les  jours  dans  les  pays  catholiques,  des  prêtres >  <ies 
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moines  qui ,  fortant  d'un  lit  inceftueux ,  &  n'ayant  pas 
encore  lavé  leurs  mains  fouillées  d^impurecés ,  vont  faire 
des  dieux  par  centaines  ;  mangent  &  boivent  leur  dieu  ; 
chient  &  piflent  leur  dieu.  Mais  quand  ils  refîéchiffent 
que  cette  fuperftition ,  cent  fois  plus  abfurde  &  plus 
facrilège  que  toutes  celles  des  Egyptiens ,  a  valu  à  un 
prêtre  Italien  quinze  à  vingt  millions  de  rente ,  &  la 
domination  d'un  pays  de  cent  mille  d'étendue  en  long  & 
en  large ,  ils  voudraient  tous  aller ,  à  main  armée  , 
chaffer  ce  prêtre  qui  s'eft  emparé  du  palais  des  Céfars.  Je 
ne  fais  fi  je  ferai  du  voyage;  car  j'aime  la  paix;  mais 
quand  ils  feront  établis  à  Rome,  j'irai  sûrement  leur 
rendre  vifite. 

{ParMr,  Guillaume  y  minijfre  protejîant.) 


I  VERTU. 
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Qu'eft-ce  que  vertu  ?  Bienfaifance  envers  le  prochain. 
Puis-je  appeller  vertu  autre  chofe  que  ce  qui  me  fait  du 
bien  ?  Je  fuis  indigent ,  tu  es  libéral.  Je  fuis  en  danger , 
tu  me  fecours.  On  me  trompe ,  tu  me  dis  la  vérité.  On 
me  néglige  ,  tu  me  confoles.  Je  fuis  ignorant  ,  tu 
m'inftruis.  Je  t'appellerai  fans  difficulté  vertueux.  Mais 
que  deviendront  les  vertus  cardinales  &  théplogales  ? 
Quelques-unes  refteront  dans  les  écoles. 

Que  m'importe  que  tu  fois  tempérant  ?  c'efl  un  pré- 
cepte de  fanté  que  tu  obferves  ;  tu  t'en  porteras  mieux , 
&  je  t'en  félicite.  Tu  as  la  foi  &  l'efpérance  ,  je  t'en 
fUicite  encore  davantage  ;  elles  te  procureront  la  vie 
éternelle.  Tes  vertus  théologales  font  des  dons  céleftes  ; 
tes  cardinales  font  d'excellentes  qualités  qui  fervent  à  te 
conduire  :  mais  elles  ne  font  point  vertus  par  rapport  à 
ton  prochain.  Le  prudent  fe  fait  du  bien  ,  le  vertueux  en 
l«J  fait    (^ 
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fait  aux  hommes.  St.  Paul  a  eu  raifon  de  te  dire  que  la 
charité  l'emporte  fur  la  foi  ,  fur  i'cfpérance. 

Mais  quoi ,  n'admectra-t-on  de  vertus  que  celles  qui 
font  utiles  au  prochain  1  Eh  comment  puis-je  en  ad- 
mettre ?  Nous  vivons  en  fociété  •  il  n'y  a  donc  de  véri- 
tablement bon  pour  aous  que  ce  qui  fait  le  bien  de  la 
fociécé.  Un  foliraire  fera  fobre ,  pieux  ;  il  fera  revêtu 
d'un  cilice  ;  eh  bien  ,  il  fera  faint  ;  mais  je  ne  l'appel- 
lerai vertueux  que  quand  il  aura  fait  quelque  ade  de  vertu 
dont  les  autres  hommes  auront  profité.  Tant  qu'il  eu  feul , 
il  n'efl  ni  bienfaifant  ni  malfaifjnt  ;  il  n'eft  rien  pour 
nous.  Si  St.  Bruno  a  mis  la  paix  dans  les  familles ,  s'il  a 
fecouru  Tindigence,  il  a  été  vertueux;  s'il  a  jeûné,  prié 
dans  la  foiitude,  il  a  été  un  faint.  La  vertu  entre  les 
hommes  eft  un  commerce  de  bienfaits  ;  celui  qui  n'a 
nulle  part  à  ce  commerce  ne  djit  point  être  compté.  Si 
ce  fàint  était  dans  le  monde  ,  il  ferait  du  bien  fans  doute  ; 
mais  tant  qu'il  n'y  fera  pas,  le  monde  aura  rt^.ifon  de  ne 
lui  pas  donner  le  nom  de  vertueux-  il  fera  bon  pour  lui , 
ôc  non  pour  nous. 

Mais ,  me  dites-vous ,  fi  un  folitaire  eft  gourmand  , 
ivrogne,  livré  à  une  débauche  fecrète  avec  lui-même  ,  il 
efl  donc  vertueux  s'il  a  les  qualités  contraires.  C'eft  de 
quoi  je  ne  peux  convenir  ;  c'eft  un  très-vilain  homme 
s'il  a  les  défauts  dont  vous  parlez  :  mais  il  n'eft  point 
vicieux  ,  méchant ,  puniiiable  par  rapport  à  la  fociété  à 
qui  fes  infamies  ne  font  îucun  mal.  Il  eft  à  préfumer 
que  s'il  rentre  dans  la  focieié  il  y  fera  du  mal ,  qu'il  y  lëia 
très-vicieux  ;  &  il  eft  même  bien  plus  probable  que  ce 
fera  un  méchant  homme,  qu'il  n'eft  sûr  que  l'autre  fo- 
litaire tempérant  &  chafte ,  fera  un  homme  de  bien;  car 
dans  la  fociété  les  défauts  augmentent,  &  les  bonnes 
qualités  diminuent. 

On  fait  une  objeâion  bien   plus   forte  ;  Néron  ,  le 
pape  AUxandre  VI ,  &  d'autres  monftres  de  cette  efpèce, 
Pièces  atcribiiées ,  &c.  \ .  Part.  G  g 
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ont  répandu  des  bienfaits  ;  je  réponds  hardiment  qu'ils 
furent  vertueux  ce  jour-là. 

Quelques  théologiens  difent  que  îe  divin  empereur 
Antonin  n'était  pas  vertueux ,  que  c'était  un  ftoicien 
entêté ,  qui  non  content  de  commander  aux  hommes 
vnulnic  encore  être  eftimé  d'eux  ,  qu'il  rapportait  à  lui- 
mên-se  !e  bien  qu'il  faifait  au  genre  humain  ,  qu'il  fut 
toute  la  vie  julle,  laborieux  ,  bienfaifant  par  vanité  , 
&  qa'ïl  ne  fit  que  tromper  les  hommes  par  fes  vertus  ; 
je  m'écrie  alors  ,  monDiEU  ,  donnez-nous  fouvenc  de 
pareils  fripons  ! 


Fin  de  la  première  partie» 
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